Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


B     1,071.275 


Q^ 


/ 


& 


V 


/' 


.^ 


k 


J 


ANNALES 


DES 


SCIENCES  NATURELLES. 


f^i' 


^-^.W-     ANNALES 


DES 


SCIENCES  NATURELLES. 

Expériences  sur  les  Canaux  semi-^ircuLaires  de 
V oreille ,  chez  les  Mammifères  ; 

Par  M.  Flourekis. 
Membre  de  PAoadémie  royale  des  Sciences. 

(  Mémoire  lu  à  PAcadémie  royale  des  Sciences ,  le  1 3  octobre  1898.  ) 

I.  J'ai  d^à  fait  connaitre,  dans  un  Mémoire  que  j*ai  eu- 
Thonneur  de  soumettre  au  jugement  de  TAcadémie  ,  les 
effets  singuliers  qui  suivent  la  section  des  canaux  semi- 
circulaires  de  Toreille  chez  les  oiseaux.  Il  importait  de 
voir  jusqu'à  quel  point  ces  effets  se  reproduisent  ou  se 
modifient  dans  les  autres  classes,  et  surtout  chez  les 
mammifères. 

a.  Mais  ,  chez  les  mammifères  ,  les  canaux  semi-cir- 
culaires sont  tellement  enveloppés  par  la  substance  dure 
et  compacte  du  rocher  que,  pour  parvenir  jusqu'à  eux, 
il  faut  absolument  commencer  par  les  débarrasser  et  les 
dégager  de  cette  substance. 

3.  Or,  c'est  là  une  première  opération  qui ,  sur  l'ani- 
XVI.  —  Janvier  18319.  i 
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mal  vivant ,  ne  peut  se  faire  sans  une  grande  difficulté  j 
difficulté  qui  serait  insurmontable  peut-être  s'il  n'y 
avait  quelques  espèces  où  le  rocher  se  trouve  beaucoup 
moins  épais  et  moins  dense  qu'il  ne  l'est  généralement-, 
et  81  on  ne  pouvait  en  outre ^  même  chez  ces  espèces, 
remonter  à  un  âge  où  il  n'ait  pas  encore  acquis  toute  la 
dureté  et  toute  la  consistance  qu'il  doit  avoir  plus  tard. 

4.  Sous  ces  deux  rapports  d'âge  et  d'espèce,  déjeunes 
lapins  m'ont  paru  les  animaux  les  plus  propres  à  mes 
nouvelles  expériences  :  d'abord,  chez  les  lapins  comme 
chez  tous  les  rongeurs ,  le  rocher  demeure  à  tout  âge 
beaucoup  moins  épais  et  moins  dense  que  dans  la  plu- 
part des  autres  familles  des  mammifères;  et,  en  se- 
cond lieu ,  les  lapins ,  comme  tous  les  rongeurs ,  com- 
mencent déjà  à  marcher ,  à  courir,  à  sauter,  à  se  tenir 
d'aplomb,  à  se  mouvoir  enfin  avec  une  certaine  énergie, 
à  un  âge  encore  fort  jeune,  et  conséquemment  avant 
que  l'ossificalion  du  rocher  soit  complète.  Il  y  a  donc 
ainsi ,  chez  ces  animaux ,  un  moment  où  l'ossification 
du  rocher  n'est  pas  trop  avancée,  et  où  les  mouvemens 
sont  pourtant  assez  énergiques  ;  et  c'est  ce  moment  qu'il 
faut  choisir  pour  l'expérience. 

5.  Chez  les  animaux  carnassiers  ,  au  contraire,  chez 
le  chat ,  chez  le  chien  par  exemple  ;  d'une  part ,  la  lo- 
comotion se  développe  trop  tard  ,  d'autre  part  l'ossifica- 
tion du  rocher  avance  trop  vite  :  d'où  il  suit  que  ,  quand 
le  rocher  serait  assez  tendre  pour  se  prêter  à  l'expé- 
rience, les  mouvemens  de  l'animal  sont  trop  faibles  ,  et 
que ,  quand  les  mouvemens  seraient  assez  forts ,  le  ro- 
cher n'est  plus  assez  tendre. 

6.  Chez  les  lapins ,  l'âge  que  j'ai  trouvé  le  plus  favo- 
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rable  à  rexpërience  est  celui  d^un  mois  et  demi  à  deux 
mois  à  peu  près  ;  c'est  sur  des  lapins  d'environ  cet  &ge 
que  les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites. 


§n. 


I .  Sur  un  lapin  âgé  d'à  peu  près  deux  mois ,  je  com< 
mençai  par  dégager  et  par  mettre  à  nu  le  canal  horizontal 
des  deux  côtés  :  après  quoi  je  coupai  le  canal  horizontal 
du  côté  gauche. 

Sur-lé-champ  l'animal  fut  pris  d'un  mouvement  ra- 
pide de  la  tète  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  ; 
ce  mouvement ,  comme  chez  les  pigeons  précédemment 
opérés  (i),  cessait  pendant  le  repos  ;  il  recommençait  dès 
qae  l'animal  se  mouvait  ;  il  devenait  totgours  d'autant 
plus  fort  que  Tanimal  cherchait  à  se  mouvoir  plus  vite  : 
il  n'avait  peut-être  pas  autant  de  rapidité  que  chez  les 
pigeons  ,  mais  il  eut  plus  de  constance.  On  se  souvient 
que,  chez  les  pigeons ,  le  mouvement  de  la  tète  qui  suit 
la  section  du  canal  horizontal  d'un  seul  côté  ne  dure 
qu'un  instant  :  chez  ce  lapin ,  au  contraire  ,  plusieurs 
heures  après  l'opération  ce  mouvement  persistait  encore 
avec  presque  toute  son  énergie. 

Je  remarque  en  outre  qu'au  moment  de  la  section  du 
canal ,  l'animal  donna  des  signes  d'une  vive  douleur  ; 
remarque  qui  s'applique  à  toutes  les  expériences  qui 
suivent. 

Le  mouvement  de  la  tète  s'accompagnait  toujours 

(i)  Voyez  mes  expériences  sur  les  canaux  semi-circu!aires  de  l'o- 
reille chez  lesoiseaux ,. ci-dessus ,  octobre  i8a8^  tom.  XV»  p*  1 13  «^ 
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à'^ne  agitation  ttè$-«vive  des  yeux  etdes  paupières^  mais 
dè$  cpie  la  tèie  était  en  repos  ,  les  yeux  et  les  paupières 
y  étaient  aussi» 

Dans  Tétat  de  repos  ^  la  tète  était  presque  toujours 
portée  du  côté  gauche  ^  rarement  dans  sa  position  natu- 
relle ,  jamais  à  droite.  Enfin  Fanimal  tournait  souvent 
sur  lui-  même  ,  et  toujours  du  côté  gauche. 

a.  Je  coupai  le  canal  horizontal  de  Tautre  côté  :  aussi-* 
tôt  le  mouvement  horizontal  devint;  beaucoup  plus  vio-r 
lent  ;  il  Tétait  même  par  fois  à  tel  point  qu'il  emportait 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droitel  non  seulement 
la  tète  ,  mais  les  jambes  de  devant  et  avec  elles  (out  le 
train  antérieur  de  Fanimal . 

1  Ce  mouvement  troublait  et  désordonnait  tous  les 
autres  mouvemens ,  surtout  tous  les  mouvemens  rapides^ 
aussi,  quand  l'animal  voulait  courir,  il  tombait  et  roulait 
à  terre. 

Dans  Tétat  de  repos  ,  le  mouvement  de  la  tète  cessait^ 
mais  dès  que  Tanimal ,  ou  seulement  la  tète  de  Fanimal 
se  mouvait^  il  recommençait  et  toujours  avec  d'autant 
plus  de  force  que  le  mouvement  à  propos  duquel  il  re- 
commençait était  plus  rapide. 

Constamment  les  oscillations  horizontales  de  la  tète  y 
après  avoir  acquis  tout  d'un  coup,  à  l'occasion  d'une 
excitation  quelconque ,  une  certaine  étendue  et  une  cer- 
taine rapidité,  diminuaient  peu  k  peu  ensuite  de  ra- 
pidité comme  d'étendue,  puis  ne  constituaient  plus 
qu'un  léger  tremblement ,  et  puis  finissaient  par  dispa- 
raître. 

Le  globe  des  yeux  et  les  paupières,  comme  dans  le 
cas  précédent  du  seul   «inal  du  côté  gauche  coupé  ^ 
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étài&ii  dans  une  agitation  perpétuelle  tant  que  la  tête 
se  mouvait  ;  cette  agitation  était  d^autant  plus  vive  que 
la  tête  se  mouvait  plus  vite;  et,  quand  la  tête  cessait 
de  se  mouvoir ,  l'agita.tion  des  yeux  et  des  paupières 
cessait  aussi .  ' 

Mais,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  c'est  que  la  tête 
qui,  après  la  section  du  seul  canal  du  c6té  gauche ,  était 
presque-  toujours  tournée  à  gauche ,  avait ,  depuis  la 
section  du  second  canal ,  repris  sa  positionliaturelle  sur 
la  ligne  médiane  ;  et  que  l'animal  qui,  dans  le  premier 
cas,  tournait  toujours  du  côté  gauche^  tournait  mainte- 
nant tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre. 

J'ai  conservé  ce  lapin  ;  il  mangeait  de  Iui*même  ^  et , 
tout  faible  qu'il  était  encore  à  cause  de  son  jeune  âge , 
il  a  néanmoins  survécu  durant  plus  d'un  mois.  L<î 
branlemeht  de  la  tête  et  la  rotation  de  l'animal  sTur  lui- 
même  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre ,  ont  tou- 
jours subsisté',  mais  le  branlement  de  la  tête  était  de- 
venu moius  impétueux ,  et,  par  suite,  tous  les  autres 
mouvemens  de  l'animal  moins  troublés  et  moins  désor- 
donnés. 

3.  Sur  un  lapin  du  même  âge  que  le  précédent ,  et 
après  avoir  débarrassé  de  même  les  canaux  horizontaux 
de  la  substance  du  rocher  qui  les  enveloppe  ,  je  coupai 
d'abord  le  canal  horiâ^omal  du  côté^roit. 

Le  mouvement  de  la  tête ,  et  tous  les  effets  de  ce  mou- 
vement sur  les  autres  mouvemens  du  corps  reparurent 
à  l'instant,  comme  chez  le  précédent  lapin,  mais  avec 
cette  différence  que  cette  fois-ci  la  tête  était  presque 
toiyours  tournée  à  droite,  et  (|ue  c'était  toujours  aussi 
du  côté  droit  que  l'animal  tournait. 
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se  mouvait  y  il  recommençait  et  toujours  avec  d'autant 
plus  de  force  que  le  mouvement  à  propos  duquel  il  re- 
commençait était  plus  rapide. 

Constamment  les  oscillations  horizontales  de  la  tête  y 
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excitation  quelconque,  une  certaine  étendue  et  une  cer- 
taine rapidité,  diminuaient  peu  à  peu  ensuite  de  ra- 
pidité comme  d'étendue,  puis  ne  constituaient  plus 
qu'un  léger  tremblement ,  et  puis  finissaient  par  dispa- 
raître. 

Le  globe  des  yeux  et  les  paupières,  comme  dans  le 
cas  précédent  du  seul   «inal  du  côté  gauche  coupé. 
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étai^ït  (bfns  une  agitation  perpétuelle  tant  que  la  tète 
se  mouvait  ^  cette  agîtaticHi  était  d^autaht  plus  vive  que 
la  tète  se  mouvait  plus  vite,  et,  quand  la  tète  cessait 
de  se  mouvoir ,  l'agitation  des  yeux  et  des  paupières 
cessait  aussi.  ' 

Mais ,  ce  qui  est  bien  remarquable  ,  c'est  que  la  tète 
qui ,  après  la  section  du  seul  canal  du  côté  gauche ,  était 
presque-  toujours  tournée  à  gauche ,  avait ,  depuis  la 
section  du  second  canal ,  repris  sa  position  naturelle  sur 
la  ligne  médiane  y  et  que  l'animal  qui,  dans  le  premier 
cas,  tournait  toujours  du  côté  gauche^  tournait  mainte- 
nant tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre. 

J'ai  conservé  ce  lapin  ;  il  mangeait  de  lui*mème  ^  et , 
tout  faible  qu'il  était  encore  à  cause  de  son  jeune  âge , 
il  a  néanmoins  survécu  durant  plus  d'un  mois.  Le 
branlement  de  la  tète  et  la  rotation  de  l'animal  sTur  lui- 
même  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre ,  ont  tou- 
jours subsisté;  mais  le  branlement  de  la  tète  était  de- 
venu moins  impétueux ,  et,  par  suite,  tous  les  autres 
mouvemens  de  l'animal  moins  troublés  et  moins  désor- 
donnés. 

3.  Sur  un  lapin  du  même  âge  que  le  précédent ,  et 
après  avoir  débarrassé  de  même  les  canaux  horizontaux 
de  la  substance  du  rocher  qui  les  enveloppe  ,  je  coupai 
d'abord  le  canal  horizontal  du  côté^roit. 

Le  mouvement  de  la  tète ,  et  tous  les  effets  de  ce  mou- 
vement sur  les  autres  mouvemens  du  corps  reparurent 
à  l'instant,  comme  chez  le  précédent  lapin,  mais  avec 
cette  différence  que  cette  fois-ci  la  tète  était  presque 
toujours  tournée  à  droite ,  et  (|iic  c'clail  toujours  aussi 
du  côté  droit  que  l'animal  tournait. 
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nouit  et  se  développe ,  en  sorte  que  le  canal  se  trouve 
ainsi  comme  caché  dans  un  profond  sillon,  entre  l'bé- 
misphère  d'une  part ,  et  Tépanouissement  du  lobule ,  de 
l'auire.  Il  m'a  été  tout-à-faît  impossible,  quelques  pré-> 
cautions  que  j'aie  prises,  découper  ce  canal  sans  blesser 
plus  ou  moins  ce  lobule  (i)  ,  et  sans  compliquer  plus  ou 
moins  ,  dès-lors ,  les'  effets  propres  de  l'une  de  ces  par- 
ties des  effets  de  l'autre  (2). 

8.  Heureusement  qu'au  fond  ce  qui  importait,  c'était 
de  voir  si  le  phénomène  singulier  qui  suit  la  section  des 
canaux  semi -circulaires  chez  les  oiseaux ,  se  reprodui- 
sait chez  les  mammifères^  c'est-à-dire  si ,  d'abord  ,  1q 
section  d'un  canal  quelconque  était  suivie  d'un  mouve- 
ment quelconque;  et  si^  ensuite)  la  direction  du  canal 
coupé  déterminait  toujours  la  direction  du  mouvement 
produit. 

9.  Or^  quant  au  premier  point 9  il  eût  suffi,  à  la  rigueur, 
de  pouvoir  atteindre  un  seul  des  trois  canaux  3  et ,  quant 
au  second ,  il  suffisait  de  pouvoir  atteindre  et  le  canal 
horizontal  9  et  un  canal  vertical  quel  qu'il  fût,  puisque 
c'était  de  l'opposition  principale  entre  la  direction  de 
ces  deux  canaux  que  devait  naître  le  principal  contraste 
des  phénomènes. 

10.  J'ai  voulu  voir  pourtant  si  ,  sur  des  lapins  d'un 
âge  moins  avancé  que  ceux  sur  lesquels  j'avais  opéré 

(i)  Ou  le  point  de  Phéinisphère  auquel  ce  lobule  adlière. 

(2)  Le  lobule  latéral  du  cervelet  se  retrouve  chez  tous  les  rongeurs, 
le  rat ,  la  souris ,  le  lérot ,  etc.  ;  il  est  a.  peine  marqué  chez  les  carnas- 
siers ,  le  chat ,  le  chien  ,  etc.  Il  se  retrouve  aussi  chez  les  oiseaux  ^  il 
est  même  assez  développé  chez  Foie  ,  chez  le  cauard  ,  par  exemple  ^  il 
Test  moins  chez  le  dindon  ,  la  poule  ,  la  caille  ,  etc.  :  et  moins  encore 
chez  le  pigeon  ,  les  passereaux  ,  les  oiseaux  de  nuit ,  cic. 
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jusqu'ici  y  je  ne  pourrais  pas  réussir  à  atteindre  enfin  , 
isolément,  le  canal  vertical  antérieur.  En  eifel,  à  me- 
sure qu'on  remonte  d'âge  en  âge ,  le  cervelet  et  le  lobule 
du  cervelet,  moins  développés,  dépassent  de  moins  en 
moins  le  canal ,  et  s'opposent  ainsi ,  de  moins  en  moins , 
à  ce  qu'on  l'atteigne. 

1 1 .  Après  plusieurs  essais ,  je  suis  parvenu ,  sur  des 
lapins  de  douze  à  quinze  jours  à  peu  près,  à  couper 
quelquefois  le  canal  vertical  antérieur  sans  blesser  le 
cervelet  ;  mais  ,  à  cet  âge  même  ,  je  n'ai  pu ,  la  plupart 
du  temps ,  le  couper  sans  blesser  plus  ou  moins  cet 
organe. 

i2«  Dans  les  cas  de  cette  complication  de  lésions ,  les 
e£fets  du  cervelet  masquant  plus  ou  moins  les  effets  pro« 
près  du  canal,  je  n'ai  pu  obtenir  qu'un  résultat  confus. 

Dans  les  cas ,  au  contraire ,  où  la  section  du  canal  a 
été  simple  et  dégagée  de  toute  complication  de  lésion  du 
cervelet^  j'ai  constamment  vu  se  reproduire  et  le  mou- 
vement de  la  tète  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  et  la 
propension  de  culbute  en  avant  qui  accompagnent  la 
section  de  ce  canal  chez  les  oiseaux . 

i3.  En  outre,  chez  les  lapins  ,  au  mouvement  vertical 
de  la  téte^  qui  est  le  seul  qui  s'observe  alors  chez  les 
oiseaux ,  se  joignait  par  fois  un  mouvement  horizontal 
de  cette  partie ,  et  quelquefois  aussi  l'animal  tournait 
sur  lui-même. 

§111. 

I.  J'ai  répété  les  expériences  qui  précèdent,  soit  sur  ^ 
le  canal  horizontal,  soit  sur  le  canal  vertical  postérieur, 


y 
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soît  sur  le  canal  vertical  antérieur,  sur  plu  sieurs  Inpins  : 
le  résultat  a  toujours  été  le  même.  Ainsi  donc  : 

i^  Chez  les  lapins  ,  comme  chez  les  pigeons,  la  sec- 
tion des  canaux  horizontaux  est  suivie  d'un  mouvement 
horizontal  ;  et  la  section  des  canaux  verticaux,  d'un  mou- 
vement vertical  de  la  tête. 

De  plus ,  la  section  du  canal  horizontal  est  suivie  d'un 
tournoiement  de  l'animal  sur  lui-même;  celle  du  canal 
vertical  postérieur ,  d'un  mouvement  de  culbute  eu  ar- 
rière -,  et  celle  du  canal  vertical  antérieur ,  d'un  mouve- 
ment  de  culbute  en  avant. 

2^  Tous  ces  mouvemens ,  soit  de  branlement  de  la 
tète  ,  soit  de  tournoiement ,  soit  de  culbute,  ont  moins 
de  violence  chez  les  lapins  que  chez  les  pigeons. 

Ainsi  le  branlement  de  la  tète  est  moins  impétueux  : 
l'animal  tourne  sur  lui-même  avec  moins  de  rapidité  : 
il  éprouve  un  commencement  de  culbute  ,  mais  la  cul- 
bute n'est  pas  complète ,  et  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il 
pas  plusieurs  culbutes  à  la  suite  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  pigeons. 

3°  Chez  les  lapins  comme  chez  les  pigeons,  le  mou- 
vement de  la  tête  cesse  dans  le  repos  \  il  renaît  par  le 
mouvement,  et  il  s'accroît  toujours  d'autant  plus  que 
les  autres  mouvemens  sont  plus  rapides. 

4*^  Les  mouvemens  qu'entraîne  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  sont  toujours  les  mêmes  pour  lestnêmes 
canaux ,  toujours  différens  pour  les  diâerens  canaux , 
chez  les  lapins ,  comme  chez  les  pigeons  \  et  c'est  une 
chose  digne  de  remarque  sajas  doute  qu'il  y  ait  précisé- 
ment autant  de  directions  différentes  de  ces  mouvemens 
qu'il  y  a  de  directions  principales  ou  cardinales  de  tout 
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mouvement  :  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant  ; 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  ^  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite. 

5®  Le  mouvement  de  la  tête  (et  tous  les  efTets  de  ce 
mouvement)  qui  suit  la  section  d'un  seul  canal  vertical 
ou  horizontal ,  a  plus  de  constance  chez  les  lapins  que 
chez  les  pigeons. 

6^  Enfin  ,  le  mouvement  de  la  tète ,  suite  de  la  sec- 
tion des  deux  canaux,  verticaux  ou  horizontaux,  persiste 
toi^jours  chez  les  lapins  conmie  chez  les  pigeons  ;  et  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  bien  qu'il  persiste,  il 
n'empêche  pas  l'animal  de  vivre  et  de  conserver  tous  ses 
sens  et  toute  son  intelligence. 

2.  Les  mouvemens  singuliers  que  détermine  la  section 
des  canaux  semi-circulaires  se  reproduisent  donc  chez  les 
mammifères  comme  chez  les  oiseaux.  Ces  mouvemens 
constituent  donc  un  phénomène  qui  jusqu'ici  se  montre 
aussi  général  qu'il  est  étonnant. 

3.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  suivre  sur  les  canaux  semi- 
circulaires  des  reptiles  et  des  poissons ,  des  poissons 
cartilagineux  surtout ,  où  ces  canaux  sont  si  développés^ 
et  où  d'ailleurs  la  mollesse  du  cartilage  doit  opposer 
moins  de  difficultés  à  l'expérience. 

4*  Les  recherches  auxquelles  je  me  propose  de  me 
Ihrrer  sur  ces  deux  classes  feront  l'objet  d'un  nouveau 
Mémoire. 


(  46  ) 

»   ■   ■ 

Recherches  sur  quelques  Changemens  observés 
dans  les  animaux  domestiques  transportés  de 
V ancien  dans  le  nou^^eau  continent  ,• 

0 

Par   M.    RoiiLiN, 

Doc  teiir  en  médecine. 
(Lues  à   l'Acfadémie  royale   des  Sciences,  le   29   septembre   1828.  ) 

r 

Pendant  un  çéjonr  de  six  années  en  Colombie ,  j'ai 
recueilli  $ur  quelques  points  de  Thistôire  naturelle , 
mais  plus  particulièrement  sur  les  mammifères  et  sur  leà 
oiseaux ,  un  certain  nombre  d'observations  que  je  me 
prof>ose  de  soumettre  successivement  au  jugement  de 
rAcadémié.  « 

Des  grands  mammifères  que  l'on  trouve  maintenant 
en  ce  pays ,  le^  plus  nombreux  sont  ceux  qui  ont  été 
transportés  de  l'ancien  continent  .  comme  ce  sont  en 
même  temps  les  plus  utiles ,  on  s'est  beaucoup  occtipé 
de  leur  existence  dans  ces  contrées  sous  le  point  de  vue 
économique ,  niais,  sous  le  point  de  vue  scientifique  ,  on 
semble  les  avoir  complètement  oubliés;  peut-être  sup-^ 
pose-t-on  les  avoir  étudiés  assez  en  Europe  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  s'en  occuper  en  Amérique. 

Cependant  l'introduction ,  dans  un  nouveau  monde  ; 
d'animaux  qui  se  substituent  en  quelque  sorte  aux  es- 
pèces indigènes,  forme  une  époque  dont  l'histoire  mérite 
certainement  d'être  étudiée.  Leur  établissement  n'a-t-il 
été  accompagné  d'aucune  circonstance  ,  d'aucun  phéno- 
mène remarquable  ?  Une  fois  naturalisés  dans  le  pays , 
sont-ils  restés  ce  qu'ils  étaient  en  Europe  ;  et,  s'ils  ont 
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subi  quelque  changement  durable ,  cette  transformation 
ne  peut-elle  pas  jeter  quelque  jour  sur  celle  qu^ils  ont 
éprouvée  jadis  en  passant  de  Tétat  sauvage  i  Tétat  do- 
mestique? Voilà  plusieurs   points  qui  méritent  d'être 
éclaircis,  mais   qui  ne  peuvent  Tètre  d*une  manière 
complète  qu'en  réunissant  des  observations   faites  en 
dîfférens  points  de  ce  vaste  pays.  Je  présente  ai^ourd'hui 
celles  que  j'ai  été  à  portée  de  réunir  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  dans  une  partie  de  Venezuela ,  du  3^  au 
lo*'  degré  delat.  N.,  et  du  70*  au  8o*  degré  de  longitude 
occidentale. 
^  Quoique  cet  espace  soit  assez  limité  ^  il  oflre  un  cbamp 
favorable  pour  l'observation  ,  étant  traversé  dans  toute 
soù  étendue  par  la  grande  Cordilière  des  Andes  ,  divisée 
en  cette  partie  en  trois  chaînes  principales ,  de  sorte 
qu'on  peut  étudier  à  quelques  lieues  de  distance  les 
mêmes  atiimaux  vivans ,  les  uns  dans  une  température 
moyenne  de  10^  cent. ,  et  les  autres  dans  une  de  ^5 
à  3o<>. 

Les  mammifères  qui  ont  été  transportés  de  l'ancien 
continent  dans  le  nouveau ,  sont  :  le  Porc,  le  Cheval , 
TAne ,  la  Brebis  ,  la  Chèvre ,  la  Vache ,  le  Chien  et  le 
Chat. 

Les  premiers  porcs  furent  amenés  en  Amérique  par 
Colomb  ,  et  établis  dans  l'ile  de  Saint-Domingue  dans 
l'dnuée  même  qui  suivit  la  découverte,  en  novembre 
^Qi•  Dans  les  années  suivantes ,  ils  furent  portés  suc- 
cessivement dans  tous  les  lieux  où  les  Espagnols  songé- 
ïtttt  à  se  fixer  •,  et,  dans  l'espace  d'un  demî-sîêcle,  on  les 
îrouva  établis  du  a5*  degré  de  lat.  N.  au  4o®  de  lat.  S. 
TSulle  part  ils  ne  semblèrent  souffrir  du  changement  de 
XVI.  2 
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climat,  et,  dès  le  commencement ,  ils  se  reproduisirent 
avec  la  même  facilité  qu'en  Europe. 

La  plupart  des  porcs  qui  se  consomment  dans  la  JN[ou- 
velle-Grenade  viennent  des  vallées  chaudes ,  où  on  les 
élève  en  grande  quantité ,  parce  que  leur  nourriture 
y  coûte  peu  \  dans  certaines  saisons  même  ,  elle  se  com- 
pose presque  entièrement  de  fruils  sauvages  ,  et  surtout 
de  ceux  de  différentes  espèces  de  palmiers. 

Errant  tout  le  jour  dans  les  bois,  cet  animal  a  perdu 
presque  toutes  les  marques  de  la  servitude  ;  ses  oreilles 
se  sont  redressées ,  sa  tête  s'est  élargie  ,  relevée  à  la  partie  " 
supérieure  5  sa  couleur  est  redevenue  constante ,  il  est 
entièrement  noir.  Le  jeune  ,  sur  la  même  robe  ,  porte 
en  lignes  fauves  la  livrée  comme  le  marcassin.  Tels  sont 
les  porcs  qu'on  amène  à  Bogota  des  vallées  de  Tocayma , 
Cunday,  Melgar,  etc.  ^  leur  poil  est  rare,  à  cela  près  ils 
présentent  tout-à-fait  l'aspeQt  d'un  sanglier  de  même  âge 
(un an  à  18  mois). 

Le  sanglier  même  peut  subir  cette  altération,  et  j'ai 
eu  tout  récemment  l'occasion  de  l'observer  en  France , 
dans  une  ferme  près  de  Fougères,  où  l'on  élevait  7  à  8  de 
ces  animaux  :  un  d'eux  ,  âgé  de  deux  ans  environ ,  était 
nourri  dans  l'étable  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps ,  dans  le  but  de  l'engraisser  pour  le  tuer.  Quoi- 
qu'il ne  fut  pas  prisonnier  en  ce  lieu ,  la  nourriture  qu'il 
y  trouvait  constamment  suffisait  depuis  deux  mois  pour 
l'y  retenir^  son  poil,   par  l'effet  de  la  chaleur,  .était 
presque  entièrement  tombé ,  et  il  me  présenta  la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  les  cochons  de  Melgar ,  que 
^je  viens  de  décrire ,  sauf  que  deux  rides  longitudinales 
sur  les  côtés  du  museau ,  en  se  prononçant  plus  forte- 
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ment  9  donnaient  à  son  aspect  plus  de  férocité.  Par  op- 
position, le  porc  des  Paramos^  c^est-à-<lire  des  montagnes 
qui  sont  à  plus  de  a5oo  m.  d'élévation,  prend  beaucoup 
de  r aspect  du  sanglier  de  nos  forêts,  par  Tépaisseur  de 
son  poil  qui  devient  comme  crépu ,  et  présente  même 
en  dessous ,  chez  quelques  individus  ,  une  espèce  de 
laine.  Au  reste ,  le  cochon  que  Ton  trouve  en  ces  lieux 
est  petit  et  rabougri ,  par  suite  du  défaut  d'une  nourri- 
ture su£6isante ,  et  par  Faction  continue  d'un  froid  ex- 
cessif. 

Dans  quelques  parties  chaudes ,  le  cochon  n'est  pas 
noir  comme  celui  que  je  viens  de  décrire,  mais  roux 
comme  le  Pécari  dans  son  jeune  âge.  A  Melgar  même , 
et  dans  les  autres  lieux  que  j'ai  cités ,  le  porc  n'est  pas 
toujours  entièrement  noir  \  il  s'en  trouve  qu'on  nomme 
sanglés  (cinchados),  parce  qu'ils  ont,  sous  le  ventre, 
une  large  bande  blanche  qui  va  communément  se  réunir 
sur  le  dos ,  tantôt  en  se  rétrécissant ,  et  tantôt  en  con- 
servant la  même  largeur. 

Les  jeunes  individus  ,  dans  cette  variété ,  portent  la 
livrée  comme  chez  ceux  qui  sont  tout  noirs. 

Les  seuls  porcs  qu'on  voie ,  en  Colombie  ,  semblables 
à  ceux  de  France ,  ont  été  importés  depuis  une  vingtaine 
d'années  seuleodent  ;  ils  ne  viennent  pourtant  pas  d'Eu- 
rope ,  mais  des  États-Unis  d'Amérique.  Il  est  bon  au 
reste  d'observer  que ,  dans  les  environs  de  New- York , 
où  cette  race  existait  depuis  long-temps,  elle  avait  un 
climat  très-f semblable  au  nôtre ,  et  était  comme  chez 
nous  l'objet  de  soins  constans  de  la  part  de  l'homme. 

L'établissement  du  gros    bétail  en  Amérique  date, 
comme  celui  des  porcs  du  second  voyage  de  Colomb  à 
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^Wit-DoDpdngVJÇ. 9  H  s'y  mi^ltjpli^  rapidement,  et  cette 
l]^  çlpv\nl  bieiixô^  une  sorte  4^  pépinière  jd'où  Ton  trans^ 
porta  $|^eGÇ3siiVçme&t  .4::e$  «miiçQat^TC  au^  divers  points  de 
U  Cj&te  £erme ,  et  de  là  d^m  rintërîeur.  Malgré  ces  nom- 
];>X^ei)ses.exparU(tix)ns^  vjfigtr^pt  ans  après  la  découverte 
de  Yiie ,  le$  troupp^u)^  da  qy^ltre  mille  tètes  9  à  ce  que 
nous  appri^))d  Qviiédo ,  y  ^taieQt  assez  communs  ,  et  il  y 
ea  avait  même  qup  allaient  jusqu'à  huit  mille.  En  i58^  , 
^exportatio^  d^s  cuirs  de  cçtie  lia  seule  fut ,  au  rapport 
d'Acosta,  de  35,4449  ^^  dans  la  même  année  on  en  ex- 
porta 64,350  des  ports  de  la  Nouvelle-Espagne  :  c'était 
la  65"  année  après  la  prise  de  Mexico ,  événement  avant 
lequel  les  Espagnols  qui  vinrent  en  ce  pays  n'avaient  pu 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  guerre. 

Taul^  qiie  le  bétail  fut  en  petit  nombre ,  et  groupé 
autour  des  habitations ,  il  réussit  également  bien  par- 
tout ^  mais  ,  aussitôt  qu'il  se  fut  multiplié ,  on  s'aperçut 
qu'en  certains  lieux  il  ne  pouvait  se  passer  du  secours 
de  l'homme  ;  que  cela  tenait  à  ce  qu'une  certaine  quan- 
tité de  sel  daps  ses  alimens  lui  était  absolument  néces- 
saire ,  et  que  s'il  ne  la  trouvait  pas  dans  les  plantes ,  les 
eaux ,  ou  dans  certaines  terres  d'un  goût  saumâtre  com- 
munes  en  plusieurs  points  de  l'Amérique ,  il  fallait  le 
lui  fournir  directement ,  faute  de  quoi  il  devenait  chétif  5 
beaucoup  de  femelles  cessaient  d'être  fécondes,  et  le 
troppeau  dépérissait  rapidement. 

Dans  les  lieux  mêmes  où  le  bétail  peut  exister  sans 
ce  secours  ,  on  tiouve  pour  les  grands  troupeaux  de 
l'avantage  à  en  disti;ibuer  à  temps  fixes  aux  animaux  ; 
c'est  un  moyen  de  les  attirer  vers  le  lieu  où  l'on  a  cou- 
tume de  les  visiter  -,  leur  avidité  pour  cette  substance 
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est  lelle  qàe<,  lorsqu'on  levr  en  a  donné  àenx  on  mm 
fois  dans  la  même  place,  on  les  y  roit  accourir  sil6t  qa'ilà 
entendent  le  cornet  que  sonnent  les  pâtres  en  Ssôsant  lie 
bauue. 

$i  l'on  néglî^  de  réunir  de  temps  en  temfps  le  trott-^ 
peau  ^  et  que  le  pays  d'ailleurs  lui  fournisse  la  quantité- 
de  sel  nécessaire  à  son  existence,  il  ne  lui  fatlt  qu'ifU 
petit  nombre  d'années  pour  devenir  entièrement  satt- 
vslge  :  cela  est  arrivé  ainsi,  à  ma  connaissance ,  en  deux 
endroits ,  l'un  en:  la  province  de  San  MartiA ,  dans  une 
propriété  des  Jésuites,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  ces 
religieux  ;  Vautre  dans  Ifei  province  de  Mariquita  au  Pa- 
ramo  de  Santa  Isabel,  lors  de  Tabandon  de  certaines 
«lines  d'or  de  lavage  :  dans  ce  dernier  lieu ,  les  animaux 
ne  sont  pas  listes  dans  les  parages  où  l'homme  les  avait 
placés  ;  ils  sont  remontés  dans  la  Cordillère  chercher  la 
région  des  graminées ,  et  vivent  dans  une  température 
presque  constante  de  9  à  lo^  cent.  Les  paysans  des**  vil- 
lages de  Mendez,  Piédias,  etc.,  situés  dans  la  plaine, 
vont  quelquefois  les  y  chasser  ;  ils  cherchent  à  s'en  em- 
parer en  tendant  des  noeuds  coillans,  et  poussant  les 
petits  irou^aUx  vers  les  lieux  où  les  pièges  sont  pré- 
parés. 

Quand  il^  sont  une  fois  parvenus  à  se  rendre  maîtres 
d'un  de  ces  animaux  ,  il  leur  est  souvent  impossible  de 
le  faire  sortir  vivant  de  la-  montagne ,  non  à  cause  de  sa 
résistance  qui ,  après  un  certain  temps  ,  finit  par  dimi- 
nuer, mais  parce  que  souvent  l'animal ,  après  avoir  re- 
connu ^inutilité  de  ses  efforts ,  est  saisi  d'un  tremble- 
laeÉi  généi^l  dans  tout  sou  cot^ps ,  tombe  bientôt  sans 
qu'il  soît  possible  de  le  faire  relever^  et  meurt  dans  un 
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petit  nombre  d'heures.  Le  manque  de  sel ,  réloîgnement 
des  lieux  habités  et  Tâpreté  des  chemins ,  empêchent  de 
tirer,  de  Tanimal  qu'on  tue ,  d'autre  parti  que  celui  de 
la  viande  qu'on  consomme  sur  les  lieux.  Ces  inconvé  - 
nieiis  contribuent  à  rendre  la  chasse  assez  rare  ,  outre 
que  les  chasseurs  ont  toujours  la  crainte  d'être  surpris 
par  la  neige  qui  tombe  quelquefois  en  ces  lieux  ,  et  qui, 
quand  elle  dure  plusieurs  jours ,  fait  périr  ces.  mal- 
heureux^ habitués  à  des  climats  constamment  chauds* 
Quand  on  est  parvenu  à  tirer  un  de  ces  animaux  de 
la  montagne ,  il  n'est  pas  très-difficile  de  l'apprivoiser 
en  le  tenant  près  de  la  ferme ,  lui  donnant  fréquemment 
du  sel,  et»  l'habituant  à  voir  constamment  des  hommes. 
Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'en  voir  de  vivans  :  j'ai 
goûté  de  la  chair  d'une  vache  qui  avait  été  tuée  la  veille 
de  mon  arrivée  ;  elle  ne  me  sembla  différer  en  rien  de  la 
chair  de  vache  domestique  ;  la  peau  était  remarquable- 
ment épaisse ,  du  reste  de  grandeur  ordinaire;  le  poil 
était  long ,  serré  et  mal  couché. 

Dans  la  province  de  San  Martin ,  j'ai  vu  les  taureaux 
piarrons  paître  dans  les  llanos  au  milieu  du  bétail  do- 
mestique \  ces  animaux  passent  la  matinée  dans  les  bois 
qui  couvrent  le  pied  de  la  Cordilîère  ,  et  ne  sortent  que 
vers  deux  heures  de  l'après-midi  pour  paitre  dans  la 
Savannç  :  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme  ,  il& 
s'empressent  de  régagner  la  forêt  en  galopant. 

Avant  la  guerre  de  la  révolution ,  quand  le  bétail  do- 
mestique était  plus  nombreux ,  on  ne  poursuivait  pas 
celui-ci,  qu'on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  joindre. 
Quand  on  est  parvenu  à  en  ei;ilacer  un,  on  le  tue  prpmp- 
t^pient ,  car  il  serait  difficile ,.  au  milieu  de  ces  plaines  , 
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de  Tempécher   de  retourner  à  ses   habitudes   d*indé- 
peudance. 

Lia  peaiTtlu  bétail  sauvage  ne  m'a  paru  différer  en  rien 
de  celle  du  bétail  domestique  ,  que  Ton  trouve  dans  les 
mêmes  parages  :  les  unes  et  les  autres  sont  totyouts 
beaucoup  moins  pesantes  que  celles  du  bétail  élevé  sur 
Je  plateau  de  Bogota ,  et  celui-ci  le  cède  sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  l'épaisseur  du  poil  aux  individus 
sauvages  du  Paramo  de  Santa  Isabel.' 

J'ai  vu,  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  province 
de  Mariquita  et  de  Nejba,  certaines  bètes  à  cornes  dont 
le  poil  est  extrêmement  rare  et  fin*,  on  leur  donne  par 
antiphrase  le  nom  de  pelones.  Cette  variété  se  reproduit 
par  la  génération  ,  mais  on  ne  cherche  pas  à  en  favori- 
ser la  multiplication  \  car,  comme  iine  partie  du  bétail 
qu'on  élève  en  ces  lieux  est  destinée  à  la  consommation 
des  villes  de  la  Cordillère ,  où  ils  doivent  rester  à  s'en- 
graisser avant  d'être  tués ,  les  pelones  qui  supportent 
mal  le  froid  ne  sont  pas  propres  à  être  exportées. 

Il  nait  aussi  souvent  dans  les  mêmes  lieux  des  indi- 
vidus  appelés  calungos ,  dont  la  peau  est  entièrement 
nue,  comme  celle  des  chiens  turcs  :  ces  animaux  étant 
plus  faibles ,  plus  délicats  ,  on  a  coutume  de  les  détruire 
avant  qu'ils  soient  propres  à  la  reproduction. 
Il  n'en  nait  jamais  dans  les  parties  froides. 
En  Europe ,  où  le  lait  entre  pour  beaucoup  dans  Iti 
produit  qu'on  retire  du  gros  bétail ,  on  trait  générale- 
ment  la  vache  depuis  le  moment  où  elle  devient  féconde 
jusqu'à  celui  m.  elle  cesse   de    l'être  :  cette  pratique  y 
constamment  répétée  sur  tous  les  individus  pendant  une 
longue  série  de  générations ,  a  fini  par  produire  dans 
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Teçpèce  dea  altérations  Curables.  Les  mameUes  ^%  ae- 
quis  une  ampleur  plus  qu'ordinaire  ,  et  le  lait  continue 
d'y  affluer  alors  même  que  le  upurrisson  es^  enlevé.  En 
Colombie ,  un  nouveau  système  rural ,  l'abondance  du 
bétail  par  rapport  au  nombre  dç£i  habilans  ,  sa  dispersion 
dans  de?  pâ^rages  d'une  trop  vaste  étendue ,  et  ^ne 
fpule  de  circonstances  enfin  qu'il  n'est  pas  de  won  siget 
de  rapporter,  ont  interrompu  de  semblables  habitudes^ 
£h  bien!  il  n'a  fallu  qu'un  petit  Qombi^e  d/e  générations 
poiip  que  l'organisation  y  libre  de  contrainte^,  jremontât 
vers  son  type  normal.  Aujourd'hui  donc  si  l'on  destin» 
une  vache  à  donner  du  lait ,  Iç  pxeniier  soin  eat  de  lui 
conserver  son  yeau  \  il  faut  que  tout  le  jour  il  soit  avec 
eUe  ,  et  puisse  la  téter  ;  on  les  sépare  seulement  le  soiir 
pour  profiter  du  lait  qui  s'amasse  dans  la  nuit  :  le  veau 
vient-il  à  mourir,  le  lait  tarit  aussitôt. 

lu'àne,  dans  les  provinces  où  j'ai  eu  occasion  de  Yobr 
server,  ne  parait  avoir  subi  presqu'aucune  altération 
dans  sa  forme  ni  dau^  ses  habitude^  ^  il  est  comiiiun,  à 
Bogota ,  où  on  l'emploie  au  transport  des  matériaux  à 
bâtir  :  on  l'y  soigne  mal ,  on  le  laisse  exposé  aux  intem- 
péries de  l'air,  sans  lui  donner  une  nourriture  suffisante, 
aussi  est-il  petit  et  chétif  ^  il  est  couvert  d'uu  poil  très- 
long  et  mal  peigné  :  les  difibrmités  sont  fréquente^,  non 
seulement  chez  les  adultes  qu'on  commence  à  charger 
de  trop  boxme  heure,  mais  çheafles  jeunes  même  au 
momeiit  de  la  naissance  :  peut-être  cette  circonstance 
tient-elle  aux  mauvais  traitemens  qu'essuient  le^  mèrç;s 
pendant  la  gestation. 

Dans  les  parties  basses  et  chaudes  où  l'on  a  besoin 
d'ànes  étalons  pour  obtenir  des  mulets ,  cet  animal  est 


moins  négligé.  En  ces  lieux  du  moins  il  a  une  nourri* 
ture  suffisante  ^  aussi  est-il  plus  grand  et  plus  fort,  son 
poil  devient  plus  court  et  plus  poli. 

Quand  un  âne  étalon  et  un  cheyal  entier  se  trouvent 
avec  quelques  jumens  dans  un  pâturage  d'une  étendue 
bornée ,  c'est  entre  eux  une  guerre  perpétuelle.  Malgré 
l'infériorité  de  forces ,  c'est  Tàne  qui  revient  le  plus 
souvent  à  la  charge  ;  il  ne  cherche  guère  à  se  défen4re 
contre  les  morsures  du  cheval ,  autrement  qu  en  écartant 
la  tète  et  le  cou  où  celui-ci  s'attaque  d  ordinaire  \  il  ne 
répond  point  à  ses  ruades  par  d'autres  ruades,  il  ne 
s'applique  qu'à  une  chose,  c'est  de  le  saisir  aux  parties 
de  la  génération,  et  assez  souvent,  après  plusieurs  jours 
de  persévérance ,  il  réussit  à  le  prendre  au  dépourvu  > 
et  le  dhiâtre  d'un  seul  coup  de  dents. 

Dans  aucune  des  provinces  que  j'ai  visitées ,  l'âne 
n'était  revenu  à  l'état  sauvage. 

U  n'en  est  pas  de  même  du  cheval  :  il  en  existe  de 
marrons* dans  plusieurs  parties  de  Colombie  *,  j'en  ai  vu 
de  petits  troupeaux  dans  les  plaines  de  San  Martin, 
entre  les  sources  du  Meta  ,  le  Rio  Ncgro  et  TUmadca. 
Leur  nombre  étant  peu  considérable ,  et  l'espace  dans 
lequel  ils  sont  confinés  étant  beaucoup  plus  resserré  et 
plus  fréquenté  par  les  hommes  que  les  plaines  du  Para- 
guay, il^  n'ont  pas  pris  toutes  les  habitudes  qui  ont  été 
si  bicsi  décrites  par  M^  d'Azzara  y  ainsi  je  ne  les  ai  pas 
vus  en  grandes  troupes  formées  de  petits  pelotons  :  j'ai 
vu  ces  pelotons  composés  d'un  vieux  mâle ,  de  cinq  à 
six  jumens  et  de  quelques  petits  poulains ,  complètement 
isolés  de  tous  les  autres.  Loin  de  s'approcher  des  cara- 
vanes pour  débaucher  les   chevaux  domestiques ,  ils 
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fuient  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme ,  et  ne  s  ar- 
rêtent point  tant  qu'ils  sont  en  vue.  Les  mouvemens  de 
ces  animaux  sont  Leanx,  surtout  ceux  du  chef  de  la 
troupe,  mais  leurs  formes ,  sans  être  pesantes ,  manquent 
généralement  d'élégance. 

Dans  les  hatos  des  llanos ,  les  chevaux  sont  presqu*en- 
tièrement  abandonnés  à  eux-mêmes;  on  les  rassemble 
seulement  de  temps  en  temps  pour  les  empêcher  de  de- 
venir entièrement  sauvages ,  leur  ôter  les  larves  d'œstres, 
et  marquer  les  poulains  avec  un  fer  chaud.  Par  suite  de 
cette  vie  indépendante  ,  un  caractère  appartenant  à  l'es- 
pèce non  réduite ,  la  constance  de  couleur  commence  à 
se  remontrer.  Le  bai  châtain  est  non  seulement  la  cou- 
leur dominante,    mais   presque  l'unique  couleur.  Au 
reste  ,  je  soupçonne  que  quelque  chose  de  semblable 
pourrait  bien  être  arrivé  en  Espagne ,  pour  ceux  de  ces 
animaux  qu'on  laisse  errer  dans  les  montagnes  (cavallos 
cerreros  )  5  car,  dans  les  proverbes  ,  le  cheval  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  el  hayo ,  comme  l'âne  est  appelé 
grisou ,  rucio. 

Dans  les  petits  halos  qu'on  trouve  sur  les  plateaux  de 
la  Cordilière ,  les  effets  de  la  domesticité  se  font  davan- 
tage sentir  :  les  couleurs  des  chevaux  y  sont  plus  variées, 
il  y  a  plus  de  différence  dans  leur  taille ,  c'est-à-dire 
qu'on  en  trouve  beaucoup  dé"  plus  petits ,  et  quelques- 
uns  un  peu  plus  grands  \  du  reste ,   aucun  ne  dépasse 
la  taille  moyenne  :  leur  poil,  tant  qu'ils  vivent  constam- 
ment dans  les  champs  ,  est  assez  touâu  et  assez  long  ; 
mais  il  suffit  de  quelques  mois  d'écurie  pour  qu'ils  re- 
prennent un  poil  brillant  et  court  :  au  reste,  la  race  de 
ces  chevaux  est  en  partie  renouvelée  par  des  étalons  que 
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Ton  tire;  des  climats  chauds^  surtout  de  la  yallée  du 
Cauca.  Il  m'a  semblé  que^  dans  certaines  possessions 
où.  Von  avait  négligé  ce  soin  ,  les  chevaux  étaient  deve- 
nus sensiblement  plus  petits ,  quoique  d'ailleurs  les 
pâturages  fussent  renommés  pour  leur  bonté  :  leur  poil 
s  était  accru  au  point  de  les  rendre  difformes  ;  mais ,  sous 
Je  rapport  des  qualités  utiles ,  ils  avaient  peu  perdu  ; 
ceux  même  d'un  certain  canton  étaieiit  cités  pour  leur 
vitesse. 

'  Quand  on  amène  un  cheval  des  llanos  dt*  San  Martin 
ou  de  Casanare  ,  sur  le  plateau  de  Bogota ,  on  est  obligé 
de  le  tenfr  à  Técu rie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  acclimaté  :  si 
on  le  lâche  d'abord  dans  les  champs ,  il  maigrit ,  se 
couvre  de  gale ,  et  souvent  meurt  en  peu  de  mois. 

Le  pas  que  l'on  préfère  dans  les  chevaux  de  selle  est 
l'amble  et  le  pas  relevé  •,  on  les  y  dresse  de  bonne  heure, 
et  tant  qu'on  les^  monte  on  a  le  plus  grand  soin  de  ne 
jamais  lem*  permettre  de  prendre  un  autre  pas.  Au  bout 
d'un  certain  temps  ,  les  jambes  de  ces  chevaux  s'engor- 
gent communément;  alors,  s'ils  sont  d'ailleurs  d'une 
belle  forme,  on  les  lâche  dans  les  hatos  comme  éta- 
lons :  il  résulte  de  là  une  race  chez  laquelle  l'amble* 
est  pour  les  adultes  l'allure  naturelle.  On  donne  à  ces 
chevaux  le  nom  à^aguilillas. 

I^es  chiens ,  comme  on  le  sait ,  ont  été  les  auxiliaires 
de$  Espagnols  dans  leurs  expéditions  militaires  au  Nou- 
veau Monde ,  et  cela  depuis  le  commencement.  Colomb 
est  le  premier  qui  les  ait  employé.  A  sa  première  affaire 
avec  les  Indiens,  sa  troupe  se  composait,  comme  nous 
l'apprennent  ses  propres  Mémoires ,  de  tîoo  fantassins , 
20  cavaliers  et  do  limiers.  Les  chiens  furent  ensuite  em- 


(  28  ) 

ployé»  dans  la  conquête  des  différentes  parties»  de  la  terre 
ferme,  surtout  au  Mexiqrué  et  dans  la  Nouvelle-Greuade, 
el  dans  tous  les  points  où  la  résistance  des  ludiens  fut 
prélongée  ^  tèuf  race  s'est  conservée  sams  ahératiôn  àp« 
parente  sur  le  plateau  de  Santa  Fé  où  on  l'applique  à  k; 
ckasse  du  cerf  ^  elle  y  déploie  une  ardeur  extrême  ,  et  y 
use  du  même  mode  d'attaque  qui  la  rendait  jadis  si  re- 
doutable aur  indigènes^  il  consiste  à  saisir  ranimai  au 
bas-venlre ,  et  à  le  renverser  par  une  brusque  secousse', 
en  profitant  du  moment  où  son  corps  porte  seulement 
sut  les  jambes  de  devant.  Le  poids  de  Fanimal  renversé 
est  souvent  sextuple  de  celui  du  chien. 

Sans  avoir  reçu  aucune  éducation,  le  chien  de  race 
pure  apporte  à  cette  chasse  certaines  dispositions  que 
il'ont  point  des  chiens  courans  d'une  espèce  supérieure 
qu'on  a  amenés  depuis  peu  d'Europe.  Par  exemple  ,  il 
n'attaque  jamais  de  front  un  cerf  au  milieu  de  sa  course -5 
et  même  quand  celui-ci ,  ne  l'apercevant  pas  ,  vient  ài 
lui  directement ,  il  se  met  à  l'écart  et  l'assaillit  de  flanc. 
Un  autre  chien  n'use  point  de  semblables  précaulious  , 
et  souvent  est  renversé  mort  sur  la  place ,  avec  les  ver- 
tèbres du  côu  luxées  par  la  violence  du  choc. 

Chez  les  pauvres  habitans  des  bords  de  la  Magdieleine, 
ce  chien  s'est  abâtardi  en  partie  par  le  mélange,  en  partie 
parle  défaut  d'une  nourriture  suffisante:  toutefois,  chez 
cette  race  dégénérée ,  un  nouvel  instinct  semble  devenir 
héréditaire.  La  chasse  à  laquelle  on  l'applique  depuis  long- 
temps presque  exclusivement,  est  celle  du  pécari  à  mâ- 
choire blanche  5  l'adresse  du  chien  y  consiste  à  modérer 
son  ardeur,  à  ne  s'attacher  à  aucun  animal  en  particu- 
lier, mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec  :  or,  parmi 


ces  chiens ,  on  en  voit  maimenant  qui ,  U  preiuèiv  fois 
qu^on  les  mène  au  bois,  savent  déjà  comment  attaquer. 
Un  clpen  d'une  autre  espèce  se  lance  tout  d'abord ,  est 
environné  :,  et,  quelle  que  soit  sa  force,  il  est  dévoré  dans 
un  instant. 

Le  chat  n^  subi ,  en  Amérique ,  aucun  changement 
appréciable ,  sauf  celui  de  n'avoir  dans  Tannée  aucun 
temps  plus  particulièrement  marqué  pour  les  amours. 
Ce  fait ,  qui  se  conçoit  fort  bien  dans  un  clin^at  toujours 
égal,  existe  d'ailleurs  pour  tous  les  animaux  dont  j'ai 
d^jà  traité  ;  mais  il  n'a  plus  lieu  pour  ceux  dont  il  me 
reste  à  parler ,  la  chèvre  et  la  brebis  ;  car,  bien  qu'il 
naisse  toute  l'année  des  chevreaux  et  des  agneaux ,  il  7  a 
deux  époques  où  le  nombre  des  naissances  augmente 
considérablement^  c'est  vers  Noël  et  la  Pentecôte. 

Le  mouton  qui  a  été  amené  d'Espagne  n'est  point  de 
Tespèce  mérinos  j  mais  de  celles  qu'on  dit  de  lana  burda 
y  bas  ta.  Il  est  très-commun  sur  la  Cordilière ,  depuis 
1000  jusqu'à  2,5oo  m.  de  hauteur^  nulle  part  il  ne 
semble  chercher  à  échapper  à  la  protection  de  Thomme; 
aussi  n'observe*t-on  dans  ses  mœurs  aucun  change- 
'ment ,  et,  dans  ses  formes,  tout  au  plus  quelque  di- 
minution  dans  la  taille. 

Entre  les  limites  que  j'ai  indiquées  ,  le  mouton  se 
propage  facilement ,  et  sans  presque  exiger  aucun  soin  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  lés  pays  chauds.  Il 
parait  que ,  dans  les  plaines  du  Meta,  il  est  très^^lifficiie 
d'en  élever  ,  puisque ,  bien  que  leur  peau  y  soit  très- 
recherchée  pour  faire  une  sorte  de  chabraque ,  et  que 
son  prix  y  soit  égal  à  celui  d'une  peau  de  bœuf ,  on  ne 
voit  aucune  brebis  depuis  le  fleuve  jusqu'au  pied  de  la 
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Cordilière.  Dans  la  vallée  qui  sépare  la  chaîne  orientale 
de  la  moyenne ,  oja  en  voit  il  est  vi^î  en  quelques  lieux  , 
mais  ils  sont  toujours  en  petit  nombre  ;  les  femelles  j 
spnt  peu  fécondes  ,  et  les  agneaux  difficiles  à  élever  « 

Au  reste ,  leur  existence  en  ces  lieux  est  digne  de  fixer 
l'attention,  en  ce  quelle  donne  lieu  à  un  phénomène 
extrêmement  curieux. 

La  laine,  chez  ces  agneaux,  croit  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  chez  ceux  des  climats  tempérés  : 
lorsque ,  arrivée  à  une  certaine  épaisseur,  on  la  coupe , 
elle  commence  bientôt  à  repousser,  et  tout  se  succède 
dans  Tordre  accoutumé  ;  mais ,  si  on  laisse  dépasser  le 
temps  favorable  pour  dépouiller  Tanimal  de  sa  toison , 
sa  laine  s'épaissit  et  se  feutre  \  elle  finit  par  se  détacher 
par  plaques  qui  laissent  au-dessous  d'elles  non  une  laine 
naissante ,  non  une  peau  nue  et  dans  un  état  maladif , 
mais  un  poil  court,  brillant  et  bien  couché ,  très-sem- 
blable à  celui  qu*a  la  chèvre  dans  les  mêmes  climats. 

Dans  les  places  où  ce  poil  a  paru,  il  ne  renaît  jamais 
de  laine. 

La  chèvre,    quoique  sa  figure  soit  toul-à-faît  celle 
d'un  animal  de  montagne,  s'accommode  beaucoup  mieux* 
des  vallées  basses  et  brûlantes  que  des  parties  élevées  de 
la  Cordilière. 

Dans  les  climats  qui  lui  conviennent ,  elle  multiplie 
beaucoup  ,  chaque  portée  étant  habituellement  de  deux 
petits,  souvent  de  trois,  mais  jamais  de  six,  comme  on 
s'est  plu  à  le  répéter  :  sa  taille  est  petite  ^  mais  sa  forme , 
sous  tous  les  autres  rapports ,  a  beaucoup  gagné  ]  son 
corps  est  plus  svelte,  sa  tête  est  plus  élégante ,  mieux 
placée,  et  ordinairement  moins  chargée  de  cornes;  l'agilité 
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de  cet  animal  et  son  goût  pour  grimper  et  sauter ,  sont 
aussi  singulièrement  augmentés.  Je  me  suis  souvent 
diverti  à  voir ,  sur  la  place  publique  d^un  village ,  des 
clièvres  sauter  à^plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  la 
cymaise  des  pilastres  de  Véglise  ;  la  saillie  au  point  où 
posaient  leurs  pieds  n^ëtait  pas  de  trois  pouces  ^  cepen- 
dant ,  dans  cette  position  difficile  à  conserver ,  elles 
restaient  des  heures  entières  sans  autre  but  apparent  que 
celui  de  se  chauffer  au  soleil,  qui  éclairait  pourtant  le 
bas  aussi  bien  que  le  haut. 

Les  chèvres  ont  un  poil  court  bien  couché  et  brillant  ; 
et ,  quoiqu'on  en  voie  de  toutes  les  nuances ,  cependant 
la  couleur  la  plus  commune  est  le  fauve  avec  une  i*aie 
brune  sur  le  dos ,  et  des  marques  noires  symétriques  sur 
le  7i\asque. 

Le  signe  le  plus  évident  de  domesticité  dans  notre 
chèvre  d'Europe ,  l'ampleur  des  mamelles ,  est  complè- 
tement disparu  dans  la  chèvre  américaine. 

Je  n'ai  point  compté  entre  les  quadrupèdes  apportés 
au  nouveau  monde  le  chameau  ,  parce  que  l'espèce  ne 
s'y  est  point  conservée  ;  on  en  a  pourtant  amené  à  diffé- 
rentes reprises  des  Canaries ,  mais  toujours  à  l'époque 
de  grands  troubles  politiques  ;  peut-être ,  dans  des  temps 
plus  tranquilles ,  aurait-on  obtenu  de  les  faire  s'y  pro- 
pager. On  y  est  parvenu  pour  d'autres  animaux  qui^ 
pendant  long-temps ,  refusèrent  de  se  reproduire  en 
certains  lieux ,  et  ai\iourd'hui  y  sont  aussi  féconds  que 
partout  ailleurs  ^  c'est  ce  que  je  vais  faire  voir  en  parlant 
des  oiseaux  domestiques. 

Ceux  qui  ont  été  apportés  aux  Indes  occidentales  sont 
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In  poule ,  l'oie ,  le  cuiard ,  le  paon ,  le  pigeon  et  la  pia- 
tade. 

Ces  deux  demïéres  espèces  n'ont  sabi  aucun  cliange- 
ment  ;  les  pigeons  prësentent  toutes  les  variétés  qu'on 
remarque  en  Europe  dans  les  pigeons  de  colombier; 
ceux  de  volière  ne  paraissent  pas  y  ayoir  écé  apportés^ 
Le  paon  est  aussi  absolument  le  même  qu'en  France  ; 
il  est  assez  rare  en  Colombie ,  mais  cela  vîeut  'de  ce 
qu'on  attacbe  peu  d'importance  à  le  propager;  car  la 
femelle  pond  à  peu  près  le  même  nombre  d'oeufs  que 
chez  nous ,  et  les  petits  s'élèvent  sans  beaucoup  de  peine. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  pretnicrs  temps,  et  Go- 
mara  nous  apprend  iju'alors,  avec  beaucoup  plus  de 
soin  ,  on  obtenait  moins  de  succès. 

L'oie  ,  qui  a  >ité  introduite  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  a  présenté  sur  le  plaienu  de  Bogola  les  mêmes 
difficultés  ;  les  pontes  d'aboi'd  ont  été  rares ,  composées 
d'un  petit  nombre  d'œufs,  dont  un  quart  à  peine  venait 
à  éclore:  des  jeunes  oisons,  plus  de  la  moitié  mourait 
dans  le  premier  mois  ;  ceux  qui  échappèrent  formèrent 
une  seconde  génération,  plus  acclimatée  dgà  que  la 
première ,  et  aujourd'hui  l'espèce ,  sans  être  encore  aussi 
féconde  qu'elle  l'est  en  Europe,  tend  évidemment  à  arri- 
ver RU  même  point. 

Pour  les  poules,  la  même  chose  arriva  à  Cuzco  et 
dans  toute  sa  vallée  ,  au  rapport  de  Garcilasso ,  et  l'on 
fut  plus  de  trente  ans  sans  y  pouvoir  obtenir  de  poulets, 
quoiqu'à  Y-Ucai  et  Muyna,  à  quatre  lieues  seulement 
de  la  ville,  on  en  eût  en  abondance. 

Aujourd'hui  la  race  primitivement  introduite,  est 
partout  féconde;  mais  la  race  anglaise  qu'on  a 
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deplftis  un  ^f t.  p^oB^I)  d^i^nilée»  )  pour  qbtenir.^Qs  coqs 
de  combat,  n'est  pas  encqriiçi^i'j^^^l^  ^sCe  petiot  àe^féc/qa" 
dite ,  et  y  dans  les  premières  années  mème^  on  s'estimait 
heureux  d'avoir  deoac-^u  ■  tfois  poulets  pour  toute  une 
couvée. 

QiiÂÀd  èfd^J^ë^ràn»lè^  èB^W^ 
de  rùâé  k  de  l^atifi^  Mce  y  ott  réraàiy{Ué  ëhti^MàrJb^xles 
difitâèeâdés  curieuses  eie'  poulet  créole'^  dont  Ici^ opères 
oàti  yeou  dès  sî&lés  duns  une  itempéràtuKeqbi  ne  des- 
cend guère  au-dessous  de  96^  eenjLb,  naît  ay^t  :up,  peu 
de  duvet,  qu'il  perd  même  bientôt ,  et  reste  complète- 
ment  nu ,  a  1  exception  des  plumes  de  1  aile  qui  croissent 
commjB  à  l'ordinaire.  Le  poulet  de  raçi5  anglaise,  au 
contraire ,  naît  couvert  d'un  duvet  bien  serré ,  et  qui  ne 
diapardit  (|u'à)Eniè^re' ^'flr^sl  mibpU&épar  lés  |)lutnes  ; 
il  est  enéore  v.étu  comme  poUi*  virre  danà  le  poy^ 
d'où\ses  pèr^  oui  éité  appointés  4^pttîs'peiid'aliiiée4Â'v. 
\,r  I^ea  Àiidoque  je.^i«tis  dé  FâppoviQi^.imt  été  çtb$çr,v<^ 
«am  avekQib  ^'aisance  "l'idéBf  de  Je«  rattacher  à  aii^un 
sjstène^}  maÎ9},<  enlea  envi^a^eanA^onest  cmdujjt  fclH- 
turellement,  ce  me.semble^  austùonséqi^ehQQSAuîi^Mçili^i: 

1^  Qwy  loi*sqtt*on  transporte  dans  un  (^liôiit  pou^au 
cerULÎttS'  animaur,  .oe  né  sont  pas  les  individus  sëule^ 
dieot',  ce  sont!  lés  races  qui  qva  besoin  .de  âWçli- 
matet"^ 

99  iQue ,  loisque  cette  acclimatation  a  lieui,  il  sf'opèfe 

comtnunément  dans  ées  races  ceriaînà  changetn^s  dur 

.râblés ,  qui  mettent  leur  organisation  en  harmonie  avec 

les  climats  ou  elles  sont  destinées  à  vivre  ; 

,:3^  Qiie  les  habitudes  d^indépendancé  font  prompte- 

■  ••L;avt.  .•-•:"-'.  '*  ■       •   -  •  ■         3 
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la  poule  ,  l'oie,  le  canard >  le  paon,  le  pigeon  et  la  pin- 
tade. 

Ces  deux  dernières  espèces  n*ont  subi  aucun  change- 
ment ;  les  pigeons  présentent  toutes  les  variétés  qu^on 
remarque  en  Europe  dans  les  pigeons  de  colombier  ; 
ceux  de  volière  ne  paraissent  pas  y  avoir  été  apportés J 

Le  paon  est  aussi  absolument  le  même  qu'en  France  5 
il  est  assez  rare  en  Colombie ,  mais  cela  vient  'de  ce 
qu'on  attache  peu  d'importance  à  le  propager  5  car  la 
femelle  pond  à  peu  près  le  même  nombre  d'œufs  que 
chez  nous ,  et  les  petits  s'élèvent  sans  beaucoup  de  peiné. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps,  et  Go- 
mara  nous  apprend  qu'alors,  avec  beaucoup  plus  de 
soin  ,  on  obtenait  moins  de  succès. 

L'oie  ,  qui  a  été  introduite  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  a  présenté  sur  le  plateau  de  Bogota  les  mêmes 
diflBcultés  5  les  pontes  d'aboitl  ont  été  rares ,  composées 
d'un  petit  nombre  d'œufs,  dont  un  quart  à  peine  venait 
h  éclore  :  des  jeunes  oisons ,  plus  de  la  moitié  mourait 
dans  le  premier  mois  5  ceux  qui  échappèrent  formèrent 
une  seconde  génération ,  plus  acclimatée  déjà  que  la 
première ,  et  aujourd'hui  l'espèce  ,  sans  être  encore  aussi 
féconde  qu'elle  l'est  en  Europe,  tend  évidemment  à  arri- 
ver au  même  point. 

Pour  les  poules ,  la  même  chose  arriva  à  Cuzco  et 
dans  toute  sa  vallée  ,  au  rapport  de  Garcilasso ,  et  l'on 
fut  plus  de  trente  ans  sans  y  pouvoir  obtenir  de  poulets, 
quoiqu'à  Y-Ùcai  et  Muyna,  à  quatre  lieues  seulement 
de  la  ville ,  on  en  eût  en  abondance. 

Aiyourd'hui  la  race  primitivement  introduite,  est 
partout  féconde  5  mais  la  race  anglaise  qu'on  a  amenée 
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ift  un^ît  noflojbjr^  d^amlëe»  )  pour  obtenir  4^  coqs 
de  combat,  n^est  pas  encQt^^vivét  ik-ee  point  de. fécon- 
dité ,  et  y  dans  les  premières  années  mème^  on  s^estimait 
lieureax  d'avoir  deuit-ou  troig  poulets  pour  toute  une 
couvée. 

QfaÂÀd-M  Àbs^è'^n»  fe»  èllMàts Wiids  deÀ  ^lëis 
de  Tnâé  k  dèi!atifi^Mce^  ott  r«ra'àtK[^e  ëhtl^rsb^xles 
diffi^noés  cnrCeuses  :  te  pcmlet  créole'^  dont  Iâtf> pères 
oàt  Téou  dés  sièbUs  duns  une  «empératuce  qtii  ne  des- 
cend guère  au-dessous  de  30^  cent»,  nait  av^c  un  peu 
de  duvet ,  qu'il  perd  même  bientôt ,  et  reste  complète- 
ment nù,  a  1  exception  aes  plumés  de  TaiFe  qui  croissent 
comme  à  T^^rdinaire.  Le  poulet  ^e  race  anglaise ,  au 
contraire ,  naît  couvert  d'un  duvet  bien  serré,  et  qui  ne 
diapanut  ({n'àïnééure  ^'il  tsi  mUipU&é  par  lés  plumes  ; 
il  est  enéore  v^u  comme'  poUi*  virre  dan#  le  pay^ 
d'où  .ses  pèr^s  oiH  éité  apportés  depuis  peu.  d'abnée$; 
j.  Iiea  £iiid'>qtte  Je  «i«ns  dé  rapparier  <mt  été  observiia 
aam  aveîi:  ei^  ^'avance  l'idée  jde  .lea  ^ttacW  k  aoCun 
sjstèacke^}  mais:,  en  tea  enviaa^eaàil^  on  est  c^wduiil  fciH- 
turellement,  ce  me.semble^  aux  OooséquehQos  auivaidief i: 

1^  Que ,  loi*6qtt*on  transporte  dans  un  èliôiit  pou^au 
certaina-  animaur,  .oe  ne  sont  pas  les  individua  séule^ 
dient,  ce  «ont!  lés  races  qui  qva  besoin  de  ^'accli- 
matai*^ 

a^  iQue ,  loisque  cette  acclimatation  a  lieu ,  il  a'opère 

communément  .dans  ces  'racies  certaine  changetne^s  du^ 

râblés ,  qui  nmttent  leur  organisation  en  harmonie  avec 

les  climats  oublies  sont  destinées  à  vivre  ; 

.3^  Q.uie  les;  habitudes  d^indépendancé  font  prompte- 
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leur  période  de  formation  ei  Finfluence  des  causes  qui 
tendent  à  les  produire  ou  à  les  anéantir. 

Depuis  long-temps  on  a  remarqué  que  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  exercent  un  effet  continuel  et  récir 
pcoque  les  unes  contre  les  autres  ^  mais  c'est  surtout  chet 
les  êtres  vivans  que  cet  antagonisme  se  manifeste.  A^a^ 
forces  qui  tendent  à  les  développer,  sont  opposés ,  copune 
conditions  de  résistance,  des  effets  d'affinité,  et  généralçr 
ment  Faction  des  agens  physiques  qui  pèsent  sur  eux  de 
toute  leur  force. 

Cette  résistance  ,  tenue  en  dehors  de  la  science; jus^ 
qu'à  ces  derniers  temps,  n'a  été  examinée  ni  dans  ses 
actions  ,  ni  dans  ses  effets.  ^  Son  étude  même  ne  pouvait 
être  entreprise  que  dans  l'idée  que  les  êtres  se  forment 
et  se  développent  conformé|ne|it  aux  données  de  l'épîh 
genèse^  Tout  le  monde  connaît  les  belles  recherchais  de 
M.  Edwards  à  ce  siget.  Celles  de  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sont  moins  connues ,  et  comme  elles  ont 
un  rapport  direct  à  la  question  traitée  par  M.  Rouhn^ 
nous  devons  en  rappeler  ici  le  résultat. 

Pans  ses  Considérations  générales  sur  les  Mamtni^ 
fères  publiées  en  1826  ,  ce  jeune  zoologiste  établit  que 
les  variétés  nombreuses  du  bœuf,  du  cheval,  du  porc, 
de  la  chèvre  ,  du  chien  ,  etc. ,  sont  un  produit  de  la  do- 
mesticité ,  dans  ce  sens  qu'elles  se  sont  développées  sous 
l'action  lente ,  mais  continue  d'un  système  de  résis- 
tances conditionnelles ,  dépendant  de  notre  régime  éco- 
nomique et  modifiant ,  à  quelques  égards ,  les  exi- 
gences simples  et  naturelles,  qui,  dans  l'état  sauvage, 
soht  les  nécessités  du  Nisus  formativus  :  et  par  cette  ex- 
pression,  on  comprend  les  efforts  ou  la  tendance  de  l'or^ 
ganisation  pour  se  développer  d'une  seule  et  même  ma- 
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mère  ,  pour  donner  les  résultats  que  nous  disons  ceux 
de  la  règle ,  pour  faire  réapparakre  des  produits  qui  répë- 
%eiit  exactement  les  formes  des  anciennes  races.  C'est 
Tin  verse  ou  la  •  contre^prenve  de  celte  révolution,  que 
M.  le  docteur  Roulin  se  propose  de  faire  connaître ,  son 
but  étant  de  suivre  les  changemens  que  peuvent  subir 
ces  mêmes  anhnauEX  en  repassant  de  la  domesticité  à  Té- 
tât   sauvage.   L'idée  seule  de   ce   travail  prouve  que 
M.  B.oulm  a  bien  saisi  une  des  lacunes  de  la  science ,  en 
ce  qui  concerne  Tétai  primitif  de  nos  espèces  domesti- 
^^ufs.  On  voit  manifestement  dans  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui ,  que  parmi  leurs  caractères  les   uns  sont  ac- 
-quis  et  les  autres  naturels.  Distinguer  les  premiers  des 
seeoods  .et  remonter  ainsi  aux  caractères  primitifs  de 
<t9  espèces  ,  tel  est  le  but  que  s'est  {)ropo8é  Tauteur. 

lia  question  ainsi  posée,  il  n*y  avait  point  deux  ma- 
rnières  de  la  traiter.  On  conçoit,  en  effet,  que,  si  la 
longue  servitude  de  nos  animaux  domestiques  a  déve- 
bppé  en  eux  certains  caractèred ,  les  caractères  acquis 
devront  disparaître^  en  rendant' ces  animaux  à  la  vie 
sauvage.  La  première  condition  à  remplir  était  donc  de 
^substituer  a  ieur  vie  douce  et  casanière ,  la  vie  errante  et 
dure  des  montagnes  et  des  forêts. 

,     Depuis  iong-temps  cette  expérience  était  toute  pré- 
-parte. en  Amérique;  en  s'emparant  de  ce  vaste  conti- 
nent,'les  Européens  y  transportèrent  avec  eux  les  dni- 
miuix  qui  sOntr devenu»; les  auxijiiaire$  de  notre  état  de 
-eivilisatioa:  Ge  sont  le  cheval ,  le  bœuf  ^  le  mouton ,  le 
^'porc  V  la  chèvre, jT&ne  ,  le  chien ,  etc.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,'  la  fécondité  de  ces  espèces  donna  des  pro- 
duits supérieurs  aux  besoins  que  l'on  avait  d'elles.  Cette 
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surabondance  rompit  leur  servitude,  et  une  partie  des 
individus  fut  rendue  à  la  vie  sauvage.  Ce  sont  ces  indi- 
vidus ,  et  ceux  qui  jouissent  d'une  demie  liberté ,  que 
M.  Roulin  compare  et  oppose  aux  individus  qui  n'ont 
pas  quitté  la  tutelle  de  Tbomme»  ' 

lies  résultats   fournis  par  ce  parallèle  sont  des  plus 
précieux  pour  la  zoologie.  On  y  voit ,  en  premier  lieu , 
que  les  variétés  nombreuises  du  pelage  du  cheval ,  de 
Tâne  et  du  porc  ,  sont  ramenés  par  la  vie  sauvage  à  une 
uniformité  presque  constante»  Pour  le  cbeval ,  c'est  la 
couleur  baie-chatain  ;  pour  Vàne ,  le  gris  foncé ,  et  le 
noir  pour  le  porc  ^  d'où  Ton  peut  conclure  que  les 
nuances  de  coloration  qui  s'éloignent  de  ces  couleurs 
natives ,  sont  des  produits  manifestes  de  la  domesticité. 
En  second  lieu ,  Tallure  de  ces  animaux  acquiert  quel- 
que chose  d'analogue  à  lenr  indépendance.  Les  oreilles 
du  porc  se  redressent,  son  crâne  s'élai^t  ;  Tagilité  du 
cheval  se  développe  ^  le  courage  de  Tâne  reparaît,  sur- 
tout parmi  les  étalons  ;  enfin ,  la  pétulance  de  la  chèvre 
semble  augmenter  encore  avec  Taisance  et  la  jprestesse 
de  ses  mouvemens. 

Toutes  ces  observations  sont  bien  présentées  par  M.  le 
docteur  Roulin  ^  elles  sont  accompagnées  de  remarques 
très-judicieuse3  sur  lé  mode  de  nutrition  de  ces  animaux, 
sur  le  changement  de  leurs  habitudes ,  et  su^  Faction  ré- 
ciproque que  d'autres  conditions  physiques  peuvent 
exercer  sur  chaque  espèce  en  particulier.  Car  c'est  bien 
moins  l'ancien  animal  sauvage  qui  est  exactement  répro- 
duit par  le  passage  de  la  vie  domestique  à  la  reprise  de 
la  vie  indépendante ,  qu'un  être  mixte  qui  est  définiti- 
vement établi.  Des  traces  plus  ou  moins  profondes  de  la 
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cfeuxiAme  époque  d'existence  se  perpétuent  dans  cettv 
troisième ,  quâud  les  influences  nouvelles  ne  devraient 
ramener  que  la  première. 

Telles  sont  quelques-unes  des  curieuses  remarques 
de  l'auteur.  Les  toutes  rapporter ,  ce  serait  entreprendre 
de  reproduire  tout  son  Mémoire.  Nous  en  distinguerons 
deux  seulement ,  à  cause  de  leur  intérêt  pour  la  physio- 
logie. 

La  première  concerne  la  transmission  par  Toie  de  gé- 
nération de  certaines  habitudes  acquises.  Ainsi ,  les  die- 
vaux  sauvages  provenant  d'individus  qui  marchaient 
Y  amble  y  ont  transmis  à  leurs  r^elons  ce  mode  singu- 
lier de  progression  ;  ainsi ,  les  chiens  provenant  de  ceux 
que  Ton  avait  exercés  à  la  chasse  du  pécari,  ont  acquis , 
comme  caractère  appartenant  à  la  race>  les  moyens  d'al- 
lure, d'attaque  et  de  défense  qu'exige  cette  chasse. 

Notre  seconde  remarque  est  relative  à  la  sécrétion  du 
lait  de  la  vache.  On  sait  qu'en  Europe  cette  sécrédon  ea 
rendue  permanente  par  l'acte  du  trait.  Ches  les  saches 
acclimatées  en  Amérique ,  celte. fonction  n'est  que  pas- 
sagère -,  sa  durée  est  rigoureusement  soumise  à  la  durée 
des  besoins  du  veau.  Si  celui-<:i  meurt ,  ou  est  soustraie 
à  la  mère  ,  les  mamelles  se  dessèchent.  Ce  fait  curieux , 
auquel  du  reste  il  est  difficile  d'assigner  une  cause  pro* 
bable  ,  prouverait  au  besoin  que  la  lactation  permanente 
de  nos  vaches  est  une  fonction  maintenue  artificiellement 
par  la  domesticité. 

On  voit. par  cette  analyse  succincte^  que  M.  le  docteur 
Roulin  a  tiré  un  heureux  parti  de  sou  séjour  en  Améri- 
que. Sou  Mémoire  est  écrit  avec  clarté  et  précision,  et 
il  a  su  lui  donner  beaucoup  d'intérêt  sans  sortir  des  lif 


miles  rigourense»  de;  l'obaèrvsiik». .Xes  ^  réâultfttô  qW 41 
cenfernitt  sont  résumés  dans  leè  doadii«bQ»i9  suivimte^  : 

1*  Que,  lorsqu'on  transporte  déé^uiki^siiix  dau^uu  cjlir 
mat  (Bouxneafivoêi&e  soht  pat;  les  'individu^  aeulêmOnt , 
niiiff  ka  laces  qui  ont  besoin  -àfi.  s*aoeli«id tet*  > . 

i  a^  Que  dâna  leeours dé  cetliB.acclimatatîoliy  il  sVpère 
<iamiKii;niément  dans  ces. races  oeruins  changcmw»  du- 
rables ,  qui  mettent  leur  organisation  en  harmonie  avec 
Je{i  elimâls  au  ils.  sont  deatinés  à  vivre  y 

S^Enân  qiie  les  habitudes  d'indépendance  fout  prom- 
temeitt  remonter  les  espècèi»  domestiques  vejp&  les  espèces 
aaruviges  qui  en  sont  la  soudàe/  <  >    •    ' 

.    Voilà^  'Sans  doute,  dès  résultats  utiles,  préeieuii  en  eux- 
,mème&,. mais  dont  Tintérèt'peul  croître  encore  en  four* 
^isàant  quelques  aperçus  dans^  des  qpestions  plus  oon*- 
pliquéeSk  Cldr  ado^iette^,  l^otibn  noû  interrompue  du 
fiiÈèmé  Misus  formcêiims  y  c'est^à-*dire  lés  mêmes  efforts 
déformation  pour  produire  le  fond  oï'ganique des  ani- 
maux vertébrée ,  mais  ees  infiuei^ces  s'^xerçant  toute- 
foi^  au; sein. de  résistances >plvs  grandes ,  plus  profou^ 
démuni  modificatrioes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  sur 
iea  divers  points  delà  terreyiét  l'esprit  conçoit  sans  peine 
.im;ahtrft6iDâre  de  choses  ,  et  des  effets  tels  qu'il  en  sub- 
sisÉf  des  traces  dans  les  enti*ailles  de  la  terre  ^  un  autre 
système  de  zoologie  sujt  de  ces  données.  Or.,  que  la  terre 
avant  qu'allé  ait  revétii  ses  formes  actuelles  ait  été  ^placée 
sous  le  régime  de  milieux  atmosphériques  et  thermo- 
métriques  différons,  et  qu'elle  ait  alors  nourri  d'autres 
habitans   que  les  espèces  aujourd'hui  vivantes ,  la  géo- 
logie et  la  :$oologie   sont  d accord  sur  ces  faits.  Ainsi, 
les  résk lances  auront  auue^bis  pe^é  davantage  que  de 
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HP»  )ow^  sur  le  opièmQ  fond  organique  ,  plus  <}u'elles  ne 
s'exerceut  aujourd'l^ui  4Vu  Heu  à  Tau tre  dans  les  cou- 
tréee  les  plus  diiSerente^.  Voilà  ce  que  Ifdasent  ealreyoii; 
les  recl^rçlaiep  de  M*  ^o^u^in ,  et  çommmt  elle$  portent  è^ 
compreudre  de^qi^çllc;  manière  les  aniu^ux  perdus  peu- 
vent être  par  voie  non  interrompue  de  générations  et  de 
modifications  successives  ,  les  ancêtres  dé9  animaux  dû 
monde  açjtuel  (i), 

(i)  C«cî  dit  trop  bHèvemeBt  récUme  quelques  dëfeioppemens  ;  on 
wo^€tk  a  fait  Fobaervation  laprèà  k  tèoture  da  rappoft. 

En  tSkt  y  Pioiportaiit^avragediBa  Oêsemaufaaàiim  tient  les  :eaprito 
énciiys  et  owrieaxda  tout  ce  qji  a  trait  «la  géolaglfrant^diluneBtie^  ^aa 
doDBe  préseateoidit  nbc  grande  attention  aiafouillei.;  Utira  produîla 
em  veatiget  d^animauz  sont  d'aiitces  médailles  oÇTertes  à  notre  sagacité  : 
ce  fièrent  pour  nous  une  aorte'  dn  r^appnrifiiMi  des  enoiens  habitans  de 
la  ttyre^et^oys  artri? oosiineentèstablemtnt  à  ta  eonnaîsnanee  de  ceiaîl;> 
qti^ils  étaitnft  4>fi<^i^*B*  <^  ceux  de  lV>rdré  actuel. 

Cejpendant  ces  autres  animauK  qui  ne  sont  plus»  quoique  certaine* 
inent  dissemblables  à  quelques  égards  des  animant  d^aujourd*luii ,  an^- 
raieo!t-tle;  précédé  oeuzMcl  à  titre  d- ancêtres,  par  voie  non  iaterrompeie  de 
géséretidn  ?  Cette  id^e  naltdtnft  toM  kaésprits;i  car  a«i^rcnicnt  ilte- 
(kait.qoeiL'amvte  desjix.  jinira  enl  été  rcpriat ,  que  de iMkUTeaux êtres 
eussent  4té  reproduits'  par  unf»  BOfiTelle  oréatkm ,  ptoposkion  qui  répu- 
gne lont  autant  Si  tontes  nos  dominées  kistori<pies  qv^à  la  same  phjraique 
et  à  la  raison. 

A.iHie  un- peu  plus  de  ecAfiaBoedaliM l^IndnsbknisiifpémétérwkQe  de l^in- 
lelUgem^e  JMu^eÛAe»  on  a'qùt  pas  abordé  ces  quaniione  wsiionolkmeiit 
qu'on  Va  foit«  Op  a  pwrnsVfi&ajrer  dn  trop  d^évéuenens,  de  ealaolifinee, 
de  Sslècles  qui  nous  séparent  d'une  si  haute  antiquilé,  comme  si  ce  pas^é 
ne  de^renait  pas  tous  les  iours  de  plus  en  plus  acotssihle  à  notre  obser- 
vation 9  comme  si  les  nouveUesiouiilfis  n'en  ramenait  point  ehaqua  jom* 
quelque  qbose.  D^aiUeurs  à  ces»  ressources,  Thomme  supérieur  ajoute 
ceUes  qu'U  puise  dans  sa  valevi:  intellectuelle  :  ferme  dans  ses  desseins , 
il  connaît  toute  la  puissance  des  analogies ,  et  il  sW  sert  pour  se  Uonuer 
avec  certitude  quelques  termes  qui  lui  manquent  cnoore  et  généralement 
pour  tirer  parti  de  cerlsines  inductions  qiuî  méoonnsât  le  jiulgaire,  parce 
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R Apjf OKT  -Jiiit  à.  V Académie  royale  des  Sciences 
sur  un  Mémoire  de  M.  TkLt^m  j  ayant  pour  0h- 

.  ..jf^Ald. nepnkfk^tiértd^un.  :  végétal  phanérogame 
au  moyen  des  bourgeons  développés  à  la  sur-- 
face  des  feuilles  ji  .        . 

■  •■  *'l,  .1    r.      .,,•    ...  ....  -  •  '  '•  '  ' 

»,  ■        '  ' 

;[S4éancG;4ivx5  (cLécembre  1828»), 

« 

'■=  Par- M.  H.  Cjàsim. 

,.  l^hçi^ém^  ,WU8  fi  cluu^gé» ,  JVf.  Michel  et  moi,  de 
lui  jhèndre  oompted'oii  Mémoire  la  par  M.  Turpindans 
la  sëancel  du '!io  octobre  dernier,  et  qui  a  pour  litf e  : 
Sur  la  possibilité  d^obiçnir  la  reproduction  êCun  végé- 

Xal  phanérogame  dé  Vundes  grains  ^çaiciilaires  de  la 
glohuline  contenue  duns  les  'uésicules  mères  dont  je 

sont  pas  des  variétés  dès  espèces  vivantes  y  tel  çst  le  titre  du  fragment 
opposé  aux  théorîeà  pMlosopliîqaes  de  M.  de  t'amânrcL  :  c^est  Pun  des 
points  les  plus  curie iix  sur  lesquels  porte  le  !Discburs  préliminaire  du  cé- 
lèbre ouvrage  dît  05^ème/25  yôssife^.  Lii  sont  discutées  les  questions  vi- 
tales de  la  zoologie ,  et'cepen^'nt  il  est  douteux  que  les  idées  de  M.  de 
Lamàrck  eu  reçoivent  une  réfutation  à  tous  égards  satisfaisante  :  ce  n^efst 
quelquefois  que  parce  que  l'on  invoque  certames  conventions  de  nos 
écoles,  que  parce  ^ùe  iMii  ^én  tient  axjol  définitions  qu^on  y  donne  (lu 
caractère  de  Pespèeè/Waîs^  est-ce  Vrâfmfetit  a'éséi"  tie  ces  eilorts  pour 
âùt  oriser  la  conclusion  que  tous  tes  ariitnaux  Jhssiles  ne  sont  point  la 
"souche  dés  animaux 'et àUj^ôiitd'hui? 

Ce  qui  reste  du  moins  ^our  moi  certain,  c'est  que  quand  l'un  et  l'autre 
auteurs  arrivent  sur  JVxamen  de^  faits  particuliers  et  veulent  s^en  auto- 
riser poui'  justifier  par  des  exemples  et  conclure  'avec  des  preuves  de 
détail,  aucun  n^y  réussit  complètement.  DansTétat  présent  des  choses^ 
ce  n'est  point  par  une  lutte  de  ces  preuves  ti'ès-secondaires^  la  plupart 
recueillies  daus  l'esprit  de  système  et  qui  se  contredisent ,  que  Toïi  peut 
se  croire  en  mesure  de  résoudre  un  si  grand  problèthe  de  phifoSophie. 
ïl  me  paraît  que  la  question  reste  pres(jiié  entière  :  et  c'est  par  consé- 
quent une  raison  de  s'y  appliquer  avec  zèle  et  de  recommander  àrcstioâc 
puljlique  des  travaux  qui ,  comme  les  recherches  de  M:  Houlin  ,  tendent 
à  élargir  la  carrière. 
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composent  par  simple  aggtomératioh  les  masses'  de 
tous  les  tissus  cellulaires  ^végétaux. 

Quoi  qu'il 'en  soitV'Tcrfcî  le  fait  cfui  est  lé  sujet  du 
Mémoîre  de  M.  tntpm.  '      ■     ^^    '  '  ' 

M.  Poîieau  ,  ayant  mis  sous  presse  entre  des  papiers 
gris  quelques  feuilles  à'Orniihogalàm  tHyrSoîdes;  potll' 
les  dessécher,  remarqua^  an  jbôut  d'une  vingtaine  dé 
jours  ,  qu'il*  s'était  formé  ,  à  la  surface  et  stfr  les  bords 
de  ces  feuilles ,  un  grand  nombre  de  petites  productions  , 
et  il  les  remît  à  M.  Turpin  pour  les  examiner, 

Gelni-ci  reconnut  facilementqueces  petits  côrpsétaîent 
des  bourgeons  adventifs ,  analogues  aux  bulbilles. 

Ils  se  trouvaient  irrégulièrement  épars  ôU  rapprocbes 
sur  les  deux  faces  et  les  deux  bords:  de  la  feuille  ;  1^ 
plus  jeunes  étaient  encore  cachés  sous  l'épiderme  qu'ils 
soulevaient  en  formant  ainsi  de  petites  protubéraiices  À 
la  surface;  d'autres  plus  avancés  avaient' déjà  déchiré 
l'épiderme  ^  pour  se  produire  au  dehors  sôus  forme  de 
corpuscules  coniques  ;  d'autres  enfin ,  ayant  atteint  là 
grandeur  d'un  grain  d'orge ,  offraient  une  structure  ana- 
logue à  celle  dés  embryons  monocotylédbnes  :  ils^  étaient 
blancs  et  composés,  i®  d'une  très-petite  tige  adhé- 
rente au  tissu  cellulaire  de  la  feuille  qui  portait  tous 
ces  bourgeons  ;  a^  d'une  feuille  latérale  ,  engainante  ', 
close  d'abord ,  puis  t)bliquement  déchirée  au  sommet  : 
3"  d'une  autre  feuille  en  gaîne  ,  sortie  de  la  précédente , 
et  contenant  elle-même  un  petit  bourgeon  terminal. 

Plusieurs  de  ces  bulbilles ,  détachés  de  la  feuille- 
mère  ,  ayant  été  confiés  au  jardinier  en  chef  du  Jardin 
du  Koi ,  furent  posés  par  leur  base  sur  un  sable  fin  et 
humecté,  et  on  les  abrita  sous  un  entonnoir  de  vetre. 
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(Çles  r^âeidon^  I  au^  i?^ste  ,  n'affaiblissônt  nuUemeiu  ie 
inérîte:4e  rînt^ressanteobseryationâe/M«  Tvirpia:,  q^i 
HQiis  â«mble  très-digne,  de  l>pprp))ftÙQn  ^^TÂ^délai^^ 


•;i.i  ;  '■  ?     "»i 


^o*î%  sur  deùxfi'itisectes  de  V ordre  des*  Hyménop- 
tères y  dont  Vun  est  le  mâtè  et  Vautre  lafemêitey 
'  '  et  qui  ont  étë  places  dans  diêutxi' fatriàles  diffé- 

'••»..■         I     .    .  .      .  ....       .    Il  .'     .  ;' •  ■  ■  I  ■    • 


rentes  ; 

Par  M.  Van  der  Liuden. 


;> 


(Communiquée  k  la  Socîéfé  d^Hîàt.  nat.  de  Pisirîtf ,  le  $  déicembré  it'it,) 

Pai  rhontiêur  de  <iommuiiiquer  À' bi  Société  uu  fait 
qm  n*est  pàd  dan^  intérêt  pour  ^Entomologie.,  poisqu^U 
rehd  nécessaire  là  t^dnioti.de  deux  genres  de  l'ordr^des 
Hj^tnénoptère^)  placés  Jusqu'à  présent'daiis  deux  familles 
différentes. 

J'ai  dit,  dans  la  première  partie  de  mes  observations 
sur  les  Hyménoptères  fouisseurs  d'Europe,  page  i4  , 
que  M.  Wesmaël  soupçonnait  que  les  Tengyres  pour- 
raient bieti  être  les  mâles  de^  Méthoq)ues«  Les  considé- 
rations suivantes  me  rendaient  cette  opinion  trèa-^vrai- 
scmblable  :  i**  on  ne  connaît  que  des  Tengyres  niâles  et 
dés  Méihoques  femelles;  îi*  les  uns  et  les  autres  fré- 
quentent les  mêmes  localités^  et  à  la  même  époque; 
3**  les  Tengyres  ont  les  plus  grands  t^pports  avec  les 
Myrmoses  mâles ,  et  les  Métlioques  n'en  ont  pas  moins 
avec  les  individus  aptères,  qu'on  regarde  comme  des 
Myimoses  femelles.  Ges  soupçons  viennent  de  se  véri- 
fier. En  effet,  vers  la  fin  (}e  l'été,  M.  Wesmaël  a  été 
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assez  heureux  pour  surprendre  dans  l'accouplement  le 
Tengyre  ,  Tengyra  sam^itali  Lat.,  et  la  Méthoque, 
Meih.  Ichneumonides  l^at. ,  quoique  ces  insectes  soient 
assez  rares  ici.  Un  de  ces  genres  doit  donc  être  sup- 
primé ,  et  c*est  dans  la  famille  des  Hétërogynes  que  doit 
être  placé  celui' que  l'on  conscrvei^a.    ' 

La  découverte  de  ce  fait  donne  quelque  degré  de  pro- 
babilité aux  soupçons  analogues  que  j'ai  émis  relative- 
ment à  la  Myzine  sexfasciata ,  espèce  assez  commune 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  dont  la  femelle  est  aussi 
encore  inconnue ,  ou  du  moins  n'a  pas  été  reconnue 
comme  telle  jusqu'ici.  Si  la  femelle  était  ailée,  serait-il 
vraisemblable  qu'elle  eût  échappé  jusqu'ici  aux  re- 
cherches des  Entomologistes  ?  car  on  ne  connaît  en  Eu- 
rope aucune  espèce  ailée  qu'on  puisse  regarder  comme  ' 
telle.  On  a  décrit ,  au  contraire ,  plusieurs  Mutilles  fe- 
melles dont  les  mâles  sont  inconnus.  Quand  je  consi- 
dère les  grands  rapports  qu'il  y  a  entre  le  Tengyre  et  la 
Myzine  d'Europe ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder 
comme  très-probable,  que  ce  sera  parmi  1^  Mutilles 
qu'on  découvrira  la  femelle  de  cette  dernière.  Les  En- 
tomologistes da  midi  de  l'Europe  pourront  dissiper  ces 
incertitudes,  et  je  crois  devoir  leur  signaler  la  Afûfz7/a 
diademaYA. ,  comme  pouvant  bien  être  cette  femelle, 
au  moins  à  en  juger  par  la  description  que  M.  Latreille 
en  a  donhée  dans  sa  Monographie  des  Mutilles  de  la 
France  (i).  Je  ne  me  permets  de  hasarder  cette  conjec- 
ture que  dans  le  but  d'attirer  sur  ces  insectes  l'attention 
des  Entomologistes ,  qui  se  trouvent  dans  une  position 
avantageuses  pour  les  observer. 

(i)  Actes  de  la  Société  d'Hist.  nat*  de  Paris. 
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Rëcbekches  zoologiques  pour  servir  à  T histoire 

m  m 

des  Lézards ,  eôètraiies  (Tune  Monographie  de 
ce  genre  ; 

Par  M.  H.  Milsîb  Edwards. 

(  Lues  II  PAcadëmie  royale  des  Sciences, le  i«'  décembre  1828.) 

m  La  détermination  précise  des  espèces  et  de  leurs  ca- 
«  ractères,distinctifs  ,  a  dit  un  naturaliste  célèbre,  fait 
((  la  première  base  sur  laquelle  toutes  les  recherches 
«  d'histoire  naturelle  doivent  être  fondées  (i),  »  Il 
n^est  point  de  zoologiste  qui  ne  soit  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  observation 9  aussi,  malgré  Taridité  des 
travaux  de  ce  genre,  s*en  occupe-t-on  de  toutes  parts ^ 
et  pour  ainsi  dire ,  chaque  jour  il  parait  quelque  mono- 
graphie nouvelle.  Mais  malheureusement  les  travaux  de 
ce  genre  ne  sont  pas  tous  conduits  d'une  manière  aussi 
philosophique  qu'on  pourrait'  le  désirer ,  et  quelquefois , 
faute  d'avoir  étudié  la  valeur  des  caractères  que  l'on 
emploie ,  on  multiplie  outre  mesure  les  subdivisions , 
et  on  signale  comme  distinctions  spécifiques ,  des  diffé- 
rences qui  ne  sont  qu'individuelles.  Ces  recherches  la- 
borieuses peuvent  perdre  aussi  toute  leur  utilité  et  nuire 
même  aux  progrès  de  la  science  ^  car  celui  qui,  pour  ar- 
river à  la  détermination  d'animaux  qui  lui  sont  incon- 
nus ,  se  guide  d'après  des  distinctions  de  ce  genre ,  ne 
les  trouvant  rigoureusement  applicables  à  aucune  des  es- 
pèces qu'il  étudie  ,  peut  être  assez  naturellement  con- 

(i)  CuTier>  Ossemens  fossiles ,  tom.  V, 
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^nit  à  les  regarder  comme  nouvelles ,  et  à  leur  assigmir 
à  80D  tour  un  nom  et  des  caractères  ;  on  grosnt  ainsi  le 
catalogue  des  produits  de  la  nature ,  mais  on  lie  les 
fait  pas  mieux  connaître.  Il  est  vrai  que  dans  beaucoup 
de  cas  cet  écueil  est  difficile  à  éviter  ;  car  pour  cela  la 
première  condition  serait  d'examiner  comparativement 
un  grand  nombre  dMndividus  de  chaque  espèce^  afin 
de  connaître  les  limites  des  variations  qu'ils  présentent  ; 
^  lorsque  les  animaux  qu'on  étudie  nous  sont  apportés 
«des  pays  lointains ,  il  est  bien  rare  de  pouvoir  le  faire. 
Aussi,  a  moins  de  trouver  des  diâerences  organiques  oon* 
sidérables,  on  est  souvent  exposé  à  établir  alors  des  divi- 
sicms  toutes  aussi  peu  fondées  que  celles  que  Ton  serait 
portée!  faire  parmi  les  diverses  races  humaines,  si  on  ne 
connaissait  les  hommes  que  pour  avoir  vu  une  douzaine 
d'individus  dont  les  uns  auraient  eu  des  cheveux  gris , 
d'autres  des  cheveux  uoirs  ou  roux. 

Pour  surmonter  cette  difficulté  ,  il  me  semble  que  le 
mq^en  le  plus  sàr  serait  de  commencer  toigours  par  une 
étude  approfondie  des  espèces  indigènes  que  l'on  peut  se 
procurer  en  abondance.  On  apprend  ainsi  à  connaître 
la  valeui:,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  diverses  modi- 
fications plus  ou  moins  légères  de  structure ,  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  des  caractères  spécifiques ,  et 
à  distinguer  1^  dispositions  organiques  qui  ne  sont  pas 
siyettes  à  des  variations  individuelles^  et  qui  ne  chan- 
gent que  d'une  espèce  k  une  autre ,  de  celles  qui ,  ne 
présentant  rieu  de  constant^  ne  peuvent  servir  pour  in- 
diquer les  divisiom  existantes  dans  la  nature.  Ces  prin- 
cipes, fondés  sur  l'observation  d'un  certain  nombre 
d'espèces ,  sont  presque  toujours  également  applicables 
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à  l^iUes  celles  qui  appartiennent  au  même  genre^  et ,  en 
se  guidant  d'après  T^nalogie,  il  devient  alors  presque 
toujours  rpossible  de  juger  par  Fexamen  d'un  seul  indi-' 
vidu  si  le»  partiejilarités  qu'il  présente  sont  d'un  ordre 
assez  élevé  pour  qu'on  doive  les  regarder  comme  carac-* 
t^risiai3^t  uneespèce  distincte,  ou  bien  si  elles  doivmit être 
>  consi4épees  seulement  comme  des  modifications  'indivi- 
duelles de  tel  ou  tel  type  spécifique.  Enfin  en  procédant 
ainsi, i on  peut  espérer  introduire  dans  les  descriptions  et 
diâiis  les  caractères  un  degré  de  précision  qui  faciliterait    ' 
considérablement  l'étude ,  et  ne  pas  établir  des  divisions 
qui ,  n'ayant  «ucun  fondement  dans  la  nature ,  entraîne- 
raient une  incertitude  dans  les  déterminations ,  et  une 
instabilité  4ans  la  classification ,  également  nuisible  aux 
progrès  de  la  science. 

En  cherchant  à  éclairer  un  des  points  obscurs  de  l'ker- 
pétologie,  l'histoire  naturelle  des  Lézards,  j'ai  cru  devoir 
suivre  )1»  marche  que  je  viens  d'indiquer ,  et  pour  cela 
j'ai  profité  d'un  voyage  assez  long  que  j'ai  fait  dans  dif- 
férentes parties  de  la  France,  en  Savoie,  en  Suisse,  et 
surtout  en  Italie*  Presque  tous  les  jours ,  pendant  que 
le  voituf  in  faisait  reposer  ses  chevaux  ,  j'allais  avec  un 
de  mes  amis  à  la  recherche  de  ces  petits  animaux;  et, 
favorisé  par  ces  circonstances ,  j'en  ai  examiné  un 
nombre  ,  même  beaucoup  plus  •  considérable  que  je  ne 
l'aurais  fait  si  j'avais  pu  employer  ce  temps  d'une  ma- 
nière plus  utile.  Enfin:,  les  collections  si  riches  du  Jar- 
din du.  Roi; m'ont  été  ouvertea,.  et. je. saisirai  celte  occa- 
sion pour  en  remercier  les  profiesseurs  de  cet  établisse- 
menjit'.  ;       *     )^ 

Les  limites,  de  cet  extrait  ne  me  permettent  pas  d'en- 
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Irardans  tous  les  détails  relatifs  à  cfaaouue  des  espèces 
que  j'ai  étudiées- 5  j'y  reviendrai  peut-être  par  la  suite, 
mais  ici  je  me  bornerai  à  exposer  les  résultats  aux- 
quels je  suis  arrivé,  et  à  faire  l'application  d^  ces  don- 
nées à  la.  classification  et  à  la  description  des  divers 
Lézards,  que  je  crois  devoir  regarder  comme  constituant 
autant  d'espèces  distinctes.  ^ 

Chacun  sait  combien  les  couleurs  qui  ornent  la  peau 
de  ces  animaux  sont  souvent  belles  et  variées  ^  il  n'est 
dimc  pas  surprenant  que  ceux  qui  ont  cherché  les  pre- 
Wers  à  distinguer  les  Lézards  les  uns  des  autres^  se 
soient  servis  de  ces  différences  pour  y  parvenir.  L'indi- 
cation des  couleurs  et  celle  des  taches  qu'elles  forment, 
constituent  en  général  la  base  des  phrases  caractéristi- 
ques employées ,  à  cet  usage ,  par  les  naturalistes  mêmes 
les  plus  récens.  Je  me  suis  donc  appliqué,  en  premier 
lieu ,  à  connaître  la  valeur  de  ces  caractères  ,  et  & 
chercher  si  en  même  temps  ils  peuvent  s'appliquer  k 
tous  les  individus  appartenant  à  une  même  division ,  et 
suffire  pour  les  faire  distinguer  d'une  manière  constante 
des  autres  espèces.  Des  modifications  de  cet  ordre  me 
paraissent  devoir  être  toiyours  d'une  importance  très- 
secondaire,  et  ne  pouvoir  suffire  à  elles  seules  pour  éta- 
blir dans  nos  classifications  des  subdivisions  .naturelles. 
C'est  seulement  lorsque  des  différences  de  couleur  très- 
marquées  coïncident  d'une  manière  constante  avec  d'au- 
tres différences  organiques  plus  importantes  ,  qu'on 
pourrait ,  à  ce  que  je  pense,  les- employer  avec  avantage 
comme  caractères  spécifiques.  Mais,  parmi  les  animaux 
dont  nous  nous  occupons  y  il  n'en  est  point  ainsi  ;  des 
observations  multipliées  m'ont  convaincu  que  les  varia- 


(54) 

lions  individuelles ,  celles  dépendaules  de  Tâge  et  même 
des  saisons ,  sont  si  grandes ,  que  souvent  la  même  es- 
pèce ne  présente  ^  sous  ce  rapport ,  rien  de  constant  ni 
rien  qui  puisse  Ik  faire  distinguer  avec  certitude  de  telle 
ou  telle  espèce  voisine.  U  est  même  des  cas  où  cette 
marche,  conduirait  nécessairement  a  des  détermipations 
erronées.  Pour  le  faire  voir ,  il  suffira  de  dire  que  ,  parmi 
les  Lézards  des  murailles  qu^on  trouve  en  si  grande 
abondance  en  Italie ,  et  dans  toutes  les  autres  parties  de 
TEurope,  on  rencontre  des  individus  qui  présentent 
exactement  les  mêmes  teintes  que  certaines  variétés  dû 
Lézard  arénicole ,  du  Lézard  des  souches ,  et  même  du 
Lézard  piqueté  ;  dVutres  que  j'ai  trouvés  près  de  Naples 
ont,  au  contraire ,  le  corps  en  dessous  comme  en  dessus  y 
d'un  noir  de  jais ,  avec  des  taches  blanches  irrégulières  : 
au  pramier  abord ,  et  à  n*en  juger  que  d'après  la  couleur, 
on  les  croirait  appartenir  à  une  espèce  très-distincte  de 
ceux  dont  la  couleur  du  dos  est  grise,  avec  tout  le  des- 
sous du  corps  blanc  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  dans 
les  mêmes  localités  j'ai  trouvé  d'autres  individus  qui 
présentaient  toutes  les  nuances  intermédiaires ,  et  qui 
établissaient  une  gradation  insensible  entre  les  uns  et 
les  autres.  Enfin ,  il  en  est  de  même  pour  le  Lézard  vert 
et  le  Lézard  des  souches. 

L'âge  détermine  dans  les  coideurs  des  différences  dont 
il  est  également  essentiel  de  tenir  compte  :  j'ai  observé 
qu'en  général  les  taches  sont  bien  plus  régulières  et 
mieux  circonscrites  dans  le  jeune  âge  que  chez  les 
individus  adultes^  SoUveût  j'ai  trouvé  près  du  même 
trou  un  Lézard  des  murailles  d'une  taille  considérable 
et  plusieurs  autres  très-jeunes  ^  tous  étaient  évidemment 
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de  la  même  espèce ,  et  il  était  probable  que  Tun  était  la 
mère,  et  les  autres  ses  petits  ^  n^nptioins  ils  différaient 
entre  eux. plus  que  le  Lézard  gentil  de  Daudin  ne  diffère 
du  gra]]4  Lézard  ocellé. 

Enfin ,  les  individus  d*un  même  âge  m'ont  souvent 
offert  des  différences  de  couleurs  les  plus  trancbées,  sui- 
vant quMls  étaient  encore  recouverts  d*un  ancien  épi- 
derme,  ou  qu'ils  venaient  de  changer  de  peau.  J'ai  même 
trouvé  plusieurs  Lézards  qui  étaient  dans  Tacte  de  se  dé- 
pouiller ainsi ,  et  dont  la  moitié  postérieure  du  corps 
était  d'un  gris  sale|  tandis  que  la  partie  antérieure  d^ 
doa  était  d'un  vert  vif  mêlé  de  taches  brunes.  Aussi,  en 
suivant  la  méthode  de  Daudin ,  aurait*on  été  fort  em- 
barrassé pour  le  classer ,  car  une  moitié  du  corps  offrait 
tous  les  caractères  de  son  Lézard  arénicole ,  tandis  que 
l'autre javait  toutes  les  marques  caractéristiques  de  son 
«liéza^'d  des  souches.. 

D'après  ces  faits ,  il  me  parait  évident  que  les  carac- 
tères tirés  des  couleurs  des  Lézards  sont  tout- à -fait 
iiisuffisana  pour  arriver  à  la  connaissance  des  espèces ,  et 
que,  s'ils  peuvent  souvent  nous  aider  dans  les  détermina- 
tions spécifiques ,  ils  peuvent  aussi  nous  induire  fré- 
quemment en  erreur,  et  nous  faire  prendre  de  simples 
variétés  pour  des  espèces  distinctes*  Nous  verrons  bien- 
tôt qu'effectivement  c'est  ce  qui  a  pu  lieu  dans  plus 
d'une  occasion. 

Le  nombre  des  pores  fémoraux  est  souvent  indiqué 
par  Daudin  et  les  autres  erpétologistes ,  comme  pouvant 
servir  de  caractère  spécifique  ]  mais,  en  général ,  il  est 
encore  moins  constant  que  \^s  précédens  :  en  effet ,  dans 
une  uième  espèce,  ce  nombre  varie  souvent  beaucoup 
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plus  que  d'une  espèce  à  une  autre.  Dans  le  Lézard  gris  , 
par  exemple  ,  on  en  compte  de  i8  à  2$-,  dans  le  Lézard 
vert  et  dans  le  Li^ard  des  souches,  de  12  à  20  ^  dans  le 
veloce,  de  20  à  28 ,  etc.  Ce  ne  sera  donc  que  dans  quel- 
ques cas  rares,  où  les  limites  des  variations  individuelles 
sont  très-diflFérehtes ,  que  Ton  pourra  s'en  servir  comme 
caractère  dîstinciif. 

Il  en  est  de  même  de  la  considération  de  la  grandeur 
relative  des  diverses  parties  du  corps.  En  général,  des 
différences  de  ce  genre  seraient  difficiles  à  reconnaître^ 
'et  du  reste,  en  comparant  les  proportions  de  divers 
individus  d'tme  même  espèce ,  on  voit  qu'elles  sont 
loin  d'ètrcf  aussi  constantes  qu'on  pourrait  le  croire , 
tandis  que  d'uhe  espèce  à  une  autre  les  différences  sont 
rarement  assez  tranchées  pour  être  appréciables  malgré 

les  variations  individuelles..  Pour  s'en*  convaincre  i  W 
suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  ci-joints  ;  otf 
j'ai  présenté  les  proportions  des  différentes  parties  du 
corps  ,  d'abord  chez  des  individus  d'une  même  espèce , 
puis  chez  d'autres  appartenant  à  des  espèces  différentes^ 
en  ayant  soin  d'employer  toujours  la  même  unité  de 
mesure,  afin  de  rendre  la  comparaison  plus  facile  à  éta- 
blir. (  Voy.  les  tableaux  à  la  fin  du  Mémoire.) 

D'après  ces  tableaux  ,  on  voit  qu'il  n'y  a  guère  que  la 
patte  postérieure  dont  le  développement  plus  ou  moins 
considérable  puisse  aider  dans  la  distinction  des  espèces, 
et  cela  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement. 

Les  diverses  sortes  d'écaillés  dont  la  peau  des  Lézards 
est  recouverte  fournissent ,  au  contraire ,  d'excellens 
caractères  spécifiques ,  et  c'est  faute  de  les  avoir  suffi- 
samment étudiés  que  les  divisions  sont  souvent  si  peu 
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naturelles  et  les  phrases  dcscripiives  des  ftuleurs  d'une 
application  si  incertaine.  En  ayant  égard  à  leur  forme  et 
à  leur  disposition ,  on  peut  établir,  parmi  ces  auiniaux  , 
des  divisions  plus  ou  moins  multipliées ,  et  avoir  pour 
cliaque  espèce  des  caractères  tirés  de  l'organisation,  éga- 
lement précis  et  faciles  à  reconnaître. 

Les  larges  plaques  squammeuses  qui  recouvrent  la 
tàce  supérieure  de  la  tète ,  sont  celles  dont  Tétude  est  la 
.plus  utile  sous  ce  rapport.  Elles  peuvent  fournir  un 
grand  nombre  d'excellens  caractères  spécifiques  :  aussi , 
pour  éviter  les  circonlocutions  ,  est-il  nécessaire  de  les 
désigner  chacune  par  un  nom  spécial.  J'appellerai  donc , 
plaque  occipitale^  celle  qui  occupe  la  partie  posté^rieure 
de  l'espèce  de  bouclier  sus-craiiien  ,  et  qui  est  située  sur 
la  ligue  médiane  (voyez  PI.  5  ,  fig.  i ,  A)]  pariétales , 
les  deux  plaques  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  de  l'occi- 
pitale (B)  ^  plaque  interpariétale ,  celle  qui  occupe  le 
point  de  réunion  des  deux  pariétales  avec  les  deux  plaques 
situées  au  devant  d'elles,  et  qui  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin, sur  la  ligne  médiane  vers  l'occipitale  (C)^ 
fronto^  pariétales  y  les  deux  plaques  dont  je.  viens  de 
parler  et  qui  sont  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  (D)'^  plaque  frontale,  la  grande  écaille  im- 
paire placée  entre  les  paupièi*es  et  au-devant  des  fronto- 
pariétales  (J?)  ;  pa/jpeiraZe5  antérieure  et  postérieure,  les 
deux  grandes  plaques  qui  de  chaque  côté  répondent  à  la 
voûte  orbitaire,  et  qui  se  joignent,  l'une  à  la  plaque 
frontale ,  l'autre  à  la  fronto-pariétale  (G  et  F)-, plaques 
fronto- nasales  (-ET),  celles  qui  se  trouvent  entre  le 
bord  antérieur  de  la  frontale  et  Y  internasale  ,  qui  est 
placée  elle-même  sur  la  ligne  médiane ,  immédiatement 
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en  arrière  et  au-dessus  des  narines  (£);  rostrale^  celle 
qui  recouvre  Textrémité  antérieure  du  museau  (£^^  et 
enGn  nasales^  les  deux  plaques  skuées  entre  les  narines, 
la  plaque  rostrale  et  rintemasale  (  /)• 
'  La  disposition  des  plaques  occipitale  et  pariétalès^ 
fournit  un  caractère  très-facile  à  saisir^  et  propre  k  dis- 
tinguer les  Lézards  des  Ameîya.  Ches  les  pruniers ,  le 
bord  postérieur  de  ces  plaques  est  situé  à  peu  près  an 
niveau  du  méat  auditif  (n) ,  et  elles  ne  sont  pas  séparée 
des  écailles  granu}ées  du  dos  par  une  ou  deux  rangées  de 
plaques  plus  petites.  Dans  les  Âmeïva,  au  contraire,  les 
plaques  pariétales  n*arrivent  jamais  ,  à  beaucoup  prèsv 
aussi  loin  en  arrière;  elles  ne  recouvrent  guère  que  la 
moitié  de  Vespace  compris  entre  les  fosses  orbilàires  et 
le  niveau  du  méat  auditif,  et  il  existe  toujours  entre  elles 
et  les  écailles  du  dos  une  on  plusieurs  rangées  de  plaques, 
plus  petites ,  que  Ton  pourrait  appeler  cervicales  (  vojets 
PI.  5,fig.  2). 

Ce  caractère  est  d'autant  pins  important  à  noter,  que 
celui  employé  par  la  plupart  des  naturalistes ,  et  qui 
consiste  dans  la  présence  ou  l'absence  d'un  collier  squam- 
meux,  n'est  point  rigoureux,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt.  Enfin  si  la  disposition  des  écailles  du  corps 
ne  suffisait  pas  pour  faire  distinguer  au  premier  coup- 
d'œil  les  Scinques  des  Lézards  ,  les  caractères  dont  je 
viens  de  parler  pourraient  également  servir  à  cet  usage  ; 
car  chez  les  premiers ,  la  disposition  des  plaques  cépha- 
liques  se  rapproche  de  celle  que  je  viens  de  signaler 
dans  le  genre  Ameïva. 

Parmi  les  plaques  qui  recouvrent  la  face  supérieure 
de  la  tète ,  il  en  est  dont  la  forme  et  la  grandeur  sont  en 
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rapport  arec  celles  des  pièces  osseuses  du  crâne  ,  et  qui 
se  présentent  chez  les  différens  individus  d*une  même 
espèce  que  des  modifications  légères  ;  d'autres ,  au  con- 
traire ,  ofirent  des  différences  individuelles  très-consi- 
dérahler.  Enfin ,  quelques-unes  ne  changent  point  d'une 
espèce  à  une  autre ,  et  ne  peuvent  servir  à  les  faire  dis- 
doguer.  Ainsi,  la  plaque  internasale  (fig.  i,  i)  est  tantôt 
irrégalièrement  hexagonale  ,  tantôt  octogonale;  d'autres 
fois  elle  ne  présente  que  cinq  ou  sept  angles  distincts ,  et 
cela  dans  la  même  espèce.  La  plaque  frontale  présente  des 
différences  semblables  (i).  LMnterpariétale  est  quelque- 
fois unique,  d'autres  fois  divisée  en  deux:  Enfin,  la 
roseraie  sç  termine  en  général  par  une  pointe  qui  s'a- 
vance entre  les  deux  plaques  nasales  ;  mais,  dans  quelques 
individus,  son  extrémité  postérieure  est  droite  et  eu 
rapport  avec  Tinte  rnasale. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ces  différences  qu'il  faut  cher- 
cher des  caractères  spécifiques  \  mais  lorsqu'on  examine 

•  (i)  M.  Merrem  i^est  quelquefois  servi  de  la.  forme  des  plaques  de  1« 
tête  pour  caractériser  les  diverses  espèces  de  Lézards;  mais  les  disposi- 
tîous  quMl  signale  ne  sont  presque  jamais  réellement  propres  à  o:l 
ùsag*.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  difléreaces  dont  il  parle  n^oflfrent 
fies  de  constant ,  et  ne  doivent  élre  considérés  que  comme  des  varia- 
lions  individuelles,  et  d^autres  fois  elles  sont  communes. à  presque 
toutes  les  espèces.  Pour  caractériser  le  Lésard  piqueté ,  par  exemple ,  il 
dit  que  cet  animal  présente  deux  plaques  frontales  antérieures  (fronto- 
nasales),  avec  deux  petites  intermédiaires  ;  or,  les  deux  premières  existent 
cheft  tous  le«  Léxards ,  et  les  deux  dernièreane  se  rencontrent  pas  dans 
/cette  espèce  chez  un  individu  sur.  vingt.  Il  ajoute  que  la  plaque  fron- 
tale aulérieure  est  hexagonale ,  et  que  son  angle  postérieur  est  échau-  , 
cré,  que  la  plaque  verticale  antérieure  est  hexagonale ,  etc.  ;  mais  mal- 
heureusement' ces  caractères  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autres.  Voyez 
son  Teiilamen  ^HenuUis  ampkibiorum,       » 
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comparativement^la  grandeur  de  la  plaque  occipitale  et 
celle  des  plaques  pariétales  ou  de  la  frontale,  on  voit 
que  souvent  ce  rapport  change  beaucoup  d^une  espèce 
à  une  autre,  et  qu'il  demeure,  au  contraire,  presque  in*- 
variable  dans  chaque  groupe  naturel.  Tantôt  la  plaque 
occipitale  est  extrêmement  développée,  d'autres  fois 
elle  est  presque  rudimentaire,  ou  manque  complètement. 
Dans  le  Lézard  ocellé ,  par  exemple ,  cette  plaque  est 
beaucoup  plus  large  que  la  frontale  ou  quelles  parié- 
tales -,  il  en  est  de  même  chez  le  Lézard  gentil  de  Dau- 
din;  mais  ,  dans  toutes  les  autres  espèces  que  j'ai,  eu 
l'occasion  d'examiner,  elle  est  très-petite,  ou  même 
n'existe  pas  du  tout. 

La  plaque  frontale  présente  aussi  de«  différences  spé^ 
cifiques  très-considérables.  Tantôt  sa  forme  est  à  peu 
près  celle  d'un  carré  irrégulier,  allongé,  et  sa  partie 
postérieure ,  guère  plus  étroite  que  l'antérieure ,  égale 
en  largeur  les  plaques  fronto-pari étales  (voyez  PI.  5  et 
PI.  6,  fîg.  I,  îi)  :  tantôt,  au  contraire,  elle  est  fortement 
rétrécie  en  arrière  ,  et  son  extrémité  antérieure  est  pres- 
que deux  fois  aussi  large  que  son  bord  postérieur  (voyez 
PI.  6 ,  fig.  3  et  les  suivantes).  La  première  de  ces  disposi- 
tions est  la  plus  marquée  dans  le  Lézard  des  souches  ,  le 
piqueté ,  etc.  -,  elle  se  rencontre  aussi ,  à  peu  de  chose 
près,  dans  le  Lézard  des  murailles,  l'ocellé,  le  Lézard 
de  Lalande,  celui  de  Dugès,  etc.  ,•  la  seconde  modifica- 
tion nous  est  ojBferte  par  le  Lézard  du  désert,  le  véloce, 
le  pommelé,  le  Lézard  de  Savigny,  celui  d'Olivier,  etc. 

La  forme  des  écailles  qui  garnissent  les  parties  laté- 
rales de  la  tête ,  entre  l'œil  et  l'oreille  ,  est  également 
utile  à  étudier  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici  5 
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car  l'examen  d'an' nombre  très-considdrablc  des  divers 
Lézards  qa*on  trouve  communément  en  France  et  en 
Italie,  m'a  fait  voir  qu'elle  ne  varie  que  très-peu  d'un 
individu  à  an  autre,  tandis  qu*élle  peut  fournir  d'excel- 
lens  ciractères  pour  la  distinction  des  espèces.  En  cflet, 
dans  les  ânes ,  tels  que  le  Lézard  ocellé ,  le  piqueté  ,  l'aré- 
nicole ,  etc.  ,  cette  partie  de  la  tète  est  presque  entière- 
ment recouverte  de  larges  écailles  ayant  l'aspect  de 
plaques  squammeuses  (PI.  7 ,  fig.  i  et  a).  Chez  le  Lé- 
zard des  murailles,  il  existe  sur  chaque  tempe  une  seule 
plaque  circulaire ,  qu'on  peut  appeler  disque  massetérin, 
et  qui  est  entourée  de  toutes  parts  de  petites  écailles  gra- 
nulées (PI.  7,  fig.  3,0).  Enfin,  chez  d'autres  on  ne 
trouve  point  de  disque  semblable ,  et  toute  cette  partie 
de  la  tète  est  recouverte  de  petites  écailles  granuleuses , 
dont  les  plus  minces  occupent  la  partie  supérieure  de  la 
tempe;  disposition  qui  est  propre  au  Lézard  de  Lalande^ 
à  celui  de  Dugès  et  à  tous  ceux  dont  la  plaque  frontale 
est  étroite  et  considérablement  rétrécie  en  arrière  (PI.  7 , 
fig.  4  et  5). 

Cheiz  la  plupart  des  Lézards'on  remarque  sous  le  cou 
un&  rangée  transversale  d'écaillés  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  qui  les  précèdent  et  qui  sont  complètement 
séparées  du  thorax  par  un  repli  de  la  peau ,  où  il  n'existe 
que  de  petites  écailles  granulées  (PI.  8,  fig.  i  et  a, 
P).  On  a  regardé  l'existence  de  ce  collier  comme  étant 
caractéristique  et  comme  pouvant  établir  une  ligne  de 
démarcation' tranchée  entre  les  genres  Lézard  et  Ameïva. 
Mais  il  ne  faut  pas  y  attacher  une  imporumce  trop  grande, 
car  chez  certains  Lézards  le  repli  tégumentaire  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  se  retrouve  que  sur  les  côtés  du 


COU,  et  les  écailles  du  collier  se  continuent  sans  inteiv 
ruption  avec  celles  de  la  partie  .médiane  du  thorax; 
(PI.  6  y  fig.  3)  tandis  que^  dans  TAmeiva  galonné  et 
qaelque9  autres ,  il  existe  réellement  ud  collier  libre 
dans  toute  sa  longueur  et  formé  par  des  écailles  sen- 
siblement plus  larges  que  celles  du  reste  de  la  gorge* 
La  disposition  que  je  viens  de  signaler  est  également 
importante  à  noter  pour  la  classification  des  divers  es« 
pèces  du  genre  Lézard ,  car  elle  nous  fournit  dès  carac- 
tères précis  et  faciles  à  saisir  pour  les  diviser  en  deux 
groupes  naturels.  Enfin ,  on  peut  avoir  éigard  aiissi  à 
la  forme  des  écailles  qui  constituent  le  collier^  car^  sui- 
vant qu'elles  sont  arrondies  oy  angtidaii^s,  le  boird  de  ce 
repli  est  dentelé  ou  continu ,  et  ce  caractère  peut  faciliter 
la  distinction  de  quelques  espèces.  > 

Dans  le  tableau  méthodique  des  reptiles  de  France 
que  M.  Latreillb  a  publié  en  tète  de  son  Histoire  des 
Salamandres  ,  c^est  d'après  le  nombre  des  rangées  lon- 
gitudinales formées  par  les  grandes  écailles  de  l'abdo- 
men ,  que  ce  savant  a  établi  parmi  les  Lézards  ses  divi- 
sions principales.  Ce  caractère  est  en  général  très-exact , 
mais  les  Lézards  proprement  dits  ne  présentent,  sous  ce 
rapport ,  que  peu  de  difTérences ,  et  il  en  est  chez  qui 
Tàge  les  détermine ,  ainsi  que  je  Tai  constaté  pour  le  Lé- 
zard ocellé.  Néanmoins  il  est  bon  de  ne  pas  négliger  la 
considération  de  ces  écailles,  car  lors  même  que  le 
nombre  des  séries  qu'elles  constituent  ne  change  pas , 
leur  forme  diffère  quelquefois  assez  pour  pouvoir  noust 
être  utile  dans  la  détermination  des  espèces  (voyez  PI.  7 , 
fig.  6,  7,  8  et  9).  Celles  qui  sont  situées  au-devant  de 
Tanus  ou  qui  recouvrent  les  autres  parties  du  corps , 
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peufrent  sonvent  noot  foiimir^cles  cnnictères  également 
coDfttans  ef  &ctle»  i  saisir  ;  mais  il  me  parait  inutile  de 
m'arrèter  plus  loDg*tèmps  sor  ce  siyet  ;  les  détails  que 
j  ai  fait  connaître  étant  suffisans  pour  donner  une  idée 
dçs  bases  sur  lesquelles  les  di'nsions  spécifiques  doivent 
être  fondées  lorsqu^on  veiit  éviter  la  multiplication  inu- 
tile des  espèces  et-Temploi  de  caractères  vagues  ou 
ij^emctes.  Je  me  bornerai  donc  à  faire  ici ,  d'une  manière 
sopunaire.  j  l'application  de  ces  observations  à  la  classi* 
fioaûoii  des  Lézards  ^  et  à  indiquer  les  traits  distinctifs 
des  espèces  que  je  crois  devoir  conserver  ou  établir 
pgrmi  ces  animaux. 

Le  GRÂiTD  Lézard  ocellé  du  midi  d'Europe ,  con- 
fondu pendant  ]iong-temps  avec  le  Lézard  des  murailles  et 
plusieurs  autres  sous  le  nom  de  Lacerta  agilis^  et  regardé 
ensuite  comme  une  variété  du  Lézard  vert  »  par  Lacépède 
etM.  Latreille ,  en  a  été  séparé  par  Daudin ,  qui  le  con- 
sidèipe  avec  raison  comme  type  d'une  espèce  parfaitement 
distincte ,  bien  que  les  caractères  qu'il  y  assigne  ne  suffi- 
raient pas  pour  le  prouver.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  chez  ce  Lézard  la  plaque  frontale  est  peu  rétrécie  en 
arrière ,  et  l'occipitale  est  très-développée  surtout  dans 
les  individus  adultes  ( PI.  5 ,  fig.  i  ).  En  général ,  elle  est 
au.  moins  aussi  large  que  les  pariétales  dont  le  bord  anté- 
rieur est  fortement  tronqué  pour  recevoir  les  plaques 
fronto- pariétales.  Les  écailles  temporales  sont  larges 
(PI.  6,  fig.  i).  Le  collier. est  séparé  des  écailles  du 
thorax  dans  toute  son  étendue;  il  se  porte  en  ligne  droite 
d'un  côté  du  cou  à  l'autre ,  et  son  bord  est  dentelé.  Les 
écailles  abdominales  forment. huit  à  dix  rangées  longitu- 
dinales ;  leur  bord  latéral  est  oblique  et  arrondi ,  et  les 
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deux  médianes  sont  notabiement  plus  étroites  que  celles 
qui  les  avoisinent  (PI.  7 ,  fig.  6).  Les  écailles  du  dos  sont 
petites  et  granulées  \  il  existe  une  large  écaille  médiane 
au  devant  de  Tanus  (comme  dans  la  fig.  4  9  PI*  8  );  celles 
de  la  queue  sont  longues ,  étroites ,  légèrement  carénées , 
équilatérales  et  terminées  en  pointe  aiguë  (PL  6,  fig.  10)5 
les  verticelles  qu'elles  forment  sonrlrès-niarquées.  Les 
pores  fémoraux  sont  au  nombre  de  douze  ou  quatorze , 
et  ne  se  prolongent  pas  au-delà  du  pli  de  Faine.  Enfin  y 
la  patte  postérieure  appliquée  contre  Tabdomen  arrive  à 
peu  près  au  niveau  de  l'aisselle.  Quant  aux  couleurs  de 
ce  Lézard ,  je  n'en  parle  point ,  car  elles  sont  décrites 
dans  tous  les  ouvrages  d'herpétologîe. 

En  examinant  d'après  cette  méthode  le  Lézard  gentil 
de  Daudin ,  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  présente  aucun 
caractère  constant  qui  puisse  le  faire  distinguer  de  l'o- 
cellé 'j  ses  couleurs  seules  diffèrent  et  nous  avons  déjà  vu 
le  peu  d'importance  que  l'on  doit  attacher  à  ces  varia- 
tions :  aussi  étais-je  persuadé  que  ce  petit  Lézard  n'était 
autre  chose  que  le  jeui^e  de  l'ocellé,  lorsque  M.  Dugès  m'a 
appris  qu'il  avait  constaté  leur  identité  par  l'observation 
directe  (i). 

Le  lézard  piqueté  de  Daudin  est  également  une  es- 
pèce parfaitement  distincte  et  facile  à  caractériser  d'une 
manière  précise  ^  mais  le  Lézard  à  deux  raies  ^  du  même 
auteur,  ne  m'a  paru  en  différer  que  par  la  disposition 
de  ses  couleurs^  et  j'ai  observé  des  individus  offrant 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  Je  ne  balancerai  donc 
pas  à  les  réunir. 

(i)  Le  travail  que  M.  Dugès  a  présenté  dernièrement  à  PAcadémiedes 
Sciences,  sur  les  Lézards  indigènes,  paraîtra  dans  le  N»  de  février.  (R.) 
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La  plaque  frontale  du  Lézard  piqueté  est  très -grande 
et  presque  aussi  large  à  son  bord  postérieur  qu*à  son  ex- 
trémité antérieure  (voyez  PI.  4  9  fig«  3).  La  plaque  occi- 
pitale est  très-petite,  et  ce  caractère  suffirait  pour  le 
distinguer  de  Vocellé  dont  il  se  rapproche  par  la  dispo- 
sition des  écailles  temporales,  du  collier,  des  écailles 
pré-anales  et  de  celles  du  dos  ;  seulement  ces  dernières 
sont  un  peu  plus  grandes  et  plus  carénées.  La  forme  des 
écailles  de  Tabdomen  est  aussi  à  peu  près  les  mêmes, 
mais  on  n^en  compte  que  six  rangées  longitudinales  ,  et 
les  deux  médianes  sont  beaucoup  plus  étroites  que  les 
autres.  Les  écailles  de  la  queue  ont  la  même  forme  que 
dans  Fespèce  précédente  ^  elles  sont  plus  carénées ,  mais 
les  verlicelles  qu'elles  forment  sont  peu  distinctes.  Le 
nombre  des  pores  fémoraux  varie  de  i!à  à  20;  enfin,  la 
patte  postérieure  peut  attendre  à  peu  près  à  Taisselle , 
et  la  queue  est  longue  et  effilée. 

Le  Lézâhd  des  souches  de  Daudiu  se  rapproche 
beaucoup  du  piqueté  et  semble  tenir  le  milieu  entre  ce 
dernier  et  le  Lézard  des  murailles.  La  disposition  des 
plaques  de  la  tète  (i),  celle  des  écailles  temporales,  du 
collier  ,  des  écailles  abdominales  (2)  ,  de  Técaille  préa- 
nale, etc.,  sont  les  mêmes  que   dans  l'espèce  précé- 

(i)  Quelçpiefoia  il  existe  une  petite  plaque  médiane  entre  les  deux 
fronto-nasales  ;  mais  cette  disposition  ne  se  rencontre  que  très-rare- 
ment. 

(a)  DaxÉftoL  dit  que  son  Lézard  des  souches  a  huit  rangées  longitu- 
dinales d'écaillés  sous  le  ventre;  mais  jç  n'en  ai  jamais  rencontré  ayant 
cette  disposition.  Aussi  me  paratt-il  probable  qu'il  a  voulu  parler,  non- 
sealement  des  larges  écailles  qui  forment  six  rangées  lougitudinales 
continues ,  mais  aussi  des  marginales ,  qui  sont  plus  petites  et  se  con- 
fondent avec  celles  des  flancs ,  si  ce  n'est  vers  le  milieu  du  corps. 

XVI.  5 
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dente(Voy.  P1.5,fig.  /^yeiP\.  8,fig.  i  et  40?  et  la  seule 
différence  organique  constante  que  j'ai  trouvée ,  consiste 
dans  la  longueur  projKirtionnelledes  pattes  postérieures. 
Comme  nous  Vayoïis  déjà  dit ,  chez  le  piqueté  Textré- 
mité  de  ces  membres  arrive  à  Taisselle  lorsque  les  étend 
contre  Tabdomen;  chez  le  Lazard  des  souches  ils  n^at- 
teignent  guère  au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure  ^ 
celle-ci  étant  portée  en  arrièi'e.  En  général ,  les  couleurs 
de  ce  dernier  sont  trè&^différentes  de  celles  du  piqueté; 
mais  j'en  ai  trouvé  des  variétés  qui ,  sous  ce  rapport , 
ressemblaient  exactement  à  certains  Lézards  de  cette 
espèce ,  dont  la  teinte  est  d'un  vert  presque  uni^ 

Le  Lézard  de  Laurenti ,  à  n'en  juger  que  d'après  la 
description  de  Daudin  et  du  na^uralisie  dont  il  porte  le 
nom ,  pararltrail  n'être  autre  chose  qu^un  jeune  individu 
du  Lézard  des  murailles;  mais  les  individu^  qui  sont 
conservés  sous  cette  dénomination  ,  dans  le  Muséum  du 
Jardin  du  Roi,  ne  diffèrent  pas  notablement  du  Lézard 
arénîiiole  :  il  en  est  de  même  pour  celui  figuré  dans  les 
vélins  de  cet  établissement  sous  le  nom  de  Lacertu 
dor salis.  Tous  me  paraissent  devoir  être  regardés  comme 
de  simples  variétés  du  Lézard  des  souches.  Enfin  ^  c'est 
encoce  à  cette  espèce  que  je  crois  devoir  rapporter  le 
Lézard  arénicole  de  Daudin.  En  examinant  les  indivi- 
dus conservés  sous  cette  dénomination  au  Muséum ,  et 
qui  paraissent  avoir  été  déterminés  par  ce  naturaliste  lui- 
même  ,  je  me  suis  assuré  qu'en  général  ils  n'en  diffé- 
raient sous  aucun  rapport  qui  méritât  de  fixer  l'attention, 
et  il  est  à  remarquer  que  l'analogie  qu'ils  présentent  n'a 
pas  échappé  à  Daudin ,  pour  qui  les  couleurs  étaient 
cependant  presque  tout. 
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Dans  le  Lézard  des  murailles  (  Lacerta  muralis , 
jL.  agilis ,  Lia. ,  Lézard  gris  des  murailles ,  Daud.  ) 
la  disposition  des  plaques  céphaliques  est  essentielle- 
ment  la  même  que  dans  les  deux  espèces  dont  nous  ve- 
nons de  parler  (PL  6,  fig.  i.)^  mais  les  écailles  qui 
recouvrent  les  parties  latérales  de  la  tête  sont  très- 
différentes  :  Tune  d'elles  a  la  forme  d'une  plaque  cir- 
culaire 9  et  constitue  '^ce  que  nous  avons  appelé  un 
disque  massetérin  \  les  auti*es  sont  au  contraire  très- 
petites  et  ont  Taspect  de  granulations  (PL  7,  fig.  a.). 
Le  collier  est  libre  dans  toute  son  étendue,  droit ,  et  sans 
dentelures  notaUes  sur  ses  bords  (PL  8,  fig*  s-).  Les 
écailles  de  Tabdomen  sont  presque  rectangulaires ,  et 
forment  six  rangées  longitudinales  ayant  toutes  à  peu 
près  la  même  largeur  ^  celles  du  dos  sont  petites  et 
granulées.  L'espace  triangulaire  situé  entre  les  cuisses 
et  l'anus  est  recouvert  en  presque  totalité  par^une  grande 
écaille  médiane.  Enfin ,  les  écailles  de  la  queue  sont 
légèrement  carénées  ,  inéquilatérales  (1)9  obtuses ,  et 
formant  des  verlicelles  très-prononcées.  Le  nombre  des 
pores  fémoraux  varie  de  dix-huit  à  vingt-cinq  j  et  les 
pattes  postérieures  peuvent  en  général  arriver  au  moins 
jusqu'à  l'aisçelle ,  mais  quelquefois  elles  n'atteignent  pas 
au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure. 

On  voit  donc  que,  si  le  Lézard  des  murailles  ressemble 
au  Lézard  des  souches  et  au  piqueté  par  la  disposition  des 
plaques  de  la  tête  ,  par  le  nombre  des  rangées  longitu- 
dinales quÈ  forment  les  écailles  de  l'abdomen ,  et  par 
celles  qui  se  trouvent  au  devant  de  l'anus  ,  il  en  diffère 
par  les  écailles  temporales  ainsi  que  par  la  forme  de 

(i)  J'entends  par  ce  mot ,  que  les  deux  moitiés  séparées  par  la  ca- 
rène ne  sont  pas  de  même  grandeor  et  de  même  forme. 


(68) 

celles  qui  constituent  le  collier,  qui  révèlent  la  face 
inférieure  de  Fabdomen ,   et  qui  garnissent  la  queue. 

Sous  le  rapport  des  couleurs ,  les  Lézards  des  mu- 
railles présentent  des  difierences  très-grsindes.  Les  va- 
riétés les  plus  communes  ont  été  décrites  avec  détail  par 
Daudin  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu^on  ait  parlé  d^une  très- 
remarquable  ,  qui  se  trouve  dans*  le  midi  de  Tltalie ,  et 
dont  il  a  déjà  été  question  ici.  Son  corps  est  noir  en 
dessus  comme  en  dessous  ,  et  il  présente  un  grand 
nombre  de  taches  blanches  irrégulièrès.  En  Bretagne  et 
dans  la  Savoie  j^ai  souvent  trouvé  des  Lézards  de  la 
même  espèce  y  dont  la  face  inférieure  de  la  queue  et  des 
membres  était  d'une  teinte  rouge  assez  foncée ,  et  dont 
le  cou  et  Tabdomen  étaient  marqués  de  petites  taches  de 
la  même  couleur.  Enfin ,  il  en  est  dont  tout  le  dessus  du 
corps  est  presque  entièrement  vert. 

Le  Lézard  tacheté  (T Espagne ,  décrit  par  Daudin ,  ne 
me  paraît  être  encore  qu'une  variété  du  Lézard  des  mu- 
railles, du  moins  à  en  juger  d'après  l'individu  qui  est 
conservé  dans  le  Muséum  du  Jardin  du  Roi ,  et  qui  est 
probablement  le  même  dont  Daudin  s'est  servi  pour 
caractériser  sa  nouvelle  espèce.  Il  est  cependant  à  noter 
qu'il  ne  présentait  point  dix  rangées  d'écaillés  abdomi- 
nales. 

Je  donnerai  le  nom  de  Lézard  de  Schreibers  à  une 
espèce  voisine  du  Lézard  des  souches  et  du  Lézard  des 
murailles  ,  et  dont  plusieurs  individus  ont  élé  envoyés  de 
Vienne  au  Jardin  du  Roi  par  M.  Schreibers.  La  disposi- 
tion des  plaques  de  la  tête  est  la  même  que  dans  ces  deux 
espèces  (PI.  5 ,  fig.  5.)  5  les  tempes  sont  recouvertes  de 
petites  écailles  ,  et  garnies  en  général  d'un  disque  mas- 
setérin  *,  le  collier  est  droit ,  libre ,  et  un  peu  dentelé  sur 
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le  bord.  Les  écailles  abdominales  forment  six  rangées 
longitudinales ,  dont  les  deux  médianes  sont  un  peu  plus 
étroites  que  les  autres  j  celles  du  dos  et  de  Tamis  présen- 
tent les  mêmes  caractères  que  cbez  le  Lézard  des  soucbes. 
Les  écailles  de  la  queue  sont  presque  équilatérales ,  poin- 
tues ,  légèrement  carénées  en  dessus  ,  presque  planes  en 
dessous,  et  formant  des  verticelles  assez  marquées.  On 
dompte  environ  douze  pores  fémoraux  sous  chaque 
cuisse.  Enfin  ,  la  patte  postérieure  ne  peut  atteindre 
qu'au  poignet  de  Tantérieure ,  et  la  queue  est  grosse  et 
diminue  très-lentement  de  volume. 

Lorsque  ces  Lézards  présentent  sur  chaque  tempe  un 
disque  massetérin,  il  est  facile  de  les  distinguer  au  premier 
abord  du  Lézard  des  souches  et  du  piqueté  ^  mais  quel- 
quefois cette  disposition  n'existe  pas ,  et  alors  c^est  par  la 
forme  de  la  queue  qu  il  diffère  le  plus  de  ce  dernier.  La 
forme  des  écailles  de  la  queue  et  du  collier,  le  nombre  des 
pores  fémoraux ,  etc. ,  le  distinguent  du  Lézard  des  mu- 
railles» TiCs  individus  de  cette  espèce ,  que  j*ai  eu  Tocca- 
sion  d'examiner,  étaient  d'une  teinte  généralement  brune, 
tirant  un  peu  sur  le  bronze.  Le  long  de  la  ligne  mé- 
diane du  dos,  on  remarquait  une  série  de  taches,  de  cou- 
leur brune  plus  foncée,  et  de  chaque  côté  une  ligne  ver- 
datre  s'étendant  des  angles  de  l'occiput  jusque  sur  la 
queue ,  et  bordée  en  dessus  comme  en  dessous  de  taches 
noirâtres  plus  ou  moins  rapprochées.  Les  flancs  étaient 
d'une  teinte  brune  verdâtre,  presque  métallique,  et  la  face 
inférieure  du  corps  d'un  vert  pâle ,  avec  de  petites  taches 
noires  en  très-grand  nombre.  La  longueur  de  l'individu 
le  plus  grand ,  mesuré  du  museau  à  l'extrémité  de  la 
queue ,  était  de  7  centimètres. 
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Il  serait  possible  que  cette  espèce  fût  la  même  que  le 
Lézard  brun  d'Allemagne  de  Daudin  ;  mais ,  faute  de 
renseignemens  suflisans ,  il  me  parait  impossible  d'en 
avoir  la  certitude. 

La  disposition  des  plaques  de  la  face  supérieure  de  la 
tète^  que  nous  avons  signalée  dans  le  Lézard  piqueté ,  le 
Lézard  des  souches,  le  L'ézard  des  murailles ,  etle^Lézard 
de  Schreibers ,  se  rencontre  encore  dans  deuic  espèces 
nouvelles ,  dont  le  voyageur  Lalande  a  enrichi  le  Muséum 
du  Jardin  du  Boi.  L'une  déciles ,  que  j^appellerai  Lézard 
DE  Lalaiïde  ,  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
acquiert  une  taille  considérable  ;  la  plaque  frontale  est 
assez  grande ,  et  son  bord  postérieur  est  à  peu  près  dé 
la  même  largeur  que  les  frontô-pariétales  (PI.  5,  fig.  6.). 
La  plaque  occipitale  est  très-petite  ;  les  tempes  sont 
presque  entièrement  recouvertes  de  petites  écailles  gra^ 
nulées ,  et  ne  présentent  point  de  disque  massctérin 
(PL  8,  fig.  5.)^  Le  collier,  droit  et  libre  dans  toute  sa 
longueur,  n'est  pas  sensiblement  dentelé.  Les  écailles  de 
Tabdomen  ,  à  bords  presque  rectangulaires ,  forment  six 
rangées  longitudinales^  ayant  à  peu  près  la  même  largeur  : 
on  en  compte  aussi  environ  trente-six  rangées  transver- 
sales ,  et  cela  est  à  noter,  car,  dans  les  autres  espèces  dont 
nous  avons  parlé ,  il  n'y  en  a  que  vingt-cinq  à  trente.  Au 
devant  de  Fanus  il  existe  deux  grandes  écailles  médianes  ; 
les  écailles  du  dos  sont  petites  et  comme  chagrinées  ; 
enfin ,  celles  de  la  queue  sont  allongées ,  carénées ,  et 
forment  des  verticelles  bien  marquées.  Les  pattes  posté- 
rieures sont  très- courtes  5  elles  arrivent  à  peine  vers  la 
moitié  de  l'abdomen,  et  ne  peuvent  atteindre  l'extrémité 
de  la  patte  antérieure. 
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La  couleur  générale  de  la  face  dorsale  du  Lézard  de 
Lalande  est  brune  foncée  ;  sur  la  lète  et  la  queue  on  re- 
marque de  peiites  taches  noires ,  et  sur  le  dos  des  ocelles 
formées  par  des  points  blanchâtres ,  entourés  de  noir. 
La  face  abdominale  est  d'un  blanc  fauve ,  avec  quelques 
points  noirs.  Enfin  la  longueur  totale  de  Tanimal  que 
j'ai  examiné  est  de  34  centimètres. 

La  seconde  espèce  rapportée  par  Lalande  est  celle  que 
j'ai  dédiée  à  M.  Dugès  \  elle  habite  Tile  de  Madère,  et  parait 
y  être  assez  commune .  De  même  que  dans  toutes  lesespèces 
dont  il  a  déjà  été  question ,  la  plaque  frontale  de  ce  Lézard 
est  grande ,  et  sou  bord  postérieur  est  aussi  large  que 
les  fronio-parîélales  (PI.  6,  fig.  a.)  :  il  n'existe  point 
de. plaque  occipitale.  Les  tempes  sont  recouvertes  de  pe- 
tites écailles  granulées ,  et,  ainsi  qne  celles  du  Lézard 
de  Lalande,  ne  présentent  point  de  disque  massetérin. 
Le  collier  est  libre  dans  toutç  son  étendue ,  droit ,  et 
formé  par  des  écailles  assez  petites  ;  celles  de  rabdomcn 
sont  rectangulaires  .:  on  en  compte  environ  vingt-six 
rangées  transversales  et  six  longitudinales,  dont  les  deux 
médianes  sont  beaucoup  moins  larges  que  les  autres. 
Les  écailles  du  dos  sont  très-petites  et  comme  chagri- 
nées. Enfin  il  existe  une  seule  grande  écaille  médiane 
au  devant  de  Tan^^.  Sous  chaque  cuisse  il  y  a  environ 
vingt-trois  pores  fémoraux ,  et  les  pattes  postérieures 
sont  assez  longues  pour  atteindre  jusqu'à  l'aisselle. 

Sous  le  rapport  des  couleurs,  le  Lézard  de  Dugès  pré- 
sente, suivant  l'âge  et  les  individus,  des  différences  assez 
grandes.  Chez  les  jeunes  Lézards  de  cette  espèce ,  conser- 
vés dans  le  Muséum,  le  dos  est  souvent  d'une  teinte  grise 
et  les  flancs  d'un  brun  verdàtre  \  près  de  la  ligne  médiane 
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du  dos  ,  ils  présentent  deux  rangées  loagîtudmales  Je  ta- 
ches noires,  et  dieax  autres  lignes  semblables  situées 
entre  le  dos  cl  les  flancs;  en  sorte  que  le  dessus  du  corps 
est  marqué  de  quatre  raies  longitudinales  noires  et  de 
trois  d'un  ^ris  pâle,  dont  l'une  occupe  In  ligne  médiane, 
et  les  autres  s'étendent  du  bord  supérieur  des  tempes  sur 
la  queue.  Chez  d'autres  individus  plus  avancés  en  âge  , 
on  trouve  quelquefois,  sur  les  côtés,  deux  lignes  blan- 
châtres bordées  de  noir  ,  tandis  que  le  dos  et  les  flancs 
sont  d'une  teinte  grise  verdàire,  piqueté  de  noir.  Enfin, 
chez  ceux  dont  la  taille  est  la  plus  grande  (environ 
ïo  cenlimèlrcs),  toute  la  face  supérieure  du  corps  est 
d'un  brtm  noirâtre  moins  foncé  sur  le  dos  tjue  sur  ies 
flancs  et  piqueté  de  vert,  La  face  abdominale  est  tou- 
jours blanchâtre  ;  enfin ,  d'autres  individus  m'ont  pré- 
senté tûutes  les  nuances  intermédiaires  à  celles  que  je 
viens  de  mentionner. 

Les  diverses  es[>èces  de  Lézards  dont  il  nous  reste  à 
parler ,  diflërent  de  tous  ceux  dont  il  a  d^à  été  question 
par  la  forme  et  le  degré  de  développement  de  la  plaque 
frontale  ^  car,  au  lieu  d'être  presque  carré  et  aussi  large  à 
sa  partie  postérieure  que  l'est  chacune  des  fronto-parié- 
tales,  elle  est  fortement  rélrécie  en  arrière ,  et  son  bord 
postérieur  ,  à  peu  près  moitié  moins  large  que  l'anté- 
rieur, n'égale  pas  les  deux  Uers  de  la  largeur  des 
plaques  fronto-pa  ri  étales. 

Dans  tous  ces  lézards ,  les  écailles  qui  recouvrent  les 
tempes  sont  granulées  ;dans  aucun  ou  n'y  voit  de  disque 
massetériu  comme  chez  le  Lézard  des  murailles ,  ou  de 
larges  écailles  en  forme  de  plaques  comme  chez  l'ocellé, 
le   piqueté,   etc. ,   cl   sous  ce    rapport  ils  se   rappro- 
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chent  des  deux  espèces  dont  j'ai  parlé  en  dernier  lieu. 
Les  uns  ont  le  collier  libre  dans  toute  salongueur.Dece 
nombre  est  le  Lézard  d'Olivier  ,  figuré  par  M.  Savigny 
dans  le  grand  ouvrage  de  FÉgypte ,  mais  que  nous  né 
connaissons  qu'imparfaitement  d'après  ces  planches.  Chez 
ce  Lézard,  la  plaque  occipitale  est  peu  développée  ;  le  col- 
lier est  droit  et  sans  dentelures  notables  \  les  écailles  de 
l'abdomen  sont  arrondies  par  leur  boi*d  et  forment  six  ou 
huit  rangées  longitudinales  ,  ayant  toutes  k  peu  près  la 
même  largeur.  L'espace  triangulaire ,  située  entre  les 
cuisses  et  l'anus ,  est  presque  entièrement  occupé  par 
une  large  écaille  médiane  :  les  écailles  de  la  queue  sont 
assez  larges ,  faiblement  carénées  et  tronquées  ;  les 
verticelles  qu'elles  forment  sont  presque  sans  déhtelures. 
Enfin,  les  pores  fémoraux  sont  air  nombre  d'environ 
treize.  Par  les  couleurs,  ce  Lézard  ressemble  à  certaines 
variétés  de  notre  Lézard  des  murailles.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  d'une  teinte  grise ,  et  on  y  remarque  quatre  ran- 
gées de  taches  moitié  noires ,  moitié  blanches.  Il  est  à 
présumer  qu'il  habite  l'Egypte  ou  la  Syrie. 

Le  Lézard  de  Sâvigny  ,  également  figuré  par  le  na- 
turaliste auquel  il  est  dédié ,  et  dont  il  existe  un  individu 
dans  la  collection  du  Muséum  ,  présente  les  mêmes  ca- 
ractères que  le  précédent  sous  le  rapport  de  la  plaque 
frontale ,  des  écailles  temporales  et  de  la  disposition  gé- 
nérale du  collier  ^  .mais  il  en  diffère  par  plusieurs  points 
très-importans.  € 

On  n'y  voit  point  de  plaque  occipitale,  et  les  parié- 
tales sont  étroites  et  tronquées  en  arrière  ^  les  plaques 
palpébrales  sont  petites  ,  arrondies ,  et  on  remarque  au- 
devant  d'elles  un  espace  triangulaire  couvert  de  petites 
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écailles  granulées  \  enfin  ^  au-devant  de  la  plaque  frontale  > 
se  voient  deux  petites  plaques  inopaires  situées  sur  la  ligne 
médiane  entre  les.  fronto-nasales  (PI.  6,  fig.  4*)-  I^e  co]-^ 
lier  est  presque  droit  et  ne  présente  point  de  dentelures 
notables.  L^abdomen  est.  garni ,  en  dessoys,  de  sii^ou 
huit  rangées  longitudinales  d'iécailles  dont  les  bords  sont 
'arrondis.  At^-devantde  Fanns  ,-se  trouvent  tirois^  écailles 
médianes  un  péa  plus  larges  que  les  latéi^ales.  Celles  de 
U  quene  sont  inéquilatérales  ,  tronquées  ^  obtuses ,  tfa- 
rénées  en  dessus  et  lisses  en  dessous;*  les  vertièilles 
qu^elles  forment  sont  à  peine  den telées.* Lés  pores  fémo^ 
raux  ,  au  nombre  d'environ  vingt-huit  s6us  chaque 
cuisse,  se  prolongent  jusque  auprès  de  la  ligne  médiane 
du  pubis.  Les  pattes  postérieures  sont  très-longues  et 
peùveiit  dépasser  le  collier  ^  enfin  ,  la  queuje  est  longue 
et  grêle.  La  couleur  de  ce  Lézard  varie  beaucoup.  L'în^ 
dividu  teprésenté  par  M.  Savigny  est  d'un  gris  d'ardoise 
très- foncé  avec  un  grand  nombre  de  taches  irrégulières 
d'une  teinte  gris  perle.  Celui  conservé  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  ,  est  au  contraire  d'un  gris  brun  avec 
des  taches  noirâtres  disposées  en  lignes  longitudinales. 

Le  Lézakd  pommelé  doit  être  rangé  à  côté  du  Lézard 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  on  peut  le  voir  dans 
les  planches  de  M.  Savigny,  il  ne  présente  point  de  plaque 
occipitale,  et  les  pariétales  sont  un  peu  rétrécies  en  arrière, 
la  plaque  frontale  est  très-étroite  à  sa  partie  postérieure 
(Pl.*6,  fig.  3.);  les  écailles  des  tempes  sont  très-fines, 
celles  de  la  face  inférieure  du  cou  sont  petites  ,  ainsi  que 
celles  du  collier  qui  descend  un  peu  obliquement  vers  la 
poitrine,  mais  dont  il  parait  parfaitement  distinct  et  libre; 
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les  écailles  de  Tabdomen    sont  étroites  ,  leur  bord  est 
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arrondi  et  oblique;  elles  sont  comme  imbriquées  et  for- 
ment envir<m  douze  â  quatorze  rangées  longitudinales  ; 
celles  situées  au-devant  de  Fanus  sont  nombreuses  ;  les 
trois  impaires  qui  occupent  la  ligne  médiane  ne  sont 
guère  plus  larges  que  les  aures«  Les  écailles  de  la  queue 
son^,  à  peu  de  diose  près  ,  les  mêmes  que  chez  le  Lé- 
zard de  Savigny;  on  compte  environ  vingt-trois  pores 
sous  chaque  cuisse;  enfin,  la  queue  n'est  pas  irès-lougue» 
et  les  pattes  postérieures  peuvent  atteindre  au-delà  du 
collier. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  Lézard  présente  un  mélange 
de  gris  perle  très-pale ,  et  de  gris  ardoise  violacé  ;  le 
dessous  est,  au  contraire,  d'un  blanc  légèrement  ci- 
trin. 

Un  Lézard  qui  n'a  point  encore  été  déciit ,  et  que  je 
dédierai  à  M.  Duméril ,  appartient  au  même  groupe 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  ne  diilère  que 
peu  du  Lézard  pommelé.  Lsr plaque  frontale  est  très- 
étroite  postérieurement;  Tinterpariétale  est  tout-à-fait 
rudimentaire ,  et'  il  n'y  a  point  de  plaque  occipitale  ; 
mais  des  pariétales  sont  assez  larges  et  pas  notablement 
tronquées  sur  leur  bord  postérieur  ;  enfin  les  palpébrales 
sont  arrondies.  Les  tempes  sont  recouvertes  supérieure- 
ment de  petites  écailles  finement  granulées ,  et ,  infé- 
rieurement  >  de  petites  plaques  carrées.  Le  collier  est 
oblique  et  formé  par  une  rangée  d'écaillés  assez  petites , 
mais  il  est  séparé  de  celles  du  thorax  ^  dans  toute  sa  lar- 
geur,  par  un  espace  recouvert  uniquement  de  petites 
granulations  squameuses.  On  compte  environ  quatorze 
rangées  d'écaillés  sous  le  ventre  :  au  devant  de  l'anus 
on  remarque  deux  écailles  médianes  ,  qui  ne  sont  guère 
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plus  grandes  que  les  latérales.  Lfîs  écailles  du  do9 
som  extrêmement  petites  ^  celles  de  la  queue  sont  légè- 
rement carénées,  U'ès- inéquîlatérales,  et  forlement 
tronquées  du  côté  libre  ;  leur  bord  postérieur  est  droit , 
en  sorte  que  les  vcrticelles  ne  présentent  point  de  den- 
telures. Enfin,  les  écailles  qui  garnissent  la  faee  infé- 
rieure des  doigts  sont  très-longues  ,  et  les  dentelures 
qu'elles  forment  sont  beaucoup  plus  m;irquées  que  dans 
aucun  autre  Lézard  que  j'aie  eu  l'occasion  d'examiner. 
On  compte  environ  vingt  pores  fémoraux  sous  chaque 
cuisse,  et  la  patte  postérieure  peut  atteindre  jusqu'au 
collier. 

Le  Lézard  de  Dumésil  habile  le  Sénégal  :  sa  taille 
est  petite.  L'individu  quî  se  trouve  dans  la  collection 
du  Muséum  n'a  que  onze  centimètres  du  rauseau  à  l'ex- 
It'émité  de  la  queue  ;  sa  couleur  est  grisâtre ,  tachetée  de 
blanc. 

Il  existe  aussi  dans  les  galeries  du  Muséum  une  antre 
espèce  nouvelle ,  que  j'appellerai  Lézard  de  Khox  ,  et 
qui  est  propre  à  l'Afrique.  De  même  que  dans  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  la  plaque  frontale  de  ce  Lézard 
est  ti'ès-élroile  à  sa  partie  postérieure  :  cette  disposition 
semble  même  Être  portée  à  son  maxininm ,  car  la  partie 
antérieure  de  cette  plaque  est  à  peu  près  quatre  fois  aussi 
large  que  la  postérieure  (PI.  6,  fig.  8.);  mais  la  plaque  in- 
terpariétale, au  lieu  d'être  rudi  men taire ,  est  très-dé ve- 
loppée,  et  s'étend  jusqu'au  bord  postérieur  des  deux  pa- 
riétales ,  et  la  plaque  occipitale  est  r^etée  en  arrière  des 
trois  dont  nous  venons  de  parler.  Le  bord  antérieur  des 
pariétales  est  fortement  tronqué  pour  recevoir  les  fronio- 
pariëtales.  Enfin  les  palpébralcs  sont  un  peu  plus  arron" 
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dies  en  dehors  #  Les  tempes  sont  encore  recouvertes  de 
petites  écailles  granulées.  Le  collier  est  droit ,  libre  dans 
toute  son  étendue ,  et  formé  par  des  écailles  assez  larges  ; 
celles  qui  recouvrent  le  ventre  sont  plus  longues  que 
larges,  obliques,  et  se  confondent  sur  les  côtés  avec  celles 
des  flancs  :  on  en  distingue  douze  ou  quatorze  rangées  Ion' 
^tudinales.  U  y  a  au  devant  de  Fanus  une  série  de  trois 
plaques  médianes  dont  les  deux  antérieures  au  moins  sout 
notablement  plus  grandes  que  les  latérales  ;  celles  de  la 
queue  sont  semblables  à  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
le  Lézard  de  DumériL  On  ne  compte  qu'environ  neuf 
pores  sous  chaque  cuisse  :  les  pattes  postérieures  sont 
assez  longues  ;  enfin  la  queue  est  frès-courfb. 

L'individu  d'après  lequel  j'ai  établi  cette  espèce  nou- 
velle, a  été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
Lalande  ^  sa  couleur  générale  est  gris-brun ,  et  on  re- 
marque sur  son  dos  quatre  lignes  blanches ,  ainsi  que 
des  taches  blanches  et  noires. 

Tous  les  Lézards  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  por- 
tent sous  le  cou  un  collier  squameux ,  parfaitement 
distinct  des  écailles  du  thorax,  et  séparé  d'elles  dans 
toute  son  étendue  par  un  espace  garni  de  petites  écailles 
granulées.  Dans  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  cette 
disposition  n'existe  au  contraire  que  sur  les  côtés  et  sur 
la  ligne  médiane ,  les  écailles  du  collier  se  continuent 
sans  interruption  avec  celles  du  thorax,  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable  :  il  en  est  même  chez  qui 
le  collier  est  à  peine  distinct  y  et  qui ,  sous  ce  rapport 
ainsi  que  par  la  petitesse  des  écailles  abdominales,  sfem- 
blent  établir  le  passage  des  Lézards  à  certains  scinques , 
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et  itotamineiil  à   (tnix  tigiirés  par  M,  LSavtt^ny  ,  PI.   a, 
iîg.  4  7  5  et  6. 

L'espèce  qui  se  rapproche  le  plus  des  Lézards  ordi- 
iiaives  est  l£  Lëzaud  vëlocb,  qui  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  l'Europe, 
en  Egypte  ,  etc.  La  plaque  frontale  est  fortement  ré trécie 
en  arrière  ;  le  bord  antérieur  des  pariétales  est  fortement 
iroiiuué  pour  j'ecevoir  les  fronto-pariélales,  L'interparié- 
tale  est  rndimenlaire ,  et  l'occipitale  n'existe  pas  (PI,  6, 
lïg.  ().).  Les  écailles  qui  recouvrent  les  tempes  sont  gra- 
nulées ,  d'une  petitesse  extrême  au-dessus  du  niveau  du 
méat  auditif;  mais  au-dessous  elles  sont  plus  larges  ,  ei 
plaies  (PI.  7,fig.  40*  I*  collier  descend  obliquement  vers 
la  poitrine  ;  toutes  les  écailles  qui  le  forment  sont  nota- 
blenicntplus  grandes  que  celles  qui  les  précèdent.  Enfin, 
surla  ligne  raédiaue  il  n'existe  point  derepli  tégumentairc 
garni  de  petites  écailles  granulées  entre  les  écailles  du  col- 
lier et  celles  du  thorax^  aussi  les  première»  se  continnent- 
elles  sans  iulerraption  avec  lesautres,  tandis  que,  sur  les 
côtes ,  le  bord  postérieur  du  collier  est  libre  ,  comiùe  à 
l'ordinaire.  Oo  compte  sous  l'abdomen  boit  rangées  loa- 
giti^dinales  et  environ  trente-deux  rangées  transvenalea 
d'écaillés,  dont  le  bord  inférieur  est  presque  droit,  et 
l'externe  un  peu  oblique  ;  mais  l'angle  qa'îls  formeirt 
^'est  pas  noublemeut  arrondi.  Au  devant  de  l'anas  il 
existe  trois  ou  quatre  écailles  situées  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  plus  grandes  que  les  latérales^  celles  delà 
queue  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  VB-dana  le 
Lézard  de  Savjgoy,  etc.  Les  pores  fémoraux  8<»it  au 
nombre  de  vingt  à  vingt-six  de  chaque  côté ,  et  se  pro- 
longent jusque  sur  la  ligue  médiane  du  pubis.  La  patte 
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posiérieure   peut  atteindre  jusqu'à  l'oreille.  Enfin,  la 
queue  est  en  général  longue  et  grêle. 

Les  couleurs  du  Lézard  véloçe  ont  déjà  été  décrites 
avec  détail  par  les  herpétologistes  :  il  serait  par  consé- 
quent inutile  d'en  parler  ici  ;  mais  je  dois  ajouter  que  le 
Lézard  Bosquien  ,  de  Dauditi ,  ne  diffère  du  véloce  par 
aucune  disposition  organique  constante  :  aussi  doit-on 
les  réunir)  comme  Fa  déjà  fait  M.  Cuvîer. 

Parmi  les  objets  d'histoire  natui:elle  rapportés  de  la 
Perse  et  de  l'Asie  mineure,  par  Olivier^  se  trouvaient 
plusieurs  Lézards  qui  ressemblent  beaucoup  à  celui  dont 
il  vient  d^ètre  quésticm,  mais  qui-en  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports.  La>  description  que  Daudin  a  donnée  du 
Lézard  nu  pésbrt  convient  très-bien  à  ces  animaux^ 
et ,  crainte  de  multiplier  inutileioient  les  noms ,  je  crois 
devoir  les  rapporter  à  cette  espèce ,  bien  qu&je  n'ai  pu 
m'assurer  de  leur  identité  par  l'examen  des  planches 
de  Ivan  Lépéchin  ^  car  dans  le  cas  où  je  me  serais 
trompé ,  il  serait  toujours  facile  de  distinguer  celui  dont 
je  vais  parler  par  une  nouvelle  dénomination  spécifique. 
Chez  ces  petits  animaux  la  plaque  frontale  et  l'interpa- 
riétale  .sont  disposées  de  même  que  dans  le  Lézard  véloce  ; 
mais  le  bord  antérieuir  des  pariétales  est  à  peu  près  droit  et 
ne  présente  point  d'échuncrure  pour  recevoir  les  plaques 
pariétales  (PL  6,  fig.  8.).  Les  écailles  des  tempéis  sont  pe- 
tites et  granulées^  le  collier  est  très-oblique  ;  les  écailles 
quileformentnesontguèreplus grandes  quecelles  qui  les 
précèdent  \  enfin  les  cinq  ou  six  qui  occupent  la  partie 
médiane  sont  fixées  sur  le  thorax,  et  se  continuent  sans 
interruption  avec  celles  de  cette  partie ,  mais  sur  les 
côtés  du  cou  elles  en  sont  séparées  par  un  espace  granulé. 


(  78  ) 

el  iiotamratnt  l'i  ceux  figurés  par  M.  Savigny  ,  PI.    3  , 
Ijg.  4i  5  cl  G. 

L'espète  qui  se  rapproche  le  plus  des  Lé/.ards  ordi- 
naires est  le  LézAKD  véloce,  qui  se  trouve  dans  le  midi 
de  \a  France  ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  l'Europe, 
euFigypte  ,  etc.  La  plaque  frontale  est  for lemcnt rétréci e 
en  arrière  ;  le  bord  antérieur  de.s  pariétales  est  fortement 
tronqué  pour  recevoir  les  fronto-pa  ri  étales.  L'interparié- 
tale  est  rudimentaire,  et  l'occipitale  n'existe  pas  (PI.  6, 
fig.  6.).  Les  écailles  qui  recouvrent  les  tempes  sont  gra- 
nulées ,  d'une  petitesse  extrême  au-dessus  du  niveau  do 
méat  auditif;  mats  au-dessous  elles  sont  plus  larges  ,  et 
plates  (PI.  7,%.  40'  I*  collier  descend  obliquement  vers 
la  poilrine  ;  toutes  les  écailles  qui  le  forment  sont  nota- 
blement plus  grandes  que  celles  qui  les  précèdent.  Enfin, 
sur  la  ligne  médiane  il  n'existe  point  derepli  tégumentaire 
garni  de  petites  écailles  granulées  entre  les  écailles  du  col- 
lier et  celles  du  thorax;  aussi  les  premières  secontianent- 
elles  sans  iuterruptioD  avec  les  autres,  tandis  que,  sur  les 
côtes ,  le  bord  postérieur  du  collier  est  libre  ,  comiàe  à 
l'ordinaire.  On  compte  sous  l'abdomen  hait  rangées  lon- 
git^inaleset  environ  treute-deux  rangées  transversales 
d'^cailIes ,  dont  le  bord  inférieur  est  presque  droit ,  ei 
l'externe  un  peti  oblique;  mais  l'angle  qu'ils formeiK 
p'est  pas  notablement  arrondi.  Au  devant  de  l'anus  il 
existe  trois  ou  quatre  écailles  situées  sur  la  ligne  mé- 
dianQ,  et  plus  grandes  que  ks  latérales;  celles  de  ta 
queue  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  vu  dans  le 
Lézard  .de  Savigny,  etc.  Les  pores  fémoraux  sont  au 
nombre  de.  vingt  à  vingt>-six  de  cbaque  côté ,  et  se  pro- 
longent jusque  sur  la  ligne  médiane  du  pubis.  La  patte 
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poslérieure   peut  atteindre  jusqu'à  l'oreille.  En6n,  la 
queue  est  en  général  longue  et  grêle. 

Les  couleurs  du  Lézard  véloce  ont  d^à  été  décrites 
avec  détail  par  les  herpétol(^stes  :  il  serait  par  consé- 
quent inutile  d'en  parler  ici  ;  mais  je  dois  ajouter  que  le 
Lézard  Bosquien  ,  de  Daudin ,  ne  diffère  du  véloce  par 
aucune  disposition  organique  constante  :  aussi  doit-on 
les  réunir)  comme  Fa  déjà  fait  M.  Cuvier. 

Parmi  les  (d>jets  d'hisioire  naturelle  rapportés  de  la 
Perse  et  de  l'Asie  mineure,  pas*  Olivier^  se  trouvaient 
plusieurs  Lézards  qui  ressemblent  beaucoup  à  celai  dont 
il  vient  d*ètre  quésiicm ,  mais  qui  en  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports*  La  description  que  Daudin  adonnée  du 
Lézard  nu  pésbrt  convient  très-^bien  à  ces  animaux; 
et ,  crainte  de  multiplier  inutilement  les  noms ,  |e  crois 
devoir  les  rapporter  à  cette  espèce ,  bien  que  je  n'ai  pu 
m  assurer  de  leur  identité  par  Texamen  des  planches 
de  Ivan  Lépéchin^  car  dans  le  cas  où  je  me  serais 
trompé ,  il  serait  toujours  facile  de  distinguer  Celui  dont 
je  vais  parler  par  une  nouvelle  dénomination  spécifique. 
Chez  ces  petits  animaux  la  plaque  frontale  et  l'interpa-^ 
riétale  âont  disposées  de  même  que  dans  le  Lézard  véloce  \ 
mais  le  bord  antérieuir  des  pariétales  est  à  peu  près  droit  et 
ne  présente  point  d'échuncrure  pour  recevoir  les  plaques 
pariétales  (PL  6,  fig.  8.).  Les  écailles  des  tempes  sont  pe- 
tites et  granulées  ;  le  collier  est  très-oblique  ;  les  écaillés 
qui  le  forment  ne  sont  guère  plus  grandes  que  celles  qui  les 
précèdent  \  enfin  les  cinq  ou  six  qui  occupent  la  partie 
médiane  sont  fixées  sur  le  thorax,  et  se  continuent  sans 
interruption  avec  celles  de  cette  partie ,  mais  sur  les 
côtés  du  cou  elles  en  sont  séparées  par  un  espace  granulé. 
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conoalire  tous  les  caractères  organiques  de  chacune  des 
espèces  que  j'ai  cru  devoir  adopter  ou  établir;  mais  en 
géuéral  l'indicaiiou  de  deux  ou  trois  des  plus  sailians 
suffit  pour  les  faire  dislinguer,  ainsi  qu'où  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant. 

FAMILLE  DES  LACERTIENS ,  Cov. 
nEVfBE  LEZABD. 

Tê[e  recouverte  en  dessus  d'une  espèce  de  bouclier 
garni  de  larges  plaques  squameuses  et  dont  le  bord 
postérieur,  situé  au  niveau  des  méats  auditifs,  n'est 
point  séparé  des  écailles  granulées  du  dos  par  une  ou 
d^ux  rangées  de  plaques  plus  petites.  Un  collier  ,  situe 
sous  le  cou  et  formé  par  une  rangée  transversale  d' écailles 
plates,  assez  larges,  et  séparées  de  celles  du  troue, 
dans  toute  aou  étendue  ou  par  les  côtés  seulement ,  par 
un  espace  garni  de  petites  écailles  grauulées  *,  écailles  de 
l'abdomen  beaucoup  plus  larges  que  celles  du  dos  et 
sans  carène;  une  rangée  de  pores  sous  chaque  caisse. 

SI- 

Lézards  dont  le  collier  est  séparé  des  écailles  du  tho- 
rax, dans  toute  son  étendue,  par  de  petites  granula- 
tions squameuses. 

.f.  Plaque  frontale  très-^développée  et  presque  aussi 
large  à  sa  partie  postérieure  que  vers  son  extrémité 
antérieure. 

i .  Lézadd  ocellé  (  Lacerta  ocelîata  Daadin.  Lézard 
vert,   Lacépède,   Hist.   nat,   des  Quadrupèdes   ovi- 
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pare^ ,  t.  2  ,  pi.  i.  L.  lepida^  Dattdin,  Hîdt.  bat.  des 
Rep. ,  t.  3  ,  pi.  37  ,  f.  ï  ,  etc.). 

Plaque  occipitale  tràs^veklpp^e  (  au  moihs  àtissi 
large  que  les  pariétales  ou  la  frotitaie  )*  huit  ou  £x  rali* 
g^es  longitudinales  d*écailles  souk  le  yéntre. 

^.  LézAB.n  PIQUETÉ  {^Lacerta  v^rius».  Séps  fùarius^ 
Laurenti ,  Synop.  rep.^  pL  3 ,  f.  a.  L.. i^i^idis  f  Dru<- 
din  ,  loc.   cit. ,  pi.   34*   Lacerta  bilineeUà^   tbid  ^. 

pL  35 ,  f.  I  )• 

••••••  \j 

Plaque  occipitale  rudimentaire.  Six  rangées  d'écaillés 
abdômihaleâ.  Tempes  recouvertes  de  larges  écailles  en 
fonttç  de  plaques.  Pattes  postérieures  pouvant  atteindre 
Taissellé. 

3.  Lézard  des  souches  (  Lacerta  stirpium ,  Daudin  ,  > 
pL  35 ,  f.  a«  Z.  arenicola ,  Daud. ,  loc.  ciu  ,  pi.  38  , 
f.  a). 

Plaque  occipitale  rudimentaire  \  six  rangées  d'éqaillet 

abdominales.  Tempes  recoevertes  de  larges  écailles  en 

forme  de  plaques.  Pattes  postérieures  ne  pouvant  at- 

[     teindre  au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure.  Qilëue 

effilée* 

4.  Lézaud  de  Sgrrbibers  {Lacerta  Schreibersiana, 
Mihi.  L.  jusca  ,  Daud.  ??  ). 

Plaque  occipitale  rudimentaire  \  six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  en  général  recouvertes  de  petites 
écailles  granulées ,  et  d^un  disque  massetérin.  Pattes 
postérieures  pouvant  atteindre  aunlelà  du  poignet  de  la 
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patte  BQtérieure.  Queue  §i'osse ,  et  diminuaiu de  volume 
irèï-lcQiemenl.  Environ  douse  pores  fémoraux. 

5.  LÉzt&D  UES  MoniiLLEs  {Lacerta  muralis ,  Latreîlle. 
L.  agilis.  Lin-,  Daudin,  etc.). 

Plaque  occipitale  rudimenuire  ;  six  rangées  d'écaillet 
abdo)]|ïiiales.  Tempes  garnies  d'un  disque  massetériu  et 
de  petites  écailles  granulées.  Pattes  postérieures  pou- 
vant atteindre  en  général  au-delà  de  l'aisselle.  Dîx-buît 
à  vingt-cinq  pores  fémoraux. 

6.  Lézaiid  de  Lalàkoe  (Lacarta  XalantSi ,  Mibi.] 

Flaque  occipitale  rudimentaire  ;  six  rangées  d' écailles 
abdominales.  Tempes  recouvertes  de  petites  écailles  gra- 
nulées ,  et  sans  disque  massetérin.  Pattes  postérieures 
ne  pouvant  atteindre  les  antérieures.  Deux  grandes 
écailles  médianes  au  devant  de  l'anus. 

•).  Lézikd  db  Dogès  (Lacena  Dugesii,  Mihi.) 

Plaque  occipitale  nulle  ;  six  rangées  d'écaillés  abdo- 
minales. Tempes  recouvertes  de  petites  écailles  granu- 
lées et  sans  disque  massetérin.  Pattes  postérieures  pou- 
vant atteindre  à  l'aisselle.  Une  seule  grande  écaille 
médiane  au  devant  de  l'anus. 

i'i  J^  laque  frontale  peu  développée  t  et  considérable' 
ment  rétrécie  à  sa  partie  postérieure  (^environ  moitié 
plus  étroite  en  arrière  qu'en  ayant }. 

B.  Lézihd   d'Olivier  (Lacerta   OUyteri ,  Audouin , 
jEgXpt.  septent.}  Sauriens,  pi.  2,  f.  i,  2  ,etc.  ). 

Six  ou  ImU  rangées  d'écaillés  abdominales.  Une 
grande  écaille  médiane  au  devant  de  l'anus. 
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g.  LézÀRD  DE  Sàtight  {Lacerta  Sai^ignyi,  Aud. ,  loc. 
du,  pi.  I9  f.  8.) 

Six  ou  huit  rangées  d^écailles  abdominales.  Trois 
écailles  médianes  assez  grandes  au  deyani  de  Tanus. 

10.  Lézàeb  pommelé  (Laceria  scutellata^  Aud.,  loc. 
cit.  ,pl.  I,  f.  7O 

Douze  ou  <piatorze  rangées  d'écaillés  abdominales. 
Plaques  ioterpariétales  rudimentaires.  Trois  écailles  mé- 
dianes ,  plus  grandes  que  les  latérales ,  situées  au  deyani 
de  Tanus. 

11.  Lézârb  de  Duméril  (Liicerta  Dumerilii,  Mihi.  ) 

Douze  ou  quatorze  rangées  d'écaillés  abdominales. 
Plaque  interpariétale  rudimentaire.  Deux  écailles  mé* 
dianes  situées  au  devant  de  Fanus  :  la  postérieure  plus 
petite  que  les  latérales. 

la.  LfezÂRD  DE  Knox  (Lacerta  fnoxu,  Mihi.) 

Douze  ou  quatorze  rangées  d'écaillés  abdominales. 
Plaque  interpariétale  très -développée. 

Sn. 

Lézards  dont  le  collier ,  libre  seulement  sur  les  côtés  y 
se  confond  avec  les  écailles  du  thorax ,  près  de  la 
ligne  médiane,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con^ 
sidérable. 

i3.  Lézard  véloce  (Lacertavelox,  Pallas,  Daud.  y  etc. 
Z.  Boskiana ,  Daud. ,  loc.  cit. y  pi.  36 ,  f.  2  ;  Savigny^ 
loc.  du  9  pl*^  1 9  f*  9  )• 
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Huit  rangées  ou  plus  d'écaillés  abdominales.   Bord 
antérieur  des   plaques   pariétales   forlemeni  tronquées 
pour  recevoir  les  fronto-pari étales. 

t4-  liizinp  DU  DÉsBfiT  (  Zocfirfa  desertî,  Criaeliii)  Snu- 

din,  etc.). 

Hnii  rangées  ou  plus  d'écaillés  abdominales.  Bord  an- 
térieur des  plaques  pariétales  pas  notablement  tronquées 
pour  s'articuler  avec  les  fronto-pari  étales. 

l5.   LÉeAKD  OE  Leschbjvault  ÇLaceita  Leschertauliu  , 
Milii). 
Six  rangées  d'écaillés  sous  l'abdomen  (i). 

(l)  Il  faudra  ujauler  à  ce  tabjeau  Vtaphcit  que  M.  Dugè»  Tiont  tlv 
CriniaousleUDinile  Léiard  U'Edwards. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PUache  v. 

Ftg.  I.  Face  supérieareile  ia  tête  (iu  Lézard  ocellé. 

A,  plaque  occipitale  ;  B  ,  plaques  perïéialea  ;  C ,  plaque  interpa- 
riétale;  D ,  plaques  froulo- pariétales  ;  E,  plaqae  frootale;  F,pla' 
qaes  palpébrales  postérieures  ;  G  ,  plaques  palpébrales  aniérieures  j 
H ,  plaques  frouto -nasales  ;  /,  plaque  iniemasale;  KK,  plaques  db- 
nles  ;  L,  plaque  rostrale  ;  JV,  nicat  auditif. 

Fig.  a.  Tâte  de  l'AmeiTa  ijalonnc ,  grossie.  (  Les  inâmei  lettres  indi- 
qneDt  les  mêmes  parties.  ] 

Fig.  3.  Faca  supérieure  de  la  tètij  du  Léxard  piqueté  (  grandeur  natu- 
reUe). 

Fig.  4.  Face  supérieure  de  la  tits  du  Lézard dea  souclies  (  grossie], 
Fig.  5.  FaceaupËrieuredelB  tèle  du  Lézard  de  Schreibers  ( grossie) , 

Fig.  6,  Facesupérieure  delà  tête  du  Lèiard  dcLalaade, 

Planche  vi. 
Fig.  I,  Face  lapérkure  de  la  tête  du  Léxarii  des  murailles  (grossîe). 
Fig.  a.  Face  npiHaHre  de  la  tête  du  Lézard  d«  Dogis  (  grotne). 
Fig.  3.  FaceiapérieDrede  la  tète  du  Léiard  pommelé  (grossie). 
F^.  4.  Face  supérieure  de  la  t£te  du  Lésard  de  SsyigDy  (  grossie  }. 
Fig.  5.  Faca  tapérieare  de  la  lêle  du  Lézard  dXNiner  (grossie), 
l^g.  6.  Face  supérieure  de  la  t£te  Aa  Lézard  de  Kdox  (  grossia  ). 
F^.  7.  Face  sapéiieure  de  la  tète  du  Lézard  véloce  (grouie). 
Fig.  8.  Face  aupérieure  de  la  léte  du  Léiard  du  désert  (  grossie  ), 
Fig.  g.  Faca  lapérienredela  tjte  du  Léurd de LescbeDBult( grossie). 
Fig.  10.  Ecailles  de  la  queue  du  Lézard  piqueté  (grouiwj. 
Fig.  t>.  EeaiUet  de  la  queue  du  Lézard  des  rauraillea(  grossies]. 
Rg.  ta.  Ecailles  de  ta  queueda  Lézard  du  désert  (  grossies  )- 

Planche  in. 
Fîg.  i.Faoelatéralede  la  tétednliézard ocellé. 
Fig. 9. Faoelalérale delà  ttteda  Lézard  piqueté. 
Fig.  3.  Faca  btcrale  de  la  [tête  dn  Lézard  des  murailles  (  O,  (lisquc 
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Fig.  4*  Face  latérale  de  la  téta  da  Lécard  Tâoee. 

Fîg.5.5.  Face  latérale  de  la  tète  da  Léurd  de  LaUnde. 

Fîg.  6.  Ecailles  abdominales  du  Lézard  ocdlé* 

Fig.  7*  EcaiUes  abdomioales  da  Léiard  piqoeté* 

Fig.  8.  Ecailles  abdoorinales  da  Lézard  des  marailles  (  groasies  )« 

Fig.  9.  EcaiUes  abdominales  da  Lézard  de  Doméril  (  grossies  )• 

Planche  Ttii. 

Fig.  I.  Portion#ntérieare  da  Lézard  des  soodies ,  Toe  en  dessous  pour 
montrer  le  collier  P» 

Fig*  a.  Lézard  des  marailles  ra  de  même* 

Fig*  3.  Lézard  da.désert  va  de  même. 

fig.  4-  Portion  postérieure  da  corps  d^an  Lézard  des  sondies  ^  poor 
montrer  la  disposition  des  écailles  sitaées  aa  derant  de  Panas.  S , 
grande  écaille  médiane  ;  r,  anas  ;  q,  pores  fémoraux. 

Fig.  5.  Mêmes  parties  chez  le  Lézard  de  Lalande. 

Fig.  6.  Mêmes  parties  chez  le  Lézard  da  désert. 


Observations  additionnelles  à  la  Notice  sur  les 
Minerais  de  fer  pisiforme  de  position  emalogue 
à  celle  des  brèches  osseuses ,  etc.  (i) 

Par  M.  ALEXANDRE  Brongniârt* 

J'ai  cru  reconnaître,  etj'ai  cherche  à  établir  dans  une 
notice  précédente,  des  rapports  de  position  géogno- 
stique ,  et  d'époque  de  formation  entre  les  brèches 
osseuses  et  les  minerais  de  fer  pisiformes  qui ,  dans 
différens  terrains ,  remplissent  de  brèches  ferrugineuses 
des  fentes  et  fissures  totgours  en  communication  avec 
la  surface  du  sol  :  ces  rapports  étaient  fondés  sur  le^ 

(i)  Voyez  les  AnnaUs  des  Seieneet  naturelUtf  tom.  XIV,  p.  4^o. 
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caractères  géologiques  les  plus  généraleuteul  admis,  et 
sur  les  présomptions  les  plus  probables  ;  mais  je  n'en 
avais  pas  de  preuves  directes,  c'esi-à-dire  <]uc  je  n'avais 
pas  connaissance  qu'on  eût  encore  trouvé  dans  les  brè- 
ches ferrugineuses  des  o&semens  des  animaux  qui  ae 
rencontrent  si  eomniunément  et  si  abondamment  dans 
les  brèches  osseuses  proprement  dites. 

Depuis  la  publication  de  celle  notice ,  j'ai  acquis  des 
faits  précieux  en  faveur  de  mon  opinion,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  llaiteuse  pour  moi ,  tant  par  les  sources 
d'où  ils  me  viennent  que  par  l'empressement  et  les  dé- 
tails savans  avec  lesquels  ils  m'ont  été  communiqués. 

M.  Necker-Saussure,  professeur  de  minéralogie  à  Ge- 
nève, fournit ,  par  des  observations  qu'il  a  faites  en  Car- 
niole  sur  des  minerais  de  fer  de  même  nature  et  de  même 
position  que  ceux  des  fentes  du  Jura,  les  preuves  directes 
qui  me  manquaient  pour  établir  l'analogie  d'époque 
entre  ces  brèches  ferrugineuses  et  les  brèches  osseuses  ; 
il  m'apprend  qu'il  a  trouvé  dans  les  minerais  de  fer  de 
Carniolc,  qui  remplissent  les  fentes  du  calcaire  de  ce 
pajs,  des  ossemens  de  diflerens  animaux,  noiamment 
de  VUrsus  spelœus.  Il  a  visité  deux  fois  ces  cantons  ,  et 
confirme  l'absence  constante  des  coquilles  marines  ;  en- 
fin il  me  donne  sur  la  position  de  ces  minerais ,  et  sur 
les  circonstances  de  leur  gisement ,  des  déiails  qui  m  ont 
semblé  trop  précieux  pour  que  je  sois  le  seul  à  en  pro- 
fiter. Je  crois  donc  devoir  faire  connaître  ces  détails  ,  eu 
publiant  la  partie  de  la  lettre  que  M.  Necker-Saussure 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qui  est  relative  à  ce 
sujet. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  professeur  Necker- 
Saussure  à  M.  Alexandre  Brongniàrt ,  au  sujet 
des  brèches  en  même  temps  osseuses  et  ferrugi- 
neuses dés  mines  de  fer  de  la  Camiole. 

...  On  exploite  dsins  les  dji^^nç^  de  la  h^uie  Camiole , 
et  en  tr^s-grande  abondancç.,  de, pareils  minerai^  de  fer 
(  du  fer  hydroxidé  )»  Je  puis  avoir  1^  s^liçfj^i^iipu  de  vous 
annoncer  qu^à  plusieurs  reprises ,  et  dans  diverses  mines 
de  cette  nature ,  il  a  été  trouvé  des  osseinei]^s  de  mam- 
mifères, et  notamment  des  dents  de  VUrs^s  spelmis. 

Dans  le  groupe  de  montagnes  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Save  ,  au  nord-ouest  de  Laybach ,  et  dqnt 
le  Terglou  ,  la  plus  haute  ciipç  de  la  Carniole ,  fait 
partie ,  sout  trois  districts  d'exploitation  :  ceux  de  ISA- 
senern,  de  Kropp  et  de  Wocbein,  où  des  minerais  de 
fer  hydroxidé  tout-à-fait  analogues  par  leur  gisement 
et  leur  composition  à  ceux  qye  vous  ave%  décrits ,  sont 
exploités  et  fondus.  J'ai  particulièrement  étudié  la 
géognosie  des  environs  de  Kropp ,  et  c'est  ce  district 
dont  je  vais  vous  donnei:  ici  une  description  trè^-som- 
maire.  Les  usines  de  Kropp  sont  situées  au  fond  d'un 
profond  ravip  en  forme  d'entonnpir ,  qui  s'ouvre  au 
nord ,  et  qui  est  bordé  de  tous  les  autres  côtés  par  des 
montagnes  élevées  de  200  à  4oo  mètres  au-dessus  du 
lieu  où  sont  placées  ces  forges»  J  ai  trouvé  la  hauteur 
absolue  de  ce  lieu  même,  par  robaervatîon  de  mon  ba- 
romètre ,  d'^environ  600  mètres.  (Je  ne  donne  pas  plus 
de  précision  à  cette  mesure ,  parce  que  je  ne  considère 
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Je  résultat  de  3o/J  toises  que  j'ai  obtenu ,  que  comme 
suffisammeut  exact  pour  le  but  purement  géologique 
que  je  me  proposais).  Voici  la  nature  et  la  structure 
des  terrains  qui  se  succèdent  de  bas  en  haut ,  en  partant 
des  forges  de  Kropp  j  cl  en  s' élevant  jusqu'au  faite  des 
montagnesoù  sont  situées  les  mines  de  fer.  Pour  éviter  les 
longueurs ,  je  joins  ici  (PI.  4)1^  section  de  la  montagne 
au  sud  de  Kropp  qui  renferme  tous  ces  terrains  ,  et  je 
me  contenterai  d'en  expliquer  les  diverses  parties.  La 
direction  générale  de  toutes  les  couches  est  du  N.  O.  au 
S.  O. ,  sous  des  angles  de  30"  à  45°. 

Le  terrain  le  plus  bas  (pi.  4)  n''i)eslunscliiste,  ouplulât 
un  phyllade pailleté  à  grain  extrêmement  Ëa,  et  dont  les 
paillettes  de  mica  ne  sont  visibles  qu'à  la  loupe  ;  ses 
feuillets  sont  épais ,  et  sa  couleur  noire  ;  il  alterne  dans 
le  baut  avec  un  calcaire  noir  ou  gris  très-foncé ,  veiné  de 
spath  (2),  lequel  finit  par  se  montrer  seul.  Au-dessus 
est  un  calcaire  gris  clair ,  presque  blanc ,  à  cassure 
écailleuse  (3),  dans  lequel  sont  des  amas  de  fer  oxidé 
ronge ,  quelquefois  seul ,  quelquefois  mêlé  de  fer  oli- 
giste  micacé,  le  plus  souvent  combiné  avec  de  la  silice , 
et  formant  des  jaspes  ronges  en  rognons,  ou  des  vei- 
nules d'nne  cornaline  translucide  d'un  grain  très-fin ,  et 
d'un  beau  rouge.  Sur  ce  calcaire  repose  une  eurite  por- 
pbyroïdc  verte ,  dont  la  pâte  est  si  difEcilement  fusible 
qu'on  emploie  ce  porphyre  comme  pierre  réfractaire , 
pour  la  chemise  des  fourneaux  à  fonte  de  Kropp.  Cette 
eurite  (5)  passe  graduellement ,  dans  le  haut ,  à  un  spï- 
lite  commun ,  d'abord  verdâtre,  puis  d'un  brun  violet , 
dont  les  cavités  très-nombreuses  sont  quelquefois  rem- 
plies de  spath  calcaire,  et  le  plus  souvent  vides  (6).  J'ai 
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TU  le  lit  d'eurite  et  de  spilite  reposer  immédiatement 
sur  le  calcaire  n«  3  ;  fe  l^i  tu  aussi ,  dans  une  autre 
partie  de  la  montagne ,  recouTrir  immédiatement  lea 
schistes  n*  i  ;*  le  calcaire  d  et  le  calcaire  3  manquaient 
complètement.  L'eurite  et  le  spilite  <{ui  Taccompagne 
sont-ils  recouTerts  par  le  calcaire  (7)  qui  forme  la  crête 
de  la  montagne?  c'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer,  ces 
deux  terrains  étant  partout  séparés  par  un  espace  oouTcrt 
de  débris  et  de  Tégétation.  Ce  calcaire  supérieur  (7)  est 
celui  qui  renferme  les  mines  de  fer  hydrozidé  pisiforme. 
Il  est  impossible  ici  d'assigner  sa  place  géognos* 
tique  ,  puisqu'il  n'est  recouvert  par  aucun  autre  des 
terrains  de  sédiment  moyens ,  et  qu'il  est  complète* 
ment  dépourvu  de  corps  organisés  fossiles ,  du  moins 
partout  où  je  l'ai  examiné.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  cet 
égard ,  c'est  qu'il  recouvre  les  schistes  et  les  calcaires 
ci*dessus  mentionnés ,  qui  sont  eux-mêmes  ,  tant  d'après 
mes  propres  observations  que  d'après  les  renseignemens 
que  j'ai  recueillis  sur  les  lieux ,  également  dénués  de 
fossiles.  Ce  qui  prouverait  cependant ,  selon  moi  9  que 
ces  grandes  masses  de  calcaire  supérieur  sont  d'une 
époque  de  formation  beaucoup  plus  récente  que  les 
schistes  et  les  calcaires  inférieurs  j  c'est  qu'on  ne  les  voit 
pas  toujours  recouvrir  les  mêmes  couches  :  ainsi ,  par 
exemple ,  on  en  voit  des  lambeaux  considérables  recou- 
vrir immédiatement  les  schistes  les  plus  bas  (i)  sur  toute 
la  crête  de  la  montagne  qui  ferme ,  à  l'est ,  le  ravin  ou 
entonnoir  au  fond  duquel  sont  les  usines  de  Kropp.  Les 
caractères  minéralogiques  de  ce  calcaire  ne  sont  pas  non 
plus  bien  prononcés^  il  est  compacte,  à  grain  fin;  sa 
couleur  est  un  gris  blancbàti*e ,  comme  les  calcaires 
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toiupacles  des  lenains  juvasaîques ,  mais  il  esi  plus 
iranalucîdc  <jue  ceux-ci  ne  le  sont  communémeut ,  «e 
qui  ,  joint  îi  sa  cassure  écailleusc  ,  et  aux  nombreux 
petits  filets  de  spath  qui  le  iraverBcnl  dans  tous  les 
sens  ,  et  qui  rcsieni  en  saillie  sur  les  surfaces  exposées  à 
Faction  de  l'atmosphère  ,  lui  donne  plutôt  l'appareiice 
des  calcaires  vulgairement  appelés  de    transition. 

La  surface  des  rochers  formés  de  ce  calcaire  n'est  pas 
aussi  remarquablement  sillonnée  par  des  ûssures  nom- 
breuses et  irrégulières  ,  que  celle  des  autres  rochers  cal- 
caires analogues  qui  recouvrent  la  plupart  des  sommités 
de  la  Carniole.  Mais ,  dans  la  partie  supérieure  des  ro- 
chers, s'ouvrent  de  grandes  et  profondes  fentes  vertica- 
les (8),  dont  l'ouverture  vient  aboutir  à  la  surface  du  sol, 
des  espèces  de  puits  sinueux  et  irréguliers,  dont  les  parois 
formées  de  roc  vif  calcaire  oQreni  des  protubérances 
irrégulières  et  anguleuses,  comme  on  en  voitdanspresque 
toutes  les  cavernes.  Ces  fentes  l'essemblant,  dans  le  fait, 
à  de  longues  et  étroites  cavernes  verticales  ,  sont  celles 
qui  renferment  des  dépôts  d'une  at^le  ocreuse  jaune  et 
de  fer  hydroxidé ,  tantôt  compacte  dans  son  tissu ,  mais 
poreux  et  cellulaire  dans  sa  structure ,  les  Cellules  étant 
alors  remplies  de  t' argile  jaune  ou  jaune  rougeàtrej  tan- 
tôt en  ridons  tuberculeux  à  surface  lisse,  ou  quelque- 
fois hérissée  à  l'extérieur  de  sommets  de  cristaux  en 
forme  de  pyramides  quadrangulaires ,  fort  rapprochées 
par  leurs  angles  de  l'octaèdre  régulier.  Ces  masses  cristal- 
lines ont  intérieurement  la  structure  radiée ,  et  sont  de 
vraies  hématites  brunes.  Ën6ti  le  minerai  de  fer  se  pré< 
sente  souvent  en  masses  arrondies,  pour  la  plupart  aussi 
rondes  que  des  balles  de  mousquet,  luisantes  et  comme 
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polies  h  la  surface ,  de  couleur  brime  :  et  qui  ont  ordi- 
nairement la  grosseur  d'une  noiseue  ou  d'une  noix , 
mais  qui  surpassent  quelquefois  mi^  peu  celle  du  poing. 
Ces  masses ,  toujours  très-luisantes ,  sont  .souvent  aussi 
irr^ulières  ,  à  angles  fort  émoussés  ou  disctâdes  ; 
elles  sont  réunies  ensemble  par  nnr  cîùient  d'argrle 
ocrense  jaune-rougeâtre  ,  renfermant  des  yr/tg^me/rf  an- 
guleux de  calcaire  blanc ,  et  de  pelits  grains  de  quarz 
blanc  et  opaque.  Voilà  quel  est  le  minerai  qui  rempKt 
les  fentes  ourerfes  dans^  le  calcaire.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  donner  aucun  détail-  sur  la  position*  respective 
qu'occupent  les  diverses  variétés  de  minerai  dans  leur 
gite  •,  l'extraction  ne  s'en  fait  qu'en  hiver ,  les  paysans 
qui  s'occupent  de  ce  travail ,  se  livrant  en  été  à  l'agricul- 
ture ,  je  n'ai  pu  descendre  au  fond  des  puits  très^pro- 
fonds  où  j'aurais  vu  les  filons  intacts  :  tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir ,  c'est  que  Targile  ocreuse  occupe  une  grande 
place  dans  ces  fentes  ,  qu'elle  unit  ensemble  les  diverses 
variétés  de  minerai ,  remplit  leurs  interstices ,  et  qu'elle 
est  souvent  elle-même  assez  riche  en  fer'  pour  être  portée 
au  fourneau.  Mai»  j'ai  pu,  en  visitant  les  portions  su- 
périeures et  accessibles  des  travaux,  me  convaincre  que 
le  minerai  qui  remplit  les  fentes  est  tout-à'faitindépen^ 
dant  du  calcaire  dans  lequel  elles  sont  ouvertes  ;  les 
parois  très-irrégulières  de  ces  fentes  sont  recouvertes 
d'un  vernis  de  fer  hydroxidé  jaune  terreux ,  et  j'ai  vu 
encore  attachés  à  leur  surface  des  fragmens  de  l'argile 
jaune  contenant  du  fer  hydroxidé  pisiforme  et  cellu- 
leux  :  j'y  ai  vu  aussi  de  vraies  stalactites  calcaires ,  et 
de  grandes  masses  de  calcaire  concrétionné ,  albâtre 
veiné ,  à  structure  radiée  ,  tapisser  les  parois  des  fentes, 
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et  être  pénétrées  et  mêlées  de  fragmetu  < 
di'oxîdé,  formant  ainsi  une  brèche  dont  les  fragment 
soat  ferrugineux,  elle  ciment  est  l'albâtre.  De  larges 
filons  d'un  spath  calcaire  très-beau ,  très-blanc  et  prea- 
qu'opaqoc ,  se  clivant  naturellement  en  gros  rhom- 
boïdes primitifs ,  traversent  aussi  les  masses  d'ai^ïle 
et  de  fer  encore  adhérentes  aux  parois  de  la  fentS) 
mais  ne  pénétrent  pas  dans  le  calcaire  de  la  montagne. 
Dans  l'exploitation  de  ces  gites  ,  qui  a  toujours  lieu  par 
puits  et  non  par  galeries ,  le  mineur  travaille  sans  art , 
se  contentant  d'extraire  le  contenu  de  la  fente  lorsqu'il 
est  assez  meuble  et  assez  peu  adhérent  aux  parois  pour 
pouvoir  être  enlevé  sans  le  secours  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  ainsi  qu'étendant  leurs  travaux  lorsque  la  fente 
s'élargit ,  les  resserrant  lorsque  celle-ci  devient  plus 
étroite  ,  ils  descendent  à  de  grandes  profondeurs ,  lais- 
sant au-dessus  d'eux  un  vaste  puits  à  parois,  irrégulière- 
ment déchirées ,  recouvertes  de  lambeaux  stalaciitiques , 
pénétrés  de  minerai  ;  ces  puits ,  comme  je  l'ai  Ax^k  dit , 
présentent  tont-à-fait  l'apparence  de  grottes  natnrellei. 
Je  n'ai  vu  parmi  le  minerai,  tant  encore  en  place  dam 
le  haut  des  mines  que  dans  les  tas  destinés  à  la  fonte ,  et 
et  je  n'ai  pu  apprendre  de  personne  qu'on  jr  eût  trouvé 
des  coqtniles ni  marines,  ni  terrestres.  Mais,  en  re- 
vanche ,  on  y  trouve  quelquefois  des  ossemeus.  Voici 
à  cet  égard  les  données  que  j'ai  eues  : 

Hackett ,  dans  son  Oryctograpkia  carniolica  (tome  a, . 
p.  179),  s'exprime  ainsi  :  n  Au  commencement  de  cette 
K  année  Ci779)i  ^'^  ^  rouvert  une  ancienne  mine 
k  (À  Kropp),  où  l'on  a  trouvé  les  ossemens  d'un  gros 
u  ours  avec  l'hématite  en  hémisphères  ;  les  os  de  cet 
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«  ours  étaient  calcinés  et  recouverts  d'un  peu  de  mine- 
ce  rai  de  fer  ^  les  dents  canines  étaient  tout-à-fait  entières, 
((  et  la  partie  qui  adhérait  au  Schiefer  (je  ne  sais  si 
<i  Fauteur  entend  par  là  un  schiste  ou  Pescjuille  de  Fos 
«  maxillaire)  était  également  recouverte  d'une  croate 
c(  de  minerai,  m   M.    Nolotsnik  ,    homme  .  instruit  en 
géognosie ,  et  bon  observateur ,  qui  dirige  maintenant 
une  fl^s  fonderies  de  Kropp ,  et  auquel  je  demandai  en 
i8a4   quelques  éclaircissemens  sur  ce  sujet ,  me  dit 
qu'en  effet  on  trouvait  quelquefois  aux  environs  de 
Kropp  ^  dans   les  fentes  verticales  où  Ton  exploite  le 
minerai  de  fer ,  des  dents  de  mammifàres,  qu'il  en  avait 
eu  en  sa  possession ,  mais  qu'il  les  avait  données  :  il 
ajouta  que  ,  pédant  une  absence  de  quelques  années  , 
à  laquelle  ses  affaires  l'avaient  appelé,  des  ouvriers  de 
Kropp,  travaillant  à  l'exploitation  d'une  mine  de  fer,  y 
avaient    découvert  un  grand  amas  d'ossemens,    mais 
qu'effrayés  à  cette  vue  ,  ils  s'étaient  hâtés  de  recombler . 
le  puits  et  de  l'abandonner.  Enfin ,  ayant  revu  M.  No- 
totsnik  cette  année  (  1828)  à  Kropp,  il  m'a  montré  ^  et 
même  a  bien  voulu  me  donner  une  dent  canine  d'ours 
que  des  ouvriers,  travaillant  dans  la  mine  de  fer  noni« 
mée  Draschgasche>  au  midi  de  Kropp  ,  lui  ont  apportée 
en  1827  ,  et  qu'ils  avaient  trouvée  dans  V argile  ferru- 
gineuse de  la  fente* 

Celte  dent  dont  j'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous 
envoyer  le  dessin  au  trait ,  de  grandeur  naturelle ,  porte 
dans  sa  couleur,  d*un  brun  assez  foncé,  la  marque  de 
son  lotig  séjour  dans  une  mine  de  fer.  Des  dents  toutes 
semblables  de  Wrsus  spelœus,  que  je  n).e  suis  procu- 
rées à  la  grotte  d'Adelsberg ,  ont  une  couleur  blanche 
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011  tl'iin  jaune  rougcâire  trés-clatr,  provciiaiil  de  l'argile 
rou^e  où  elles  se  irouveni, 

Les  mines  de  fer  hydroxidé  de  Wocheïn  sont  précisé- 
ment ,  (jiinnt  à  la  nature  et  au  gisement  de  leur  mine- 
rai, semblables  à  celles  de  Kropp  ;  elles  sont  dans  les 
profondes  fissures  d'un  calcaire  très-blauo  ,  à  grain  fin  , 
ni  toiU-à-fait  semblable  au  calcaire  du  Jura  :  ce  calcaire 
forme  la  base  méridionale  duTerglou.  Le  plus  profond 
des  puits  de  ce  district  a  124  klafier  ou  toises  de  six 
pieds  de  Vienne ,  depuis  la  surface  du  sol.  Là  aussi  se 
sont  trouvés  des  ossemens  de  mammifères.  J'ai  vu  ,  dans 
la  collection  géognostîque  delà  Cainiole,  rassemblée 
par  le  baron  Zoïs,  et  achetée  après  sa  mort  par  la  TÎUe 
de  Laybach ,  des  fragmetis  d'os  ei  des  dents  de  mammi  - 
fères  carnivores  ,  mais  d'uue  espèce  fort  inférieure  poar 
lit  (aille  à  celle  à  laquelle  appartient  la  dent  (juc  j'ai  rap- 
portée de  Kropp.  L'étiquette,  écrite  de  la  main  du  baron 
Z,oÏ8 ,  qui  accompagne  ces  os  ,  porte  ces  mots  :  Trouvés 
dans  la  mine  de  fer  de  Sa-Bresnnm-na-Robo ,  près  de 
Gorioush  (district  de  Vochcin  ),  à  5o  toises  de  profon- 
deur- J'espère  pouvoir  vous  envoyer.  Monsieur,  un  des- 
sià  de  ces  ossemens ,  si  l  ordre  que  j'ai  donné  à  Ltiybfich 
de  me  les  faire  dessiner  est  exécuté  convenablement. 
Les  mines  d'Eiscriérn  sont  dans  la  même  chaine  de  njon- 
tagnes  que  celles  de  KrOpp,  et  sont  tout-à^faît  sem- 
blables -,  le  calcaire  qui  les  renferme  repose  sUr  tin  grès 
alternant  avec  un  poudingue ,  on  plutôt  une  brèche 
quartzeuse  grise  ,  et  avec  dés  scbisies  noira.  Cette  IW- 
mation  me  parait  se  rapprocher  des  anciens  grès  routes 
ou  old  red  sandstone  des  Anglais.  Aucun  des  employés 
des  mines  d'Eisenem  ne  parut  avoir  connaissance  d'osse- 
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Diens  ou  dents  trouvés  dans  les  mines  dé  leur  diétricft. 
Le  mîneraî  de  fer  hydroxidé  de  jfCropp,  d'Eîsenern  et 
de  Wocheîn ,  est  regardé  cottime  de  trèÉ'^bonne  quikitë  5 
on  le  fond  d^dinâirement  sans  nïélatigé  et  niètnè  ^hs 
castine  (  une  v^*îété  de  fer  hydroxidé  celluleûx  iién^ft^ 
d'aiçile  jaune  trfes-cdlcaîre  eu  tenant  lieu)  ;  far  fott  on 
y  ajoute  cependant ,  en  tfès-petite  proportion ,  du  fér 
oxidé  rouge  et  du  fet  oligisté  micacé  provenant  de  pe- 
tites exploitations  peu  éloignées ,  soit  dans  la  Camiole-, 
soit  dans  la  Styrîe  ;  mais  ce  mélange  a  plutôt  pour  tût 
d'utiliser  ces  minerais  que  de  corriger  la  qtiàlité  dij  fer 
hydroxidé.  Aucun  des  minerais  de  fer  hydroxidé  n'esi 
soumis  au  grillage,  à  l'exception* d'une  petite  portion 
de  celui  de  Wochein  qui  renferme  un  peu  de  fer  ^1- 
furé.  On  s'en  débarrasse  en  exposant  ce  mînerafi  aj^ès 
le  grillage  à  l'action  des  étéraens  pendant  pflitsieurs  n^ois. 
Les  minerais  de  fer  oolithîqiies  en  couche^  interposées 
dans  le  calcaire  jurassique ,  et  contenant  dès  déquîlles 
marines  fossiles  ^  n'existent  pas  à  ma  c6nn»is3an(;e  dans 
la  Gamiole ,  où  les  seuls  minerais  de  fei*  exploités  sont 
ces    hydroxides    de  Wochein ,   Kroppr ,   EJsenern  >   et 
les  fers  carbonates  spâthiques  de  Sa  va  eft  de  Jauerburgh  , 
en  amas  dans  des  calcaires  schisteux  noii^s  carbures^ rfu- 
dessus  du  grès  rouge ,  dans  la  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes qui  sépare  lai  Carniole  de  la  Carînthîe. 

Je  ni'arréterais  ici  si  je  ne  croyais  devoir  fàîfo  ttoen- 
tion  d'un  fait  qui ,  quoique  peu  concluant ,  servira?  du 
moins  à  compléter  fes  notions  qu'on  peut  se  former  sur 
le  gisement  des  minerais  de  fer  de  Kropp.  A  une  lieUjp 
deKropp,  et  sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  qui 
s'élève  à  l'est  de  ce  bourg,   s'ouvre  un  petit  Vallon; 
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SH  berge  ficplentrionale  esi  du  cahatre  supérieur  a"  ^  ^ 
à  la  base  de  la  colline  boisée  et  couveile  de  végélaiion 
qui  forme  sa  berge  méridionale  ,  est  un  lit  épais  d'une 
argile  ferrugirjeuse  jaune  et  rougeâtre  (g),  conienant 
quelques  légers  indices  de  fer  hyijroxîdé  ;  cctle  circon- 
stance et  sa  ressemblance  avec  l'argile  qni  remplit  les 
feules  exploitées,  ont  engagé  à  faire  quelques  recber- 
dies  j  mais  le  minerai  s'élaut  trouvé  Irès-rare,  et  l'argile 
très-pauvre,  on  a  abandonLié  tout  de  suite  le  travail; 
celte  coucbc  plonge ,  comme  celle  du  calcaire,  an  S.  E,, 
et  paiail  devoir  le  recouvrir.  Rien  n'est  visible  au- 
dessous  de  cette  argile,  mais  en  traversant  le  eoleau 
^ans  une  direction  S.-E. ,  on  trouve  sur  sa  face  opposée 
une  couche  de  niacigno  ou  molasse  verdàtre  très-fria- 
ble (lo) ,  qui  forme  une  partie  d'un  dépôt  très  considé- 
rable d'un  terrain  de  sédiment  supérieur  très-récent, 
dont  les  couches  fort  distinctes  plongent  ici  au  S.-E., 
et  pavaîiraienl  devoir  recouvrir  celle  de  l'argile  ferru- 
gineuse (9).  L'âge  de  cette  mollasse  est  aisé  à  recon- 
naître par  la  présence  d'une  prodigieuse  quantité  de 
coquilles  marines  des  genres  propres  aus  terrains  sub- 
apennins.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,'  c'est  que  ces 
fossiles  n'occupent  que  les  couches  supérieures,  et  y 
sont  distribués  par  grandes  divisions  :  ainsi  la  couche  1 1 
ne  contient  presque  que  des  bivalves  des  genres  Kenus 
^  très- grande  espèce),  Peina  maxillata  ,  Oslrea ^ 
Pecten^  Panopœa  ,  etc.  La  couche  12  est  presque 
-exclusivement  occupée  par  des  Ampullaires  et  quelques 
petites  Cérithes.  La  couche  i3  est  un  amas  de  plus  de 
deux  mètres  d'épaisseur  uniquement  composé  de  Ma- 
di^pores  de  diverses  familles  Madrépores ,  Méandrines, 
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Monticulaires ^  etc.,  elc,  qui  ont  toutes  Tappaireuce 
d  avoir  vécu  sur  Li  place  qu  ils  occupent  à  présent.  De& 
lits  très-épais  de  terrain  d'alluvion  ,  galets  et.  sables ,. 
recouvrent  les  couches  de  cette  formation  qui  s^étend 
jusqu'à  la  Save,  en  changeant  toutefois  rinclînaitfon 
de  ses  couches.  Vous  sentez,  Monsieur,  que  la  super- 
position de  ce  terrain  de  mollasse  sur  l'argile  ferrugi-* 
neuse ,  n'étant  pas  immédiate ,  peut  et  doit  rester  <ioii- 
teuse;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  parler  de  ce<iaît  pour 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  a  rapport  à  cette  intéressante 
localité ,  et  au  gisement  des  minerais  de  fer.  Si  je  n'avais 
déjà  prolongé  cette  lettre  outre  mesure ,  je  vous  aurais 
fait  part.  Monsieur,  de  quelques  observations  sur  les 
côtes  d'Istrie,  où  j'ai  vu  un  filon  de  fer  hydroxidé, 
luisant ,  en  fragmens  anguleux ,  dans  une  argile  jaune ^ 
juxtaposé  à  des  filons  de  brèche  à  fragmens  calcaires , 
et  à  ciment  d'argile  rouge ,  à  laquelle  il  ne  manque  que 
de  contenir  des  os  pour  être  une  brèche  osseuse  sem- 
blable à  celles  de  Nice  et  de  Cet^e.  Je  vous  aurais  Bua$i 
parlé  àeé  filops  de  tripoli  c^ui  accompagnent  ces  brèches. 


Il  est,  je  pense 5  inutile  de  faire  remarquer  la  com- 
plète et  frappante  ressemblance  qu'il  y  a.  entre  ce  gite 
de  minerai  de  fer  et  ceux  des  environs  de  Lueel ,.  de 
Delemont,  d'Arau,  etc. ,  que  j'ai  décrits  dans  ma  Notice. 
Même  forme  de  fissure  ,  même  direction  et  communica- 
tion au  jour,  mêmes  rugdStés  sur  les  surfaces,  même 
indépendance  des  minerais  et  de  la  roche  calcaine ,  et 
cependant  adhérence  des  argiles  ferrugineuses-  aux  pa- 
rois ,  vernis  ocreux  de  ces  parois<^  fer  hydrbxidé  en 
sphères  presque  régulières  ou  en  masse»  pogillaires 


(    102    ) 

fiibln^€i|l0U5es ;  firagmens  calcaires  ,  stalactitéftCàlcaires  , 
epinmé' daîis:  la  brèche  d* Amibes  ;  lé  minerai  sans  co-, 
cpiittér  fossile^  V  ^^  donnant  tin  fer  ae  trèsrboxine  ^ua- 
lii^v'êlc.'   ■•'■''-■■■ 

fiî  ma  mémoire  m'eût  nkieux  servi  ;  j^anfais  pu  ap- 
puyçif^es  présomptions  sur  une  Notice  que  M.  Schu- 
hUffi  insérée  à  la  suite  dé  l'ouvragé  de  M.  d'AIbeni,  inti- 
mlé^h  Die'gèbit^e  der ^œhUgreiches  Wurtenherg  în 
tiêsû^âeter  BèJtiehung  aiifli^lurgie^  Stutt^àrd ,  i  ^i&  ''\ 
pà^e  '3od  à  3o4'V  car  J'avais  lu  cet  ouvragé,  ainsi  que  le 
-eofivtalé  là  citation  que  j'en  ai  faire  dans  mon  arrîcle 
Sel'  M:âiww'  du  Dîctîonnaît^  dés  Sciences  naturelles.* 
M4îé:^tfè  nbticé  ,  étrangère  aia  sujet'  principal ,  m'a- 
vitfil'  éeliappé'':  ÏM;  Keferstrfn' vient  dé  me  la  signaler  ^ 
et  je  m'emjwresse  de  m'en  prévaloir;  elle  est  relative  à 
la  teàniète  d'éfré  des  niinerais  de  fer  dans  lé  éàlcairé  ju-:; 
rassique  de  l'Alb  en  Wuinetoberg.  M.  Schublèr  y  re- 
connaît deux  minerais  de  fer  hydroxîdé  et  globuli formes 
dîflSérens  par  leur  position  \  l'un  ,  oolîthîque  ,  en  couches 
recouvertes  du  calcaire  du  Jura ,  étant  par  Conséquent 
du  même  âge  que  liîîj  et  renfermant  beaucoup  de  pé- 
trifications jurassiques  *,  l'autre  ,  le  fer  pisolitique  ,  en 
nodules  de  diverses  grosseurs,  tuberculeux  ou  informes, 
dans  une  argile  rouge,  immédiatement  sous  la  terre  vé- 
gétale^ sur  la  couche  la  plus  supérieure  du  calcaire  ju- 
rassique ,  ou  dans  des  cavités  de  3  à  7  mètres  de  pro- 
fondenr^  garnies  de  ^alactÊ^s.  Ici  j  continue  M.  Schu- 
blei;,  tbutes  les  pétrifications  jurassiques  manquent;  mais 
on  jireuve  dans  ce  fer  pisiforme  ou  tuberculeux ,  des 
dentsijrbulées  de  grands  quadrupèdes  ,  notamment  près 
de  Âalm^fling^n  et  de  Sigmaringen  ,  sur  les  hauteurs 
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de  TAlb ,  des  dents  de  Rhinocéros  ,  de  Mastodonte ,  de 
Lophiodon,  de  cerf,  de  cheval ,  etc. 

ElniSn  M.  Voltz,  en  rappelant  les  exemples  que  j'ai 
cités  et  discutés  dans  ma  première  notice  au  ai\iet  de  co- 
quilles marines  indiquées  dans  les  gites  de  minerai  de  fer 
pisiforme,  enyajoutantd'autresjexiemples  qui  me  semblent 
également  sujets  à  discussion ,  parce  que  je  ne  crois  pas 
qu'ils  se  rapportent  précisément  aux  niiiies  dé  fer  que  j'ai 
eu  en  vue ,  ^goute ,  dans  ^nevlett^  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  sur  ce  siget  intéressant  :  Dans  le  Doubson 
trouve  souvent  dans  le  hautde^mines  de  fer  en  crevasse^ 
des  dents  d'ours  entremêlées  avec  la  mine  pisiforme. 

C'est  par  ces  caractères  de, position  superficielle  tout- 
à-fait  indépendante  du  calcaire  jurassique  dont  il  rem- 
plit des  fentes  on  des  cavités  qui  commuuîqueiit  avec  la 
surface  du  sol ,  ou  qui  sont  tout  au  plus  i^ccouvertes  par 
des  terrains  alluvions  :  c'est  par  la  classe  de  débri«  oâ> 
ganiques  que  ces  minerais  renfermeat^  quand  iU  ^n 
contiennent ,  ce  qui  ost  r^re  ;  c'est  par  ces  débris,  entier 
re9]Lent  difiereus  des  coquilles  marines  de  ]a  fofîmaUon 
jurassique;   c'est  par  ces  caractères,  dis-je,   qu(9  ces 
minerais  sa  distinguent  de  ceux  q^  $ODt    interposés 
d'une  manière  quelconque  dans  les  couches  du  calcaire 
jurassique,  et  qui  sont  par  conséquent  du  même  âge 
qu'elles*    A  ce$  différemces  essentielles  se  réunissent 
quelquefois ,   souvent  jnè^ie  ,  celles  qui  résultenjt  de 
leur  forme  et  giKîsseur,  oolJ4iique  tponr  ies  uns,  pisi- 
forme ou  tuberculeuse  po.ur  les  autres  ;  de  la  nature  si- 
liceuse, calcaire^  argileu^edu  ciment  qui  les  env^eloppe  ; 
mais  œs  dernieips  ciiractèr>e6  ne  sont  .nullement,  esseu- 
tiels^  et  ne  peuvent  être  apportés  comme  une  anomalie 
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nux  lois  de  position  que  j'ai  rhcrché  à  (îtablir  ,  que  les 
observations  précédentes  confirment  d'une  manière  sî 
complète  et  si  remarquable ,  et  sur  lesquelles  je  ne  dois 
plus  revenir. 


Description  d'une  Pastenaguejluviatile  du  Meta 
(Pastenague  de  IJumhoIdt). 

Par   M.   RoiniH. 

On  considère  aujourd'hui  les  raks ,  et  même  les  pois- 
sons cartilagineux  en  général,  à  l'exception  des  Pé- 
tromyzons,  comme  appartenant  exclusivement  à  la  mer. 
Cependant  il  existe  dans  plusieurs  rivières  de  l'Amé- 
rique méridionale  des  Pastenagues  ,  et  quelquefois  il  en 
existe  dans  les  mêmes  eaux  plusieurs  espèces  différentes. 
Ainsi,  dans  la  partie  supérieure  du  Meta,  dans  la  pro- 
vince de  San  Martin,  on  trouve  une  Pastenague  lacbetée , 
et  une  noire  qui  est  celle  que  je  fais  connaître  aujour- 
d'hui ,  et  que  je  distingue  par  le  nom  du  célèbre  voya- 
geur dont  les  travaux  ont  jeté  le  plus  de  jour  sur  l'his- 
toire naturelle  de  ce  pays. 

Les  deux  Pastenagues  qui  m'ont  servi  pour  cette  des- 
cription avaient  été  harponnées  par  un  pêcheur  du  village 
de  Giramena  ^  à  la  taille  près ,  elles  étaient  parfaitement 
semblables  :  lorsqu'on  me  les  présenU ,  «lies  étaient 
mutilées,  on  leur  avait  coupé  la  queue  an-dessus  de 
l'aiguillon ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  se  blessât  en  les 
maniant  imprudemment  ;  mais  tes  aiguillons  eux-mêmes 
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avaient  été  conserrés ,  car  on  les  emploie  à  faire  la 
pointe  des  longues  flèches ,  qu'on  empoisonne  avec  le 
Curare. 

Je  me  procurai  un  de  ces  aiguillons ,  que  j'ai  depuis 
déposé  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  ^  le  bout  de  queue  sur  lequel  il  était  supporté 
avait  été  dépouillé  de  sa  peau ,  de  sorte  que  je  ne  pus 
m'assurer  par  moi-même  si  cette  queue  manquait, 
comme  on  me  Tassura ,  d'une  nageoire  àson  extrémité. 

La  forme  du  corps  de  cette  Pastenague  est  elliptique, 
le  dos  d'un  brun  olivâtre  assez  foncé ,  marqué  de  petites 
lignes  noires  convergentes ,  dont  l'ensemble  forme  une 
courbe  fermée  à  plusieurs  échancrures  ;  les  yeux  sont 
petits ,  saillans ,  portés  sur  une  sorte  de  pédoncule ,  et 
dirigés  en  haut ,  un  peu  en  dehors  et  en  avant  :  immé- 
diatement derrière  ,  et  un  peu  en  dehors  il  existe ,  de 
chaque  côté ,  un  évent  assez  vaste  qui  s'enfonce  sous  le 
pédoncule  des  yeux. 

Le  ventre  est  très-blanc  à  sa  partie  moyenne  ;  la 
bouche ,  formée  en  arc ,  est  garnie  de  dents  mousses 
symétriquement  disposées  ;  en  avant  est  l'ouvertui'e 
des  narines  séparée  par  une  cloison ,  en  partie  recou- 
verte par  un  chapiteau  libre ,  et  dont  les  ailes ,  de  chaque 
côté ,  sont  entièrement  détachées. 

Derrière  la  bouche  est  l'appareil  des  branchies ,  de 
forme  ovale ,  et  occupant  plus  du  tiers  de  la  longueur 
du  corps  j  il  est  formé  de  six  doubles  rangs  de  branchies , 
ayant  chacune  leur  orifice  à  la  partie  externe. 

La  queue  est  arrondie ,  légèrement  conique  ^  elle 
porte ,  à  distances  symétriques  ,  des  pîquans  à  peu  près 
comme  notre  raie  bouclée,  et,  vers  l'union  du  tiers 


postérieur  aux  deux  tiers  antérieurs  ,  un  ou  deux  aiguil- 
lons allougés,  applnlis,  terminés  par  une  poinle  très- 
aiguë ,  et  dont  les  tords  amincis  sont  garnis  de  dente- 
lures dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière  ;  il  réaulLe 
de  cette  disposition  que  ,  quand  la  raie  frappe  avec  sott 
aiguillon,  celui-ci  pénètre  avec  facilité,  mais  ne  sort 
qu'avec  peine  et  en  faisant  une  blessure  déchirée  très- 
douloureuse,  et,  dit-on,  quelquefois  suivie  de  la  mort. 

Le  pêcheur  portait  à  la  jambe  la  cicatrice  d'une  bles- 
sure de  raya;  il  avait  aussi  entendu  dire  qu'on  en  mou- 
rait, mais  aucun  de  ceux  qu'il  avait  connus  n'en  avait 
éprouvé  d'aussi  funestes  eiVeis  ;  quelques-uns  avaient  élé 
trés-long-tcmps  à  guérir,  et  il  ne  pouvait  assurer  qu'ils 
le  fussent  tous. 

Les  Indiens  de  San  Martin  mangent  la  Paslenague- 
noire  ;  quant  à  l'autre,  ils  croientsa  cliair  vénéneuse: 
c'est  peut-être  pour  cela  que  quolques-uns  la  nomment 
Raya  cascabelf  Raie  crotale.  Peut-être  est-ce  aussi  à 
cause  de  la  couleur  brune  tachée  de  fauve  de  son  dos , 
qui  ressemble  à  la  robe  d'un  serpent  à  sonnettes  ,  très- 
commun  dans  cette  province. 

Voici  les  dimensions  de  la  plus  grande  des  raies  en 
pipd  anglais  (i)  ,  pouces  cl  dixièmes  de  pouce. 

GranJ  diamètrit  du  corpa  ,  c'est -à-Jire   de  ïn  partie  aultrieuri: 

da  coDtour  il  l'anus.                                                                    i  4<7 

Petit  diânètM  da  l'eJlijMe.                                                                     i  0,9^ 

Pc  la.pactis.BDtérîeuredu  iiiii9i:au  à  la  bouclie.                           »  3,0 

De  la  bouche  à  la  partie  antérieure  de  l'appareil  branchial.         n  i  ,8 

Grand  diamètre  de  l'a p pareil 4irBuchial.                                      »  !ifi 

Delà  partiepost^rieure  de  l'appareil  branctiial  n  l'anus.          u  7, G 

(i|  Le  çied  anglais  rorrespond  à  So^.^yfi  millimètres.  On  sait  qiie  !i" 
pied  frauçajs  eat  de  334,8  j»  toillimètres. 
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Contour  île  la-queue  a  sa  uaissance. 
Longueur  des  appendices  coniques . 
Longueur  des  nagep ires  anales. 
Distance  eutre  les  jeux . 
Diamètre  de  l'œil. 
Grand  diamètre  des  évents. 
Petit  diamètre  des  évents. 
Epaisseur  du  corps  dans  sa  partie  moyenne. 

Tou^  le«  pêcheurs  m'ont  assuré  qu'il  y  a  des  raies 
be^ucp^p  plus  grandes  quç  celle  dont  j'ai  donné  ici  la 

EXPLICATION    DE    LA    PLAKC^R   III. 

Pig.  I .  sLa  P^stenague 'de  Humboldt  réduite,  yne  par  la  face  inféiicure . 
Fig.  3.  /^. 'Vue  par  la  face  supérieure. 

Fig.  2.  Double  aiguillon  de  la  queue  d'une  Pasteoague  d'uu  quart  envi: 
ron  plus  grande  que  celle  dont  f  ai  donné  les  dimensions. 
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NoTB  sur  la  Carinaire  vitrée,  accompagnant  un. 
dessin  fait  d après  nature  sur  un  indiçidu 
vivant. 

Par  le  professeur  O.  Costa. 

(Extrait  d^unc  Lettre  adressée  aux  Rédacteurs.  ) 

....  Bien  qu'on  ait  décrit  ayec  soin  la  structure  de 
l'animal  de  la  Carinaire ,  on  parait  connaître  encore 
assez,  imparfaitement  les  fonctions  de  certaines  de  ses 
parties,  ainsi  que  la  forme  de  l'animal  a  l'état  de  vie. 

Jusqu'à  l'époque  où  Tauteur  de  l'anatomie  comparée 
s'est  occupé  de  cet  animal  j  et  depuis  lors  les  zoologistes 
ont  manqué  d'individus ^iransel  dans  un  parfait  état  de 
Xionservation ,  pour  éludiçr  avec  exactitude  ses  mouve- 
mens  et  sa  forme.  Au  dire  de  M.  Délie  Chisge,  Cavoliui 
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ea  cunuut  piirraltt-meiilla  configuration  extérieurt!  et  la- 
coquille  ,  mais  il  n'a  rien  publié  sur  cel  objei,  el  ses 
notes  ,  ainsi  que  se»  figures,  ne  sont  pas-  venues  jusqu'à 
nous.  Après  bien  des  recherches  infructueuses,  j'ai  pu 
enlju  me  procurer  deux  individus  vivans,  et  j'ai  été  assez 
lieureuï  pour  en  conserver  un  pendant  yingt-qualre 
heures.  Il  m'a  été  facile  alors  d'en  faire  un  dessin  com- 
plet, et  vous  me  saurez  petil-ètre  gré,  Messieurs,  de  ïotis 
faire  part  de  mes  obsertatîons ,  et  de  meure  à  \otre  dis- 
position le  dessin  que  j'ai  fait  d'après  nature  eu  i8a5, 
et  dontje  vous  garantis  l'exaciitude, 

La  figure  eî-joinie  représente  la  Carinaire  presque  de 
grnndeur  naturelle  (i),  avec  ses  coiileurs^,  el  dans  la 
position  qui  lui  est  naturelle  pendant  la  natation  (c'est- 
à-dire  la  coquille  en  haut).  Tout  son  corps  est  blanc  , 
transparent  comme  le  cristal ,  à  l'exception  de  sa  na- 
geoire qui  est  d'uu  rose  pâle.  Sa  surface  est  complèie- 
ment  parsemée  de  tubercules  ou  papilles  -,  1r  boache  a 
est  garnie  de  deux  plaques  cartilagineuses,  de  figure 
ovale ,  sur  lesquelles  se  trouvent  implantés  cinq  rangs 
de  dents  délicates  et  recourbées.  Lorsque  l'animal  étend 
son  œsophage,  ces  plaques  sortent  et  les  dents  se  portent 
en  dehors  en  divergeant  ;  quand  ensuite  il  rentre  ces  par- 
ties, elles  se  froissent  les  unes  contre  les  autres,  et  U  proie 
se  trouve  bientôt  déchirée  et  avalée  par  leur  mouvement 
en  sens  inverse,  à  peu  près  comme  si  elle  était  placée 
entre  les  dents  de  ces  instrumens  qu'on  nomme  cardes. 

^représente  le  canal  intestinal  qu'on  voit  par  trans- 
parence à  travers  le  corps  de  la  Carinaire  ;   on  y  dîs- 

(i)  L'iodiviilu  observe  avait  en  longueur  un  pouce  de  plus  que  la 
figure  qu'on  a  sous  les  yeux. 
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tingue  rœsopbage ,  Testoinac  et  le  commenccinent  de 
l^iDtestîn  qui  se  prolonge  dans  la  coquille.  Celle-ci  re- 
couvre aussi  le  cœur  que  Ton  distingue  en  avant  et  dont 
on  voit ,  à  Tétat  de  vie ,  les  mouvemens  de  systole  et  de 
diastole  qui  sont  parfaitement  isochrones  à  ceux  de  la 
nageoire  /:  Ar,  qui  oscille  de  droite  à  gauche ,  et  qui  com- 
munique avec  le  cœur  par  le  moyen  de  deux  petits  ca- 
naux e. 

La  coquille  g  g  est  représentée  dans  sa  position  na- 
turelle \  sur  son  bord  on  voit  les  branchies  au  nombre 
de  douze  de  chaque  côté  ,  elles  décroissent  graduelle- 
ment d'arrière  en  avant;  c'est  aussi  sur  ce  hord  qu'existe 
l'ouverture  anale.  Vers  le  point  b  finit  la  bouche  et 
commence  la  tète  qui  se  distinguent  assez  bien  l'une 
de  l'autre  •,  celle-ci  supporte  deux  tentacules  c ,  longs , 
pointus  etlamelleux.  Mais  la  tète  ne  se  distingue  réel- 
lement pas  du  corps  à  l'état  de  vie;  et ,  si  cette  appa- 
rence s'est  montrée  après  la  mort  sur  des  individus 
tîonservés  dans  l'esprit  -  de  -  vin  ,  cela  est  dû  évidem- 
ment à  l'altération  produite  par  ce  liquide,  dd  sont 
les  yeux  pourvus  d'une  coroïde  noire ,  qui  tapisse  en- 
tièrement leur  intérieur.  La  queue  se  distingue  par  l'é- 
tranglement qu'elle  forme  avec  le  corps  et  par  la  pré- 
sence de  deux  espèces  de  crête  m  m ,  qui  existent  en 
dessi2S  et  en  dessous. 

L'espèce  d'entonnoir  l ,  que  l'on  voit  en  arrière  de  la 
nageoire ,  est  destiné  à  donner  à  l'animal  un  point  d'ap- 
pui ,  en  lui  permettant  de  se  fixer  sur  les  rochers.  Nous 
nous  en  sommes  convaincus  par  l'expérience;  je  n'ai  en- 
core rien  observé  de  bien  positif  sur  les  organes  géni* 
taux. 
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tîou  ,  on  en   trouve  qui  sont  terminés  par  trois  ou  six 
petits  rayous  symétriques, 

J'iii  trouvé  des  ïlallirhoés  peu  compactes,  (lont  le  tissu 
lâche  paraissait  forme  de  ces  spicuies  ;  un  autre  poly- 
pier, compacte  à  l'extérieur,  m'a  présenté,  en  le  cas- 
sant ,  des  spîcules  au  milieu  d'une  poussière  blnnche  ; 
enfin ,  celles  de  ces  Hallirhoés  qui  sont  devenues  plus 
compactes,  ont  encore  leur  surface  bérissée  cL  suscep- 
tible d'pdliérer  aux  61s  de  coton  et  de  chanvre  dont  on 
les  enveloppe ,  comme  si  les  spicules  présentaient  leurs 
pointes  à  Textéricur. 

Cette  terre  blanche  contient,  en  outre,  quelques 
moules  siliceux  de  coquilles  de  petits  Céphalopodes, 
tels  que  desLituoliics,  des  Nodosaires  ,  desTexlulaires , 
des  fragmens  d'Ëschares  et  des  autres  polypiers  de  la  craie 
grossière  qui  est  au-dessous. 

J'ai  analysé  par  le  lavage  looo  parties  de  cette  terre 
blanche  ;  j'en  ai  relire  1 1 1  parties  de  spicules  ,  53f)  par- 
ties d'une  poudre  grossière  formée  de  fragmens  de  spi- 
cules et  d'autres  corps ,  enân ,  35o  parties  d'une  poudre 
siliceuse  fine,  peu  susceptible  d'agrégation.  Cette  der-' 
nière  substance ,  chauffée  au  chalumeau  ,  a  éprouvé  un 
commencement  de  vitrification  à  la  surface;  traitée  par 
l'acide  hydrochlorique ,  elle  n'a  point  fait  effervescence, 
et  à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée,  elle  n'a  cédé  à  l'a- 
cide qu'un  peu  d'alumine  et  très-peu  de  fer  ;  les  réac- 
,  tifs  les  plus  sensibles  n'ont  pi\  montrer  de  la  chaux 
dans  la- dissolution. 
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Mémoire  géognostique  sur  une  partie  des  environs 
^AiXy  département  des  Bouches-du-Rhône  ; 

Par  M.  RozET, 

Officier  au  corps  royal  des  Ingénieurs  géographes: 
(Lu  à  PAcadémie  royale  des  Sciences,  en   avril   1827.) 

Plusieurs  géognostes  ont  visité  avant  moi  les  terrains 
dont  j'entreprends  aujourd'ui  la  description;  Tauteur  de  la 
Statistique  des  Bouches-du-Rliône  les  a  classés  d'après  son 
système.  Mais  il  me  semble  que  tous  se  sont  plus  ou 
moins  trompés;  et  c'est  pour  rétablir  les  choses  dans 
l'ordre  qui  me  paraît  le  plus  naturel,  queje  viens  soumettre 
ce  Mémoire  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences. 

Des  observations  ,  continuées  pendant  deux  mois  sur 
les  lieux ,  m'ont  conduit  à  des  résultats  souvent  très- 
différens  de  ce  qu^ont  admis  des  géognostes  justement 
célèbres,  et  tout-à-fait  en  opposition  avec  les  opinions  de 
l'auteur  de  la  Statistique.  Par  exemple ,  je  crois  devoir 
classer  dans  les  roches  secondaires  anciennes  la  brèche 
calcaire  connue  sous  le  nom  de  marbre  du  Tholonet , 
et  que,  jusqu'à  présent,  tout  le  monde  a  regardée  comme 
tertiaire.  Ce  ne  sont  point  des  hypothèses  queje  viens 
vous  présenter,  mais  des  faits  qui  peuvent  être  facile- 
ment vérifiés. 

Afin  de  donner  à  mes  descriptions  toute  la  clarté  pos- 
sible, j'ai  joint  à  ce  travail  une  carte  (pi.  9) calquée  sur  celle 
de  Cassini  -,  j'ai  indiqué  avec  soin ,  sur  cette  carie ,  les 
points  d'observation  et  l'étendue  de  chaqjue  formation. 
XVI.  —  Février  18319.  8 
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J'ai  (l(!33iiié,  dans  U  planche  lo;  les  profils  tels  ([u'ils 
sont  dans  la  nature;  enliDJe  possède,  ainsi  que  M.  Bron- 
gukrt,  une  auite  d'échantillons  recueillis  par  moi  sur 
les  lieux;  el  c'est  avec  ces  documens  tjueiVIM,  les  com- 
missaires ,  que  je  prie  rAcadémie  de  me  faire  l'honneur 
de  nommer,  pourront  établir  leur  jugement. 

Les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  ne  présentent 
rien  de  contraire  aux  lois  de  la  géognosie;  car  j'ai  re- 
connu ,  dans  le  pays  dont  la  carte  est  ci-jointe  :  le 
calcaire  alpin,  le  grès  bigarré,  le  muschelhaîh ,  le 
lias,  la  grande  oolite,  avec  des  formations  marneuses 
qui  lui  succèdent,  et  en  stratification  transgressive  sur 
les  trois  premières  formations,  un  grès  calcaire,  très- 
moderne,  présentant  un  assemlilagc  singulier  de  co- 
quilles terrestres  et  marines. 

Dans  mes  courses,  j'ai  souvent  été  acrompagnë  par 
M.  Chansaud  fils  ,  jeune  avocat  d'Aix  ,  plein  de 
zèle  pour  la  géognosie,  et  qui,  dans  quelques  an- 
nées ,  nous  donnera  une  description  complète  des  envi- 
rons de  cette  ville ,  dont  la  connaissance  approfondie  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  science. 

§  I.  Dans  le  fond  des  vallées  qui ,  partant  de  la  mon- 
tagne de  Sainte-Victoire  ,  viennent  aboutir  dans  celle  du 
Tholonet,  el  particulièrement  dans  le  lildu  ruisseau  des 
Infemetsipl.  io,6g.  i),  qui  est  coupéà  pîcdesdeux  côtés, 
on  remarque  ,  tout-à-fait  dans  le  Bas  ,  trois  gros  strates 
d'uD  calcaire  compacte,  dont  la  cassure  esquilleuse 
présente  une  infinité  de  points  brillans.  La  structure  de 
la  roche  est,  par  places ,  bréchiforme ,  sa  couleur  varie  : 
elle  est  jaune  de  paille ,  brune  ou  rougeâtre  ;  les  par- 
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ties  brunes  sont  toujours  sublamellaires.  L'analyse  de 
plusieurs  échantillons  m*a  fait  reconnaître  que  cette 
roche  contient  plus  d'un  quart  de  carbonate  de  magné- 
sie j  elle  se  dissout  dans  les  acides  avec  une  efferves- 
cence assez  vive. 

Les  trois  strates  précédens  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  couches  minces  d'une  brèche  à  ciment 
calcaréo-magnésien  ,  et  dont  les  fragmens  sont  de  même 
nature  que  la  roche;  ils  plongent  au  N.-O.  sous  Tangle 
de  20®. 

§  n.  Ces  couches  sont  immédiatement  recouvertes ,  en 
stratification  concordante  9  par  d^  au  très  composées  d'une 
véritable  brèche  à  ciment  rouge  ;  les  morceaux  qui  la 
composent,  et  dont  la  grosseur  est.  proportionnelle  a 
l'ancienneté  de  la  couche,  appartiennent  évidemment 
au  calcaire  inférieur.  Les  lits  debrçche  ont  deo  m.  5  , 
à  I  m.  d'épaisseur  ;  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  couches  minces  d'un  grès  rouge  souvent  bigarré. 
A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  haut,  l'épaisseur  de 
la  couche  de  grès  augmente;  après  douze  ou  quinze 
alternances  le  grès  domine ,  et  la  brèche  ne  paraît  plus 
que  comme  bancs  subordonnés  ;  alors  les  fragmens  sont 
très-petits. 

Ce  grès  est  tantôt  en  bancs  réguliers  ^  et  tantôt  en 
grosses  masses  non  stratifiées  ;  il  est  composé  de  petits 
grains  quarzeux  agglutinés  par  un  ciment  calcaréo-ma- 
ghésien.  La  couleur  dominante  est  le  rouge  de  brique  , 
souvent  il  est  bigarré  :  on  y  voit  des  parties  grisâtres  et 
d'autres  veidâtres  ,  qui  sont  tout-^-fait  à  l'état  de  cal- 
caire globulaire  ;  les  globules  ,  de  la  grosseur  des  grains 
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de  col^a ,  sont  lous  rajonniîs  du  centre  i'i   la   surface. 

l.e  long  du  ruisscnn  des  Infernels,  le  grès  esllel  que 
nous  venons  de  le  décrire  ;  mais  dans  toute  la  vallée  du 
Tholonct,  au  pied  de  la  montagne  Sainie-Vicloire ,  dii 
coté  du  sud ,  etc.  ,  il  contient  beaucoup  de  parties  mar- 
neuses, bigarrées  comme  lui  ,  remplies  de  productions 
cylindriques  de  même  nature ,  dont  on  retrouve  les  ana- 
logues dans  les  grés  de  toutes  les  époques.  Ces  marnes 
rontiennent ,  comme  bancs  subordonnés  ,  du  calcaire 
compacte  grisàtie  ,  et  des  couches  d'une  dolomîe  blan- 
cliatre.  La  présence  ou  l'absence  des  liis  subordonnés  , 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  marne ,  font  varier 
la  composition  de  la  masse  du  grès  :  mais  il  est  toujours 
dans  la  même  position  géognoslique  ,  et  îl  renferme  con- 
slamnient  la  brècbe  en  strates  subordonnés. 

Dans  <e  groupe,  ou  rencontre  quelques  traces  de 
^5psc  ;  la  conlcur  rouge  de  la  roche  est  due  au  peroside 
de  fer  ;  Je  n'y  ai  remarqué  aucune  substance  métallique. 
J'ai  goûlé  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  sources  qui 
sortent  de  cette  formation,  aucune  n'est  salée.  Je  n'ai 
pas  aperçu  nn  seul  indice  de  restes  organiques. 

Le  grès  bigarré  constiiue  des  montagnes  qui  olfrent 
toujours  un  escarpement  d'un  côté ,  et  une  pente  douce 
de  l'autre  ;  en  sorte  que  l'on  voit  souvent  de  grandes 
crêtes  qui  s'étendent  en  ligne  droite,  comme  celle  qui 
va  du  Thololiet  à  Sainte-Victoire.  Au  pied  des  escarpe- 
mens  et  dans  le  fond  des  vallées ,  on  trouve  de  temps  en 
temps  des  lairïbeauTC  du  calcaire  n'^  i  ,  sur  lesquels  la 
brèche  repose  constamment.  Les  montagnes  atteignent 
jusqu'à  600  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Âus  In- 
femets  et  à  l'escarpement  de  Sainte-Victoire,  la  brèche 
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et  le  grès  ensemble  OHt  une  puissance  de  60  m.  &u 
moins.  Cette  formation  occupe  le  fond  de  toutes  les 
vallées  depuis  celle  du  Tbolonel  jusqu'à  la  rivière  de 
r  Arc  ^  un  coup-d'œil  sur  la  carte  donnera  une  idée  de 
son  étendue  en  surface. 

Les  parties  inférieures  de  la  brèche  sont  exploitées  et 
fournissent  le  marbre  connu,  dans  tonte  la  Provence, 
sous  le  nom  de  marbre  du  Tholonet. 

Quaud  le  sol  est  occupé  par  la  brèche ,  il  est  aride  \ 
mais  les  vallées  creusées  dans  le  grès  sont  assez  fertiles  : 
celle  du  Tholonet,  dont  la  végétation  est  très-active  , 
produit  des  prairies,  du  blé,  des  vignes,  des  oliviers  , 
des  noyers,  des  peupliers,  etc. 

Les  sources  sont  très-abondantes  dans  ce  groupe , 
mais  elles  n'offrent  rien  de  remarquable. 

§  III.  La  vallée  du  Tholonet  présente  ,  à  droite  et  k 
gauche,  des  couches  soulevées  dont  les  unes  plongent  au 
nord ,  et  les  autres  au  sud  (fig.,5).  Un  fait  très-remarr. 
quable ,  c'est  que  du  côté  du  nord ,  il  s'est  développé  deux 
grandes  formations  qui  ncianquent  entièrement  du  côt^ 
du  sud.  Nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  la  partie 
nord,  et  ensuit^  nous  revieudroas  à  celle  du  sud. 

Depuis  les  Infernets  (fig.  1),  tout  le  long  du  ruisseau  , 
jusqu'à  l'escarpement  de  Sainte-Victoire  (fig.  2,  3,  4)?  le 
grès  bigarré  est  immédiatement  recouvert  et  çn  stratifi- 
cation concordante ,  par  un  calcairç  compacte  dont  les 
deux  premiers  strates  ,  qui  en  sont  fortement  mélangés  , 
forment  comme  un  passage  entre  les  deux  roches  ]  mais 
ensuite  le  calcaire  est  pur. 

Aux   Infernets   fig.    i  ,    celte   roche  est  en    strates 
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deom.4:^i)'D-  ^  (l'épaisseur  ,  parfaitemeni  réguliers, 
et  entre  lesquels  il  n'y  a  poinl  de  marne  interposée.  Les 
(iouchcs  plongent  au  N.-O  sous  l'angle  de  ao°  à  3o°  ;  la 
cassure  est  unie  ou  parfaitement  conchoïdc  ;  la  cou- 
leur est  gris  noirâtre  et  quelquefois  rougeâtre.  J'ai 
trouvé,  dans  certaines  couches,  des  accidens  d'un  cal- 
caire rouge  de  brique  inlîmement  lié  avec  le  calcaire 
gris. 

Toute  la  niasse  contient  des  veines,  assez  rares,  de 
spath  calcaire  ,  et  des  cristaux  groupés  de  fer  oxidé.  Le» 
resics  organiques  sont  extrêmement  rares;  je  n'y  ai 
trouvé  qu'un  seul  fragmeul  d'une  grande  bivalve  (  Pe&r 
len?) 

Le  groupe  que  nous  venons  de  décrire  acquiert  une 
puissance  de  3o  a  4"  mètres.  Il  se  montre  depuis  le  Tho- 
louet  jusque  sur  le  versant  nord  de  Sainte-Victoire, 
dont  il  occupe-  le  sommet,  qui  est  élevé  de  gtiS  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  couches  sont  relevées 
du  côté  du  sud  et  plongent  au  nord ,  en  sorte  que  les 
montagnes  qu'elles  forment  oâreot  toujours  un  escarpe- 
ment et  une  pente  douce  qui ,  étant  nus ,  ne  produisent 
que  quelques  chênes  verts. 

Je  n'ai  point  vu  de  sources  dans  toute  cette  forma- 
tion. 

§  IV.  Aux  Infemets  et  toutlelongde  la  Couè/e  f/cT* 
Pauores,  sur  la  tranche  des  strates  du  groupe  n"  3,  est  posé 
horizontalement  un  grès  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et 
qui  empêche  de  voir  leurs  rapports  avec  les  autres  for- 
mations. Mais  près  le  ruisseau  des  Infernets ,  vis-à-vis  le 
moulin  de  Saint-Marc,  de  Jnume-Gardc,  fig.  3  ,  on  voit 
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les  dernières  couches  alterner  avec  celles  d'un  autre  cal- 
caire qui  en  di6%re  entièrement.  Il  n'y  a  point  de  passage 
insensible  de  Tun  à  l'autre ,'  mais  seulement  alternance. 
Ce  second  calcaire  se  voit  sur  le  n°  3,  depuis  ce  point 
jusque  sur  le  versant  nord  de  Sainte-Victoire ,  où  la  su- 
perposition immédiate  est  très-évidente^  fig.  4  )  d^ns  plu- 
sieurs autres  localités  on  le  voit  succéder^  mais  le  grès 
qui  recouvre  le  tout^  en  stratification  discordante,  em- 
pêche de  voir  la  superposition. 

Cette  seconde  formation  calcaire ,  qui  s'étend  de  l^est 
à  l'ouest  depuis  Vauvenargues  jusqu'au  bassin  d'Aix , 
est  composée ,  dans  la  partie  inférieure ,  comme  on  le 
voit  très-bien  au  lieu  dît  Lou  Peirégiou^  de  strates 
calcaires  séparés  par  des  couches  minces  de  marne.  Ces 
strates  ne  sont  pas  aussi  bien  réglés  que  ceux  du  n**  3. 
La  cassure  de  la  pierre  est  inégale,  et  vers  le  haut  large- 
ment conchoïde  ;  elle  exhale  une  odeur  fétide  \  on  y  ren* 
contre  des  parties  siliceuses  qui  font  feu  sous  le  mar- 
teau. Les  couches  inférieures  sont  remplies  de  coquilles , 
parmi  lesquelles  on  distingue  des  Gryphées  dont  le  test 
est  agathisé.  A  mesure  que  l'on  monte  les  coquilles  di- 
minuent. Toutes  les  couches  contiennent  plus  ou  moins 
d'En  troques*,  à  peu  près  au  milieu,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  en  sont  entièrement  formées.  Dans  la  localité 
citée ,  les  bancs  calcaires  ont  une  épaisseur  qui  varie 
de  o m.  4  9  à  2  m.  ^  ils  sont  coupés  ,  dans  tous  les  sens, 
par  une  infinité  de  veines  de  chaux  carbonatée  qui , 
dans  la  partie  supérieure,  divisent  la  roche  en  fragmcns 
rhomboïdaux . 

Dans  cette  formation,  les  strates  plongent  générale- 
ment au  nord  sous  un  angle  de  35°  à  4o°  \  mais  ,  près  de 
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Loii  Peircgiou ,  on  li^s  trouve  de  chaque  côli:  de  la  nio»- 
lagne,  les  uns  inclinant  au  nord  et  les  autres  au  sud; 
ce  c|ui  n'a  Heu  que  sur  un  très-pelit  espace. 

A  mesure  que  les  couches  deviennent  plus  nouvelles  , 
on  voit  augmenter  l'epaisscuv  des  lits  de  marne  qui  les 
sépaieiiL.  En  arrivant  sur  le  versant  sud  de  la  vallée 
de  Vauvenargues ,  les  lits  calcaires  ,  qui  n'ont  plus  que 
o  m.  3  ,  à  0,4  d'épaisseur,  sont  séparés  par  des  couches 
de  marne  également  épaisses.  Bientàl  c'est  la  marne  qui 
domine,  el  plus  on  avance,  plus  les  calcaires  deviennent 
rares.  La  marne  a  une  couleur  grisâtre,  une  structure 
schisteuse  eiunelesture  compacte  ou  terreuse;  sa  cassure 
est  parfaitement  eonclioïde.  Entre  les  feuillets  on  reniF.r- 
qne  une  petite  bivalve,  dont  la  partie  supérieure  du 
lest  est  formée  par  des  cercles  excentriques. 

Le  groupe  contient  très-peu  de  minéraux  :  le  premief 
étage  renferme  des  veines  de  spath  calcaire,  de  la  silice , 
et  quelques  cristaux  de  fer  pyriieux.  Dans  les  marnes  on 
trouve  du  spath  calcaire  et  un  peu  de  fer  hydraté. 

C'est  dans  le  bas  de  celte  formation  que  les  fossiles 
sont  le  plus  abondans  :  les  marnes  ne  contiennent  que 
quelques  Ammonites,  desBélemuites,  et  la  petite  bivalve 
dont  j'ai  parlé  ;  les  Gryphées  ne  se  montrent  que  dans 
le  calcaire.  Voici    la  liste  des   coquilles   que  j'ai  re- 

Ammonites.  Gryphea  cymbium  (1). 

Nautiles.  Lima. 

Bilemailes.  Pecten. 

Terehratula  ornithocephata.  Pfuiladomra. 

Téréhralulf.  (stri&).  '  Jffodiola. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Entroques  dont  certains 

bancs  calcaires  sont  pétris. 

(■) D'après  l'opiDion  île  M.  Desuoyert- 
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La  formation  que  nous  venons  de  décrire  esl  très-bien 
développée ,  elle  acquiert  une  puissance  considérable. 
Les  montagnes  qu'elle  constitue  sont  terminées  par  des 
plateaux  qui  s'élèvent  jusqu'à  4oo  ni.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Dans  la  partie  calcaire ,  les  vallées 
sont  étroites  et  leurs  flancs  très-inclînés  ^  mais  celle  de 
Vauvenargues  ,  creusée  dans  les  marnes ,  est  très-large. 
Ces  marnes  sont  ravinées  dans  tous  les  sens  ,  ce  qui  pro- 
duit dans  celte  vallée  une  infinité  de  petits  monti- 
cules. Près  d'Aix,  le  long  du  ruisseau  du  Pinchîna ,  à 
la  butte  Saint-Eulrope ,  etc. ,  ce  groupe  est  immédiate- 
ment recouvert  par  les  formations  tertiaires  que  M.  Ber- 
trand Geslîn  a  si  bien  décrites. 

Sur  le  calcaire ,  il  ne  croît  que  du  thym ,  de  la  lavande, 
et  quelques  chênes  verts.  Une  grande  partie  du  sol ,  oc- 
cupé par  la  marne ,  est  peu  fertile  ]  cependant ,  depuis 
Collongue  jusqu'à  Aix,  on  y  remarque  une  très-belle 
végétation. 

Il  existe  plusieurs  sources  dans  celte  formation ,  mais 
elles  ne  m'ont  rien  présenté  de  remarquable. 

§  V.  Le  flanc  nord  de  la  vallée  de  Vauvenargues  est  un 
escarpement  qui  laisse  bien  voir  à  découvert  la  tête  des 
strates  qui  le  composent.  Près  de  la  ferme  de  Lambert 
fig.  4^  jtisqu'à  Collongue  fig.  i,  sur  la  marne  n^  4  » 
repose  une  marne  jaunâtre  contenant  des  strates  cal- 
caires qui  alternent  quelquefois  avec  les  dernières  cou- 
ches du  n°  4*  Cette  dernière  contient  beaucoup  d'oxide 
de  fer  ,  des  Bélemnites  et  des  Ammonites  diÛerentes  dcj 
celles  du  groupe  précédent  *,  le  calcaire  qui  alterne  avec 
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elle  GSl  plus  ou  moins  marneux  ;  mais  ,  iiprès  dmj  ou 
six  alternances,  ce  calcaire  devient  trùs-compacte;  î!  a 
une  couleur  grisâtre  avec  quelques  veines  rouges^  sa 
cassure  est  parfaitement  couclioïde;  on  remarque  des 
portions  un  peu  ooliliques ,  et  des  tëlcs  de  strates  qui 
sont  lout-à-fait  à  l'état  spatliique.  Cette  roche  est  très- 
bien  slraliGée;  l'inclinaison  concorde  parfaitemeut  avec 
celle  de  la  formation  précédeule  :  les  couches  plongent 
au  JV.-O.  sous  l'angle  de  4"°)  l"""!"  épaisseur  varie  de- 
puis om.  5  ,  jusqu'à  I  m.  5. 

La  marne  Jaune  contient  du  feibydraté,  etde  la  chaux 
carbunalée  en  veines  et  en  cristaux.  Le  calcaire  parait 
dépourvu  de  fossiles  ;  ceux  de  la  marne  sont  des  Ammo- 
nites ,  des  Béleninites  dont  quelques-unes  ont  un  sillon 
dans  le  milieu  ,  des  Terébratules  voisines  du  T,  subro- 
lunda ,  et  des  Peignes.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  madré- 
pores. 

La  partie  de  ce  groupe  que  j'ai  observée  forme  un 
grand  plateau  escarpé  au  sud  et  inclinant  au  nord  ;  il  s'é- 
lève à  65o  m.  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer.  Au  bas  de 
la  lour  de  Laquérier  et  dans  la  plaine  de  Puiricard ,  les 
strates  calcaires  sont  recouverts  par  le  terrain  tertiaire, 
du  cité  de  l'Orient,  cette  formation  prend  un  dévelop- 
pement considérable;  je  ne  l'ai  pas  suivie  plus  loin.  La 
végétation  est  assez  pauvre  sur  tout  le  sol  occupé  par 
celte  roche  :  il  y  croît  de  mauvais  bois  de  chênes  veris  ; 
je  n'y  ai  pas  vu  une  seule  source. 

§  VL  Pendant  mou  s^our  en  Provence,  je  ne  poussai 
pas  mes  observations  plus  avant  du  côté  du  nord  ;  mais 
depuis  mon  départ,  M.  Chansaud  a  continué  ce  que  nous 
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avions  commepcé  ensemble;  et  il  a  reconnu  que  ,  jus- 
qu'à la  Durance  ,  il  s'est  développé  deux  formations  calr 
caîres  qui  sont  superposées  au  n®  5.  C'est  d'après  la  des* 
cription  qu'il  m'en  a  envoyée  que  je  vais  faire  connaître 
ces  deux  nouveaux  groupes  (i). 

1^  Près  de  la  vallée  des  Baoumes ,  fig.  6,  le  calcaire 
précédent  continue  à  être  parfaitement  stratifié^  les  cou- 
ches  plongent  au  nord  sous  l'angle  de  4^^-  Ou  le  voix 
bientôt  alterner  avec  des  marnes  en  lits  minjces ,  et  les 
strates  sont  coupés  par  des  fissures  perpendiculaires  aux 
lignes  de  stratification.  On  n'y  remarque  pas  un  seul  fos- 
sile. Enfin  y  c'est  la  marne  qui  domine;  elle  occupe  tout 
le  fond  de  la  vallée  ;  sa  couleur  est  grise  ,  café  au  lait  et 
bleuâtre.  Vers  la  partie  moyenne,  cette  marne  alterne 
avec  un  calcaire  compacte  à  cassure  conchoïde.   Quel- 
quefois on  trouve  entre  les  strates  une  petite  couche 
d'argile  jaunâtre  ne  faisant  point  efiervescence ,  et  se 
pétrissant  bien  avec  l'eau.  Les  marnes  et  le  calcaire  avec 
lequel  elles  alternent  sont  remplis  de  concrétions  ovi- 
formes ,  dont  la   grosseur  varie  depuis  celle  d'un  pois 
jusqu'à  celle  d'un  œuf.  Leur  stratification  concorde  par- 
faitement avec  celle  du  calcaire  n^  5. 

Les  bancs  calcaires  qui  j  dans  le  fond  de  la  vallée , 
alternent  avec  les  marnes ,  augmentent  peu  à  peu  d'é- 
paisseur, deviennent  tégulaires  et  passent  à  un  calcaire 
stratifié 9  en  couches  plus  épaisses,  sans  marne  inter- 
posée. Cette  roche  ,  que  M.  Chansaud  nomme  calcaire 
tégulaire  j  est  quelquefois  compacte  ;  sa  couleur  est  gri- 
sâtre ,  ou  café  au  lait  foncé  \  elle  contient  quelques  pe- 
tites lames  de  spath  calcaire.  Les  couches  ont  de  2  m.. 

(i)  lim'a  aussi  envoyé  une  suite  d'échantiUous. 
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)"(  7  m.  depaissom  ;  souvent  la  strntificatdou  n'est  pas dis- 
liiiciE^.  Les  Llors  se  divisent  facilement  en  feuillets 
de  o  m .  o  3 ,  à  o ,  o4  d'épaisseur. 

Le  calcaire  legulaire  contient  peu  de  fossiles  ;  ceux 
que  M.  Lhan^aiid  m'a  envoyés  sont,  une  grande  espèce 
d'Ammonite,  de  très-petites  Térébralules  et  des  Vénus. 
Outre  les  conerélîons  oviformes  dont  j'ai  d^à  parlé  ,  on 
en  trouve  de  cylindriques  un  [leu  aplaties  et  appliquées 
parallèlement  au  plan  des  couclies.  Tous  ces  fossiles  sont 
absolument  les  mêmes  depuis  la  vallée  des  Baoumea  jus- 
qu'à Merargues. 

Ce  groupe  acquiert  un  développement  très-ton  si  dé- 
rable.  En  partant  des  Baoumcs  ,  les  couches  perdeut 
insensiblement  leur  inclinaison,  deviennent  horizon- 
tales, puis  se  relèventau  nord,  et  inclinent  vers  ce  point 
de  1 5°  à  ao"  à  l'approche  du  calcaire  de  Merargues ,  pour 
plonger  de  nouveau  nu  nord  sous  ce  même  calcaire.  Dans 
cette  grande  distance,  les  roches  sont  coupées  par  beau- 
coup de  torrens  et  de  vallons  qui  rendent  l'observaiiou 
très-facile. 

a"  Le  long  du  ruisseau  de  Carangues  ,  fig,  j  ,  on  voit 
succéder  au  calcaire  tégulaire  un  autre  que  M.  Chansaud 
appelle  calcaire  de  Merargues  ,  du  nom  d'un  bourg 
voisin.  Les  lits  de  ce  dernier  inclinent  au  nord,  d'abord 
de  45°;  ensuite  l'inclinaison  diminue  jusqu'à  25°,  et  ils 
vont  plonger  sous  les  alluvions  de  la  grande  plaine  de  la 
Durance. 

Le  long  du  ruisseau  de  Carangues,  les  strates  infé- 
rieurs ont  jusqu'à  trois  mètres  d'épaisseur  ;  ils  sont  for- 
més d'un  calcaire  compacte  grisâtre,  quelquefois  mar- 
bré ,-  sa  cassure  est  inégaie  ou  imparfaitement  conchoïde. 
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La  partie  moyenne  de  ce  groupe  est  en  couches  plus 
minces,  ayant  seulement  de  o  m.  3,  à  i  m.  d'épaisseui^  ^ 
ces  couches  alternent  avec  des  marnes. 

On  trouve  ,  dans  toute  la  masse  ,  une  quantité  consi- 
dérable d'oxide  de  fer  en  rognons  qui  gisent  dans  les  fis- 
sures de  stratification.  D'après  M.  Chansaud,  l'abon- 
dance de  cette  substance  établit  une  diOerence  bien 
tranchée  entre  le  calcaire  tégulaire  et  celui  de  Merar- 
gues.  On  y  voit  aussi  de  petits  filons  de  chaux  carbo- 
natée  dont  les  bords  sont  colorés  en  rouge  par  l'oxide 
de  fer. 

Les  fossiles  sont  des  Rostellaires ,  des  Ammonites , 
des  Planulites,  des  Pectinites ,  des  Térébralules,  et  des 
Nautiles. 

Le  calcaire  de  Merargues  prend  un  développement 
très -considérable.  M.  Chansaud  estime  sa  puissance  à 
plus  de  600  mètres. 

Les  alluvions  ,  qui  viennent  tout  recouvrir  et  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  la  Durance  ,  ont  empêché  M.  Chansaud 
de  pousser  plus  loin  ses  observations.  Maintenant  je  vais 
reprendre  le  cours  des  miennes. 

§  VII.  Sur  le  plateau  nommé  la  Couèle  dey  Paoures  et 
dans  certaines  parties  de  la  vallée  de  Vauvenargues  ,  les 
groupes  n°  2  ,  3 ,  4>  ^g*  '  >  ^>  3 ,  qui  sont  moins  éle- 
vés que  le  n°  5  ,  sont  recouvei*ts  par  un  grès  très-remar- 
quable déposé  horizontalement  sur  la  tranche  des  cou- 
ches. Ce  grès  ,  que  les  ouvriers  nomment  pierre  jaune, 
n'est  point  stratifié  :  on  voit  dans  sa  masse  plusieurs  fis- 
sures ,  dont  la  plupart  sont  horizontales ,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  lignes  de  stratification  :  il  est  très-facile  de 
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ir  il  est  exploité  à  cîel  oiivltL  sur  toute  ta 
Couèle  dey  Pauores.  La  Cg.   8  représente  une  de  ces 
exploit  a  lions. 

Ce  gréa  est  calcaire  ;  sa  cassure  est  inégale,  et  pré- 
sente souvent  une  infinité  de  débris  de  coquilles;  aa 
couleur  est  jaune  avec  quelques  points  noirs  dans  cer- 
taines parties  :  cette  roche  n'est  point  recouverte ,  et ,  à 
sa  surface  ,  on  remarque  une  intînilé  de  trous  et  de  cre- 
vasses. 

Le  seul  minéral  que  j'y  aie  trouvé  est  du  spalh  cal- 
caire d'un  blanc  mat ,  qui  tapisse  des  cavités  verti- 
cales ;  toute  la  masse  est  légèrement  imprégnée  d'oxîde 
de  fer. 

C'est  sous  le  rapport  des  fossiles  qu'il  renferme  ^ 
que  ce  grès  mérite  de  fixer  l'attention  des  géognosles. 

Sur  la  tranche  des  sirates  recouverts  par  celte  roche 
est  dt'poséc  une  couche  de  sable,  dont  la  plus  grande 
épaisseur  n'excède  pas  o  m.  4  j  elle  est  quelquefois  si 
mince  qu'on  a  de  la  peine  à  la  reconnaître.  Presque  par- 
tout ce  sable  est  rempli  de  grandes  huîtres  (espèce 
inédite)  qui  ont  vécu  sur  la  place  ,  car  les  plus  infé'- 
rieures  ont  l'air  d'être  encore  attachées  au  rocher  ;  il  y 
en  a  plusieurs  groupées  ensemble  ,  qui  ont  presque 
toutes  leurs  deux  valves  ,  et,  quand  on  les  ouvre  ,  on 
les  trouve  remplies  de  sable.  Les  huîtres  pénètrent  très- 
peu  dans  le  grès  supérieur,  où  on  n'en  voit  que  quelques- 
imes  disséminées.  Au-dessus  de  la  couche  d'huîtres,  la 
roche  est  très-solide  ;  elle  contient  une  infinité  de  débris 
de  coquilles  marir>es,  parmi  lesquelles  j'ai  reconnu  des 
Bucardes  et  des  Peignes. 

Ces  coquilles  sont  accompagnées  d'une  grande  quan- 
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lité  d'Hélix  et  de  Cyclostomes  parfaitement  conservés  : 
l'espèce  des  Cyclostomes  est  irès-voîsine  de  Yelegans, 

Ainsi ,  depuis  une  certaine  hauteur,  les  coquilles  ma- 
rines et  terrestres  sont  mélangées  ^  mais  ,  ce  qui  est  bien 
singulier,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  une  seule  coquille 
fluvîatile  ,  ni  d'autres  restes  organiques. 

Ce  grès  est  déposé  en  amas  horizontaux  sur  la  Couèle 
dey  Pauores,  à  4oo  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
actuelle  -,  on  le  trouve  sur  plusieurs  points ,  dans  le 
bassin  d'Aix  et  dans  la  vallée  de  Vauvenargues  :  sur  le 
plateau  des  Pauores  il  ne  dépasse  pas  le  ruisseau  des 
Infernets  ,  et  la  ferme  de  Lambert  dans  la  vallée  ,  quoi- 
qu'il y  ait  au-delà  des  points  plus  bas  que  ceux  qu^il 
occupe  :  on  ne  le  trouve  pas  non  plus  au  sud  de  la  val- 
lée  du  Tholonet  ;  pent-être  a-t-îl  été  détruit  dans  cer- 
taines localités  ? 

C'est  cette  roche  qui  a  fourni  toute  la  pierre  de  taille 
dont  la  ville  d'Aix  est  construite  ;  on  l'exploite  encore 
aujourd'hui  pour  le  même  usage.  La  Couèle  dey  Pauores. 
est  remplie  de  carrières  qui  ont  jusqu'à  12  m.  de  pro- 
fondeur, toujours  dans  la  masse  du  gréé  fig.  8^  en 
sorte  que  l'on  peut  en  tirer  de  fort  beaux  blocs.  On 
voit  à  Aix ,  aux  porches  de  plusieurs  maisons  ,  des  co- 
lonnes d'une  seule  pièce. 

Tout  le  sol  occupé  par  cette  formation  est  aride  :  je 
n'ai  point  trouvé  de  fontaines. 

§  Vin.  JPai  dit,  §  ni ,  que  les  flancs  de  la  vallée  du 
Tholonet  étaient  formés  par  des  couches  soulevées,  dont 
les  unes  plongent  au  nord  et  les  autres  au  sud.  Nous 
venons  de  décrire  les  groupes  situés  au  nord  de  cette 
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vallée  ;  maintenatit  nous  allons  parler  de  ceux  que  l'on 
IrouTe  du  cùié  du  sud. 

Dans  cette  partie,  le  grès  bigarré  est  extrêmement 
développé,  il  occupe  le  fond  des  vallées  jusqu'à  la  ri- 
vière de  l'Arc.  Ce  grès  est  aLsolumeot  le  même  que  celui 
décrit  5  n  :  ou  y  voit  toujours  la  brèche  du  Tholonet  ; 
seulement,  comme  ce  sout  les  parties  supérieures  qui 
se  montrent  à  la  surface,  les  marnes  sout  plus  abon- 
dantes \  il  coniient  des  bancs  subordonnés  de  la  même 
dolomie  dont  nous  avons  d^à  parlé- 
Dans  les  escarpemens  ,  le  grés  est  immédiatement  re- 
couvert par  un  calcaire  compacte  qui  ne  liilKre  pas  de 
celui  décrit  §  III ,  et  dans  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  un 
seul  fossile. 

Cette  formation  est  à  la  surface  du  sol  dans  tout  le 
pays  compris  entre  la  vallée  du  Tholonet ,  la  rivière  de 
l'Arc  et  le  bassin  d'Aix.  Les  montagnes  qu'elle  constitue 
olfrent  toujours  une  pente  douce  du  côté  du  sud  ,  et  un 
escarpement  de  celui  du  nord  ,  dans  lequel  le  grès  bi- 
garré se  montre  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  les  pentes 
sont  inclinées  à  l'horizon  de  9°  à  la". 

Un  fait  remarquable,  c'est  qu'ici  les  deux  grandes 
formations  supérieures  au  calcaire  n°  3,  que  nous  avous 
reconnues  dans  la  partie  du  nord  ,  manquent  cnlièrc- 
ment  ;  et ,  jusqu'au  bassin  d'Ais  ,  ce  groupe  n'est  pas 
recouvert. 

Mais,  à  Teuirée  de  ce  bassin  ,  tout  près  du  pont  des 
Trois  Sautés,  sur  les  bords  de  l'Arc  ,  fig.  g  ,  le  même 
calcaire  compacte  est  recouvert ,  en  stratîficaiiou  trans- 
gressîve,  par  des  marnes  grises  contenant  une  grande 
quantité  de  Limnées  et  de  Planorbes.  Dans  ces  marnes 
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il  existe  des  tnasses  irrëgulières  d^une  brèche  calcaire . 
don  lies  morceaux  appartiennent  au  calcaire  inférieur  , 
et  qui  diffère  entièrement  de  celle  du  Tholonet  ;  au- 
dessus  vient  une  masse  argileuse  rougeàtre,  avec  des 
veines  jaunes,  et  dans  laquelle  il  existe  des  couches  sub- 
ordonnées d'un  calcaire  grossier^  et  beaucoup  de  gypse 
soyeux  en  plaques  minces  et  peu  étendues. 

Ce  groupe  fait  évidemment  partie  du  terrain  tertiaire  ^ 
et  c^est  lui  qui  est  cause  que  plusieurs  observateurs  ont 
rapporté  la  brèche  du  Tholonet  à  celte  époque  géo- 
gnostique,:  cela  ,  à  cause  de  la  couletir  rouge  qui  leur 
est  commune ,  et  des  brèches  bien  différentes  qui  se 
trouvent  dans  Tun  et  dans  Tautre.  Mais  ,  si  ces  obser- 
vateurs s  étaient  donné  la  peine  de  voir  par  euit-mêmes , 
ils  auraient  remarqué  ,  dans  la  vallée  du  Tholonet ,  tout 
ce  que  nous  avons  exposé  précédemment  :  en  comparant 
ces  deux  formations ,  ils  auraient  reconnu  que  le  grès 
rouge  du  bassin  d^Âix  contient  une  brèche  qui  diffère 
entièrement  de  celle  du  Tholonet,  qu'on  n'y  voit  ni 
calcaire  globulaire,  ni  dolomie^  et  qu'enfin  il  repose  sur 
le  calcaire  compacte  en  stratification  discordante  ,  tandis 
que  celui  du  Tholonet  est  dessous  ^  et  en  stratification 
concordante.  Ce  sont  des  faits  que  tout  le  monde  peut 
vérifier. 

CONCLUSIONS. 

I®  Le  calcaire  magnésien  n®  i  ,  par  la  composition 
chimique  et  minéralogique  de  la  roche ,  ressemble  beau- 
coup aux  parties  Supérieures  de  la  formation,  à  laquelle 
les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  newer  magnesian 
limestone ,  et  que  M.  de  Humboldt  regarde  comme  iden- 
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vallée  ;  maintenaul  nous  allons  parler  de  ceux  qiie  l'on 
trouTe  du  côlé  du  sud. 

Dans  cette  punie,  le  grès  bigarré  est  extrêmement 
développé,  il  occupe  le  fond  des  yallées  jusqu'à  la  ri- 
vière de  l'Arc.  Ce  grés  est  absolument  le  même  que  celui 
décrit  S  II  :  on  y  voit  toujours  la  brèche  du  Tliolonet  ; 
seulement,  comme  ce  sont  les  parties  supérieures  qui 
se  montrent  à  la  surface,  les  marnes  sont  plus  abon- 
dantes^ il  coniient  des  bancs  subordonnés  de  la  même 
dolomie  dont  nous  avons  déjà  parlc> 

Dans  les  escarpemens  ,  le  grès  est  immédiatement  re- 
couvert par  un  calcaire  compacte  qui  ne  dîflcre  pas  de 
celui  dérrit  §  III ,  cl  dans  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  un 
seul  fossile. 

Celte  formation  est  à  la  surface  du  sol  dans  tout  le 
pays  compris  entre  la  vallée  du  Tliolonet ,  la  rivière  de 
l'Arc  et  le  bassin  d'Aix.  Les  montagnes  qu'elle  constiine 
olVreiU  toujours  une  pente  douce  dti  côté  du  sud  .  et  un 
escarpement  de  celui  du  nord  ,  dans  lequel  le  grès  bi- 
garré se  montre  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  les  pentes 
sont  inclinées  à  l'horizon  de  g*'  à  12". 

Un  fait  remarquable ,  c'est  qu'ici  les  deux  grandes 
formations  supérieures  au  calcaire  n°  3 ,  que  nous  avons 
reconnues  dans  la  partie  du  nord  ,  manquent  enrièrc- 
raent;  et,  jusqu'au  bassin  d'Aix,  ce  groupe  n'est  pas 
recouvert. 

Mais,  à  l'entrée  de  ce  bassin ,  tout  près  du  pont  des 
Trois  Sautés,  sur  les  bords  de  l'Arc ,  fig.  9  ,  le  même 
calcaire  compacte  est  recouvert ,  en  stratification  trans- 
gressive,  par  des  marnes  grises  contenant  une  grande 
quantité  de  Limnées  et  dePlanorbes.  Dans  ces  manies 
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il  existe  des  tnasses  irrëgulîères  d'une  brèche  calcaire . 
don  lies  morceaux  appartiennent  au  calcaire  inférieur  , 
et  qui  diâere  entièrement  de  celle  du  Tholonet  ;  au- 
dessus  vient  une  masse  argileuse  rougeatre,  avec  des 
veines  jaunes,  et  dans  laquelle  il  existe  des  couches  sub- 
ordonnées d'un  calcaire  grossier^  et  beaucoup  de  gypse 
soyeux  en  plaques  minces  et  peu  étendues. 

Ce  groupe  fait  évidemment  partie  du  terrain  tertiaire  ^ 
et  c'est  lui  qui  est  cause  que  plusieurs  observateurs  ont 
rapporté  la  brèche  du  Tholonet  à  cette  époque  géo- 
gnostique  :  cela  ,  à  cause  de  la  coulebr  rouge  qui  leur 
est  commune ,  et  des  brèches  bien  différentes  qui  se 
trouvent  dans  Tun  et  dans  Tautre.  Mais  ,  si  ces  obser- 
vateurs s  étaient  donné  la  peine  de  voir  par  euit-mêmes , 
ils  auraient  remarqué  ,  dans  la  vallée  du  Tholonet ,  tout 
ce  que  nous  avons  exposé  précédemment  :  en  comparant 
ces  deux  formations ,  ils  auraient  reconnu  que  le  grès 
rouge  du  bassin  d'Âix  contient  une  brèche  qui  diffère 
entièrement  de  celle  du  Tholonet ,  qu'on  n'y  voit  ni 
calcaire  globulaire,  ni  dolomie^  et  qu'enfin  il  repose  sur 
le  calcaire  compacte  en  stratification  discordante  ,  tandis 
que  celui  du  Tholonet  est  dessous ,  et  en  stratification 
concordante.  Ce  sont  des  faits  que  tout  le  monde  peut 
vérifier. 

CONCLUSIONS. 

I®  Le  calcaire  magnésien  n®  i  ,  par  la  composition 
chimique  et  minéralogique  de  la  roche ,  ressemble  beau- 
coup aux  parties  Supérieures  de  la  formation,  h  laquelle 
les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  newer  magnesian 
limestone ,  et  que  M.  de  Humboldt  regarde  comme  iden- 
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être  que  les  géognostes  qui  visileroat  ce  pays  après  moi 
seront  plus  heureux. 

5"  Les  fossiles  des  marnes  jaunes  n»  5  eout  lout-à-faît 
les  mêmes  que  ceux  des  parties  inférieures  de  la  grande 
Oolite.  Les  deux  groupes  supérieurs  au  calcaire  cona~ 
pacte  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  qui  existent 
eu  France  et  en  Angleterre,  dans  le  haut  de  celte  fo- 
mation.  Je  crois  donc  que  les  dijTércnics  roches  décrites 
daus  les  paragraphes  5  et  6  doivent  toutes  être  regar- 
dées comme  apparlenanl  à  une  même  formation  ,  qui, 
dans  les  environs  d'Âix  ,  serait  l'équivalente  géognos- 
tique  de  la  grande  Oolite.  M.  Cbansaud  pcnse^que  le  cal- 
caire tégulaire  représente  le  Forest  marble  des  Anglais , 
et  le  calcaire  de  Mérargues  le  Cornbrash. 

6°  Le  grès  hoûzontal,  que  j'ai  décrit  au  paragraphe  7, 
n'étant  pas  recouvert,  il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  l'époque  à  laquelle  il  appartient;  mais  on 
peut  démontrer  que  son  dépôt  est  postérieur  à  celui  des 
dernières  couches  tertiaires  du  bassin  d'Aix  ;  en  effet , 
ces  couches ,  plongeant  au  nord  sous  un  angle  qui  varie 
de  i5*  à  ao*,  ont  toutes  participé  à  la  grande  caUstrophe 
qui  a  relevé  le  terrain  tertiaire  et  le  terrain  secondaire 
en  même  temps.  Le  grès,  éUint  déposé  horizontalement 
sur  la  tranche  des  couches  secondaires ,  n'existait  pas 
lors  de  cette  grande  révolution ,  et  par  conséquent  sa 
formation  est  postérieure  à  celle  des  dernières  couches 
d'eau  douce. 

J'ai  retrouvé  sur  plusieurs  points  du  littoral  de  la 
Méditerranée ,  à  Vence ,  à  Marseille  et  aux  Martigues , 
des  grès  placés  dans  les  mêmes  circonstances  géugnos- 
tiques  que  celui  d'Aix ,  et  que  je  crois  devoir  rapporter 
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h  la  même  formation.  Tous  ces  grès  ont  probablement 
éié  déposés  par  la  mer,  avant  sa  dernière  retraite  de 
cette  partie  du  continent. 

De  tout  ce  que  j'ai  exposé  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire ,  on  peut  conclure  quHl  existe  dans  la  partie  des 
environs  d'Aix ,  dont  la  carte  est  ci-jointe ,  une  suite  de 
formations  secondaires  qui  n'avaient  point  encore  été 
étudiées  avec  soin  ,  et  qui  peuvent  être  rapportées  aux 
mêmes  époques  géognostiques  que  le  Zechstein ,  le  Grès 
bigarré^  le  M uschel^alk  ^  le  Lias  et  la  grande  Oolite  ; 
plus ,  un  grès  calcaire  tt*ès-moderne ,  déposé  avant  la 
dernière  retraite  de  la  mer. 


Le  Mémoire  précédent  a  été  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  ei^^ril  1827;  des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volmté  eu  ont  retardé  la  publication  jusqu'à 
présent. 

L'été  dernier  (1828)  M.  Cordier  a  visité  le  pays  que 
je  viens  de  décrire ,  mais  il  n'a  pas  observé  les  mêmes 
points  que  moi  ;  et,  pour  lui^  la  superposition  du  Lias  au 
calcaire  n'  3  n'est  pas  démontrée  ^  de  plus  ,  il  dit  positi- 
vement que  ce  ci^lcaire  n'appartient  point  à  la  formation 
du  Muschelkalk,  et  que  la  formation  inférieure  n^  2 
n'est  point  le  grès  bigarré,  mais  il  est  bien  éloigné  de 
regarder  ces  deux  groupes  comme  tertiaires. 

Suivant  cet  habile  observateur,  la  vallée,  qui  s'étend 
depuis  le  Tholonet jusqu'à  Sainte  Victoire,  présenterait 
une  grande  difficulté  en  géognosie  :  il  y  aurait  là  une 
faille  ,  dans  laquelle  se  fait  le  contact  de  ces  formations 
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Irès-pMticulièrcs,  (jue  j'ai  nommées  Mufirhclkalk,  G» 
bigarré  et  Zcclisiein,  avec  le  Lias. 

M.  Eliede  Beaumoni  a  uoe  autre  opinion;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  Je  me  suis  nssuré  dès  l'année  i  Ba» , 
If  dii-il,  que  le  leiraîn  de  miirnes  rouge» compris  entre 
Il  Gardanne  et  le  village  du  Tbolonet,  est  supëneor 
tt  aux  ligoites  de  Gardanue ,  et  par  conséquent  ter- 
i(  lîaire.  u 

Lorsque  je  visitai  les  environs  d'Aix  ,  les  choses 
étaient  claires  pour  moi,  ainsi  que  pour  MM.  Delcros 
et  Cliiiusaud  ,  qui  m'ont  accompagoë  quelquefois  (i), 

Je  ne  puis  donc  pas  modiEier  mon  opinion  avant  d'être 
retourné  sur  les  lieux  vériGer  mes  premières  observa- 
tions ,  et  en  faire  de  nouvelles  ;  mais ,  éranl  à  la  dispo- 
silion  du  Ministre  de  la  guerre,  je  ne  sais  quand  je 
pourrai  entreprendre  ce  voyage  ;  c'est  ce  qui  me  décide 
à  publier  mon  travail  tel  qu'il  est ,  afin  d'at^cr  l'atten- 
tion des  observateurs  suc  un  pays  très-inleressant ,  et 
qui  n'est  point  encore  suffisamment  connu. 


Dëscriptioh  de  dessÎTis.  représentant  la  Carimtire 
de  la  Méditerranée,  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
et  Observations  de  M-  Rang  sur  une  espèce 
nouvelle  appartenant  à  ce  genre. 

Lors  de  ia  publication ,  dans  ce  recueil ,  des  observar- 
tions  de  MM.  Quoy  ei  Gaimardsur  la  Carinaire  (a), 

(i)  M.  Delcros  a  publié  Ms  iàie^  piirticuli^res  sur  ces  parties  ,  qu'il 
a  visitées  avec  moi ,  dans  le  tome  XV  lies  Mémoires  du  Muséum  lïHu- 
taire  naturelle.  Elles  ne  diSèreat  pas  des  miennes. 

{■iyAnn.deiSc.  naf.,  toin.  XII  , 
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nous  avons  prévenu  que  nous  nous  abstenions  de  re^ 
produire  la  planche  qui  accompagnait  cette  note ,  parce 
que,  malheureusement,  Tii^dividu  qu'elle  représen- 
tait avait  été  mutilé.  Plusieurs  naturalistes  nous  ayant 
manifesté  depuis  le  désir  de  la  voir  paraître ,  à  cause 
des  détails  d'organisation  qui  y  sont  représentés ,  nous 
avons  saisi  l'occasion  qui  nous  a  été  offerte  par  l'envoi 
de  la  Carinaire  de  M.  Costa  (i),  pour  donner  en 
même  temps  les  dessins  qui  manquaient  au  Mémoire  de 
nos  laborieux  amis.  Le  texte  ayant  paru,  nous  nous  bor- 
nerons à  une  explication  sommaire ,  et  nous  le  ferons 
suivre  de  la  description  d'une  espèce  nouvelle ,  que 
M.  Rang  a  donnée  dans  le  Bulletin  des  sciences  (  t.  xii , 
p.  340^,  en  rendant  compte  du  Mémoire  de  MM.  Quoy 
et  Gaîmard. 

EXPLICATION    DE    LA    PLAUCHE    II    (^î)  , 
PAn    MM.   QUOT    ET  GAIMARD. 

Fig.  I.  Carinaire  entière  ,  moins  sa  coquille, dont  la  place  est  indiquée 

par  un  contour  pointillé. 
Fig.  3,3.  Les  yeux. 
Fig.  5.  La  ventouse  de  la  nageoire  déployée.  On  la  voit  en  place  dans 

la  fig.  i,n°4' 
Fig.  6.  Muscles  moteurs  de  la  nageoire. 

(i)  M.  Costa  s'est  mépris  en  donnant  à  cette  espèce  le  nom  de  Cari- 
naire vitrée  (  voyez  PI.  i  ).  C'est  évidemment  la  Carinaire  de  la  Médi- 
terranée, décrite  par  Péron  et  Lesueur  dans  les  Ann,  du  Muséum.  (R.) 

(3)  Cette  planche,  ainsi  que  toutes  celles  qui  accompagnent  les  Mé- 
moires de  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  publiées  dans  le  tome  XII  de  ce 
recueil ,  sont  dues  au  talent  de  M.  Sainson.  C'est  par  inadvertance  que 
le  graveur,  qui  a  négligé  lui-même  d'inscrire  son  nom ,  a  oublié  de  faire 
mettre  dans  les  planches  précédentes  celui  de  cet  habile  et  zélé  dessina- 
teur. (R.) 


C   -36) 

Fig.  7.  Systcme  netvcux.  a,  ce  ËIgE  passe  dessous  lus  quatre  tubeccuteg 
saoay  bdhérur. 

Fîg.8.La)>DUchB  vuuk  sa  partie  supérieure.  6,  oryauecrem,  qui  est  peut- 
être  Hue  gland  0  aalitaire;  c,  muaelca  de  lahouchejrf,  soies  comëes. 

Fig.  g,  Boucbi:  entier Bment  sortie,  e,  plaque  cartila^ueuse  en  moaui- 
que,  occupaut  les  câtés'de  la  bouche  :  il  jr  en  a  deux.  On  la  voit  grossie 
dans  la  Rgure  i3. 

Fig,  1 0.  Platjue  niaodibulaire  cornée. 

Fig.  11.^,  ar£[e  moyenne  groasic  de  la  plaque  mandibiilaire  ;  h ,  ar été 
latérale  grossie  de  cette  même  plaque. 

Fig.  11.  Crochets  cornés  grossis. 

Observations  de  M.  Rang  sur  une  espèce  nouvelle  de 
Carinaire. 

Nous  avons  découvert,  il  y  a  peu  de  temps ,  dans  les 
mers  de  Msdiigiiscar ,  une  espèce  nouvelle  de  Carinaire, 
qui  nous  a  donné  lieu  de  faire  quelques  observations 
que  nous  croyons  assez  intéressantes.  La  bouche  et  une 
petite  partie  de  la  trompe  étaient  emportées  ;  l'œsophage 
est  grêle  et  fort  allongé,  de  couleur  brune  ;  après  avoir 
parcouru  toute  la  longueur  de  la  trompe ,  il  se  recourbe 
vers  la  partie  postérieure  pour  aller  s'ouvrir  dans  l'es- 
tomac ;  celui-ci,  de  forme  oblongue ,  très-abrégé,  est 
étendu  horizontalement  sous  la  partie  antérieure  de  la 
nageoire  ventrale.  Le  foie  qui ,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  longue  masse  brunâtre  ou  Jaunâtre,  est  appliqué 
contre  lui  dans  toute  sa  longueur;  l'intestin  est  très- 
grèle  ,  forme  peu  de  sinuosités  ,  et  l'anus  s'ouvre  près 
dii  nucléus  au  c6t|é  droit  de  L'animal,  qui  est  le  côté 
gauche  dans  sa  position  habilaelle.  Le  nucléus  se  com- 
pose de  quatre  parties  bien  distinctes  ,  la  première , 
située  en  arrière  ,  est  une  masse  noire  qui ,  selon  toute 
apparence,  appartient  aux  fonctions  de  la  génération^ 
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la  seconde,  située  en  avant ,  est  le  panache  pectiniforme 
des  branchies  ^  sa  couleur  est  rose  :  entre  ces  deux  or- 
ganes est  placé  le  cœur  enveloppé  de  son  péricak^e;  il 
est  blanc ,  et  on  le  distingue  facilement  sur  ranimai 
vivant  au  moyen  de  ses  battemens  ;  enfin  la  quatrième 
partie  est  la  coquille  dont  la  spire ,  placée  en  arrière,  pé- 
nètre dans  la  masse  noire  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui,  libre  enavant,  laisse  selon  la  volonté  du  mollusque, 
un  passage  plus  ou  moins  large  de  l'élément  ambiant. 
Ayant  conservé  vivans  deux  individus  de  cette  espèce 
pendant  quatre  jours  ,  nous  avons  été  à  même  de  nous 
convaincre  d'un  fait  sur  lequel  les  avis  semblaient  en- 
core partagés  \  nous  voulons  parler  de  la  position  de  ce 
mollusque  pendant  sa  marche  \  nous  l'avons  constam- 
ment vu  dans  un  sens  renversé ,  le  nucléus  et  sa  coquille 
en  bas,  et  la  grande  nageoire  en  haut  (i)  ;  sa  trompe  s'al- 
longeait au-dessus  :  dans  cette  position ,  nous  avons  vu 
la  Carinaire  se  diriger  avec  la  même  facilité  en  avant  et 
en  arrière ,  mais  nous  ne  Ta  vous  pas  vue  une  seule 
fois  se  renverser  la  nageoire  en  dessous.  Nous  ne  dou- 
tons donc  plus  que  les  Carinaires  ne  nagent  dans  une 
position  contraire  à  celle  des  autres  gastéropodes:,  et 
cela  devait  nécessairement  être  ainsi ,  puisqu'au  lieu  de 
ramper  sur  une  surface  ils  rampent  pour  ainsi  dire  des- 
sous. Quelques  auteurs  ont  encore  pensé  que  ces  mol-* 
lusques  ne  devaient  point  faire  pîirtie  des  gastéropodes  , 
mais  bien  des  ptéropodes.  En  nous  attachant  seulement 
à  examiner  leur  organisation  extérieure ,  nous  croyons 
pouvoir  facilement  démontrer  qu'ils  se  sont  trompés. 

(i)  M.  Costa  dit  positivement  c^  la  Garinaire  nage  ia  coquille  en, 
liaut.  (R.J 
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Icui's  habiluctcs  ,  aiusi  que  tle  sigiialL-r  leti  uuuvcIIl's 
espèces  qu'il  rencontre  au  milieu  des  régions  peu  ivé- 
quciilées  tle  rOceau.  Voici  les  caracières  de  la  nouvelle 
espèce  que  nous  possédous  dans  notre  cabinet. 

Cakisaria  dephessa,  Nob. 

Ànioial  oblong,  déprimé,  terminé  brusquement  eu 
;irrièrc  par  une  queue  ,  arrondie  en  avant ,  el  prolongée 
eu  une  sorle  de  cou  ;  la  nageoire  ventrale  unique,  pres- 
que lirculaire,  el  oblique  eu  arrière  ;  le  manleau  irès- 
LransparenC,  et  rouvert  de  nombreuses  aspérités:  la 
trompe  rouge  ^  les  branebies  ,  la  nageoire  et  la  queue 
roses  ;  la  masse  des  viscères  brune  ;  les  tentacules  blancs, 
et  les  yeux  noirs.  Longueur  o,ii5  ,  largeur  o,o40' 

Coquille  mince,  fiagile,  oblougue,  peu  concave, 
plus  réirécie  en  arrière  ,  munie  d'une  spire  très-petite  , 
et  enroulée  obliquement  sur  le  côté  droit  d'un  sillon 
longitudinal  ,  et  de  plusieurs  stries  transversales.  Lon- 
gueur o,oio. 

Habite  les  mers  de  IVTadagascar. 


Expériences  sur  la  Génération  des  Plantes  (i)  ; 

Par  M.  C.  Gmou  de  Buzareihcues, 
Correspondailt  de  TfaBlitut. 

Mes  recberches  sur  la  génération  des  animaux  m'ont 
conduit  à  faire  également  quelques  expériences  et  quel- 
ques observations  sur  la  reproduction  des  plantes. 

(i]  Extrait  lit  l'ouvrage  que  ce  savant  vient  de  publier  sur  la  géuéia- 
LioD  i  in-8».  PocU ,  i8a8.  —  Cbez  M»"  HuzarJ. 


.  (  i4i  ) 

J^aî  voulu  connaître  d^abord  si  le  sexe  des  plantes 
dioïques  dépendait  du  plus  on  moins  de  nourriture  ou 
du  volume  de  la  semence.  J'ai  en  conséquence  semé , 
en  1827 ,  du  xîhanvre  sur  un  terrain  gras  et  sur  un  ter- 
rain aride  ;  ailleurs ,  et  dans  un  même  fond  ,  la  même 
plante  a  été  semée  épais  sur  un  point,  et  clair  sur  un 
autre;  dans  Tune  et  l'autre  partie  de  l'expérience,  la 
semence  avait  élé  divisée  en  trois  qualités  y  petite , 
moyenne ,  grosse  :  l'expérience  a  été  faite  simultané- 
ment dans  deux  domaines  dîfférens  ;  le  résultat  n'a  pré- 
senté rien  de  constant.  Ici,  le  chanvre  semé  dru,  le 
terrain  aride,  la  semence  petite,  m'ont  donné  plus  de 
mâles ,  et  ailleurs  plus  de  femelles  ;  et  les  rapports  des 
sexes  ont  été  tellement  variables ,  que  je  n'ai  çu  en  rien 
déduire.  Cependant  j'ai  observé  que  de  la  semence  re- 
cueillie près  d'Issoire,  dans  la  Limagne  d'Auvergne,  «i 
dans  le  meilleur  fond  de  France^  m'avait  donné  bien  plus 
de  femelles  que  celle  qui  avait  été  cueillie  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aveyron  ,  et  dans  un  fond  de  moindre  qua- 
lité. J'ai  voulu  m'assurer  si  les  pj^ntes  grêles  donnaient 
constamment  plus  de  mâles  que  les  plantes  fortes  ;  ce 
qui  me  semblait  très-douteux ,  parce  que  les  rapports 
de  force  des  deux  sexes  sont  les  mêmes  dans  l'une  et 
l'autre  qualité  :  il  m'a  paru  en  même  temps  plus  ra- 
tionnel de  (Percher  si ,  dans  toute  la  longueur  de  l'épi 
du  chanvre,  les  graines  des  deux  sexes  étaient\listribuées 
sous  un  même  rapport. 

J'ai  donc  séparé  en  1828,  sur  du  chanvre  de  l'année  pré- 
cédente que  j'avais  conservé  tout  exprès ,  les  tiges  fortes 
des  tiges  faibles,  et  j'en  ai  divisé  les  épis,  tant  des  unes  que 
des  autres ,  en  deux  parties  ,  l'une  supérieure  et  l'autre 
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infùrioiire.  J'ai  Initia  raùiHL-  opérHlioii  sur  des  épinards, 
j'étais  Ircs-ciirieux  du  résultai  de  cette  expérience  ,  j'en 
atienditis  quelque  chose  ,  mais  une  parue  de  mon  chan- 
vre a  été  détruite  par  les  limaces  ou  par  du  sel  de  cui- 
sine répandu  par  moi-même  pour  les  faire  périr;  et  nn 
orage  épouvantahle  a  enterré  mes  épÎQards  au  moment 
de  la  floraison.  La  nature  est  bien  avare  de  ses  secrets  , 
clic  ne  les  révèle  qu'à  une  constante  imporluniié. 

Cent  vingt-cinq  pieds  de  chanvre  seulement  se  sont 
conservés  ,  et  c'est  de  ce  faible  débris  de  mon  expé- 
rience que  je  puis  rendre  compte. 

Le  rapport  des  màlcs  aux  femelles  a  été  : 
i"   Dans  les  sujets  venus 

de  planlestgrélcs ;    ;      692    :    i  ,000 

Et  dans  ceux  qui  provc- 

nMent  des  plantes  fortes 907    :    t,ooo 

1°  Dans  les   sujets    venus  1  ,     \ 

de  la  semence  fournie  par  la 
moitié  inférieure  de  l'épi  des 
plantes  grêles   .    .    -^    ....      :  :      i,25o  :   1,00a 

Et  dans  ceux  qui  prqve- 
naient  de  la  moitié  supé- 
rieure         i   :        444  -   ijooo 

3**  Dans  les  sujets  venus 
de  la  semence  fournie  par  la 
moitié  inférieure  de  l'épî  des 

plantes  fortes :   ;      1,000   :    1,000 

Et  dans  ceux  qui  prove- 
naient de  la  moitié  supé- 
rieure   827    :    1,000 

La  moitié  inférieure  de  l'épi  a  doue  donné  dans  les 
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deux  parties  de  rexpérience  un  plus  grand  nombre  re- 
latif de  mâles  que  la  moitié  supérieure.  Ce  résultat  se- 
rait intéressant  s'il  était  confirmé  par  d'autres  expé- 
riences: il  le  serait  encore  davantage  s'il  était  reconnu 
en  même  temps  que  les  œufs  fournis  par  la  base  de  la 
grappe  qui  constitue  l'ovaire  des  oiseaux ,  donnent  en 
général  plus  de  mâles  que  ceux  qui  viennent  du  sommet  ^ 
comme  l'indiquent  les  rapports  des  sexes  fournis  par  la 
ponte  du  printemps  et  par  celle  de  l'été.  Ce  serait  la 
partie  extérieure  du  disque  qui  donnerait  le  plus  de 
mâles  ^  quels  rapprochemens  !  Mais  consultons  la  nature, 
et  ne  cherchons  pas  à  la  deviner, 

La  même  année  1828,  j'ai  rencontré,  dans  le  mois 
d'août ,  quelques  pieds  de  lychnide  dioïque  femelle ,  qui 
avaient  poussé  après  que  les  champs  et  les  prés  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  récoltes  ;  il  n'y  avait  point  de 
mâle  aux  environs ,  et  la  semence  de  ces  lychnides  a 

■ 

complètement  avorté  dans  trois  sujets  différens  ,  les 
seuls  que  j'aie  observés  ,  quoique  la  floraison  en  ail  été 
parfaite. 

lettre  sur  une  variété  remarquable  de  Maïs  du 
Brésil^  adressée  à  M.  le  Président  de  V  Académie 
des  Sciences  _,  par  M.  Auguste  de  Saînt-Hilaire, 
Correspondant  de  V Académie. 

Monsieur  le  Président  , 

J'ai  vu  dans  les  journaux  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
avait  lu  à  ,  l'Inslitut ,  un  Mémoire  pour  prouver  que  la 
patrie  du  Maïs  était  l'Amérique.  Permettez-moi  de  com- 
muniquer à  l'Académie ,  par  votre  entremise  ,  quelques 
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faits  qui  iRiidciil  à  conflrmer  ropmion  de  mon   savant 
collègue, 

Tout  In  moude  sait  que  les  fruits  des  graminées 
sont  revêtus  d'enveloppes ,  et  que  le  seul  Maïs  présente 
des  fruits  découverts. 

Quelque  temps  nprès  mon  retour  du  Brésil,  M.  l'abbé 
Bnmiisio  Larraubaga  de  Monte-Video ,  le  naturaliste  le 
plus  distingué  que  j"aje  rencontré  en  Amérique ,  m'en- 
voya une  portion  d'épi  d'une  espèce  de  Maïs  ,  qu'il  avait 
étiqueté  Zea  Maïs  var.  tunicatei ,  et  qu'il  me  disait  être 
cultivée  par  les  Indiens  Guaycurus.  Ce  fragment,  que 
je  montrai  à  la  Société  pbilomatique ,  indiquait  assez 
que  l'épi  entier  avait  été  grêle;  les  grains  y  étaient  en- 
tièrement cachés  ,  et  il  ne  paraissait  à  l'extérieur  de  l'épi 
que  des  enveloppes  allongées  et  aiguës.  Quant  à  l'asser- 
tion de  M.  Larranbaga  sur  l'origine  de  ce  Maïs ,  il  était 
bien  évident  qu'elle  était  erronée.  En  effet,  les  Indiens 
Guaycurus ,  placés  très-bas  dans  L'échelle  de  la  civilisa 
tion,  restent  étrangers  à  Inculture  des  terres;  ils  sont 
un  objet  de  mépris  pour  les  Indiens  civilisés,  et  j'ai  vu, 
dans  mon  voyage,  preudre  le  nom  de  Guaycuru  pour 
synonyme  de  noire  mot  sauvage.  Ce  que  dit  Azzara  (end 
à  confirmer  ce  que  j'avance  ici ,  car  en  parlant  du  Maïs 
Guaycuru  qui,  dit-il,  appartient  au  Paraguay,  il  en 
parle  comme  d'une  espèce  inférieure  qui  mérite  peu  d'at- 
tention. Je  fis  voir  le  fragment  que  j'avais  reçu  de 
M.  Larraubaga  à  un  Guarany  que  j'avais  amené  en 
France ,  le  jeune  Diogo ,  qui  bien  certainement  était  né 
dans  quelque  partie  de  l'ancien  Paraguay ,  et  assez  pro- 
bablement dans  le  nord  de  YEntre  rios,  ou  dans  les  étals 
du  docteur  Francia.  Ce  jeune  bomme  reconnut  le  Maïs 
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que  je  lui  présentais  comme  appartenant  à  sou  pays,  et 
il  «goûta  qu'il  y  croissait  dans  les  forêts  humides. 

J  ai  fait  semer  quelques  grains  du  Maïs  Guaycura 
dans  un  potager  sur  les  bords  du  Loiret.  Ils  ont  levé  et 
ont  produit  des  individus  extrêmement  élevés  et  très- 
vigoureux.  Les  épis  ne  sont  pas  venus  à  maturité  \  mais 
ayant  examiné  leurs  fleurs  ,  j'ai  reconnu  que  les  enve- 
loppes étaient  charnues  et  succulentes,  qu'elles  n'a- 
vaient point  la  régularité  des  enveloppes  des  graines  se- 
mées ,  et  qu'elles  tendaient  à  un  état  d'avortement.  Je 
n'eus  pas ,  à  la  vérité ,  l'occasion  de  comparer  mes  in- 
dividus avec  des  épis  ordinaires ,  mais  M.  Larranhaga 
croit  que  ce  n'est  qu'une  même  espèce  \  je  n'ai  aucune 
raison  pour  penser  le  contraire  ,  et  ceux  qui  ont  vu  le 
fragment  de  M.  Damasio^  ne  m'ont  exposé  à  cet  ^ard 
aucun  doute. 

Je  crois  donc  que ,  de  tout  ceci ,  on  peut  conclure 
que  le  Maïs  est  originaire  du  Paraguay,  et  que,  dans  l'état 
naturel,  ses  grains  sont  revêtus  d^enveloppes  comme 
ceux  des  autres  Graminées  \  mais  qu'ils  les  perdent  bien- 
tôt par  la  culture. 


Sur  les  Circonstances  qui  paraissent  ai^oir 
accompagné  le  dépôt  des  terrains  tertiaires; 
Lettre  adressée  à  M.  Adolphe  Brongniart  par 
M.  Marcel  de  Serres. 

Les  observations  récentes  de  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  les  végétaux  fossiles  des   terrains  d'anthracite  des 
XVI.  lo 


I 
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Alpes,  elles  noies  que  vou»  y  avez  jointes,  me  paraissent 
lellement  imporlanlcs  el  coïncider  si  bien  avec  les  faits 
r[ue  j'ai  observes  dans  1p  midi  de  la  France,  qu'elles  me 
portent  à  vous  soumettre  les  réflexions  suivantes  ,  avant 
même  d'avoir  publié  les  fdits  (jui  leur  servent  de  base. 

Vous  observez ,  ce  me  semble ,  avec  toute  raison ,  que, 
quoique  d'après  l'idenlilé  ou  l'extrême  analogie  des  vé- 
gétaux dii  terrain  bouiller  sur  tons  les  points  du  globe , 
il  soit  probable  que  le  même  genre  de  végéutlion  existait 
sur  toute  la  terre  à  Tépoque  du  dépôt  de  ce  combustible; 
il  ne  faut  pas  en  conclure. qu'il  en  fût  de  même  à  l'épo- 
que de  la  formation  du  lias ,  des  couches  ooliibiques ,  de 
la  craie  ou  des  terrains  paiisiens,  et  que  la  végétation  fût 
la  même  sur  tous  les  points  dii  globe. 

Il  me  paraît  avec  vous ,  qu'à  mesure  que  la  terre  se 
couvrait  d'un  plus  grand  nombre  de  végétaux,  et  était 
habitée  par  une  plus  grande  quantité  d'espèces  animales, 
elle  tendait  de  plus  en  plus  vers  l'état  stable  où  elle  est 
arrivée  m^utenaot,  et  qu'ainsi  les  différences  de  climat 
commençant  à  s'établir,  oudevenanit  plus  tranchées,  des 
végétaux  différens  ont  dû  croître  sur  les  diverses  zones 
de  la  terre  j  comme  des  animaux  divers  peupler  un  sol 
dont  la  végétation  n'était  plus  la  même. 

Mais  si  d^à ,  lors  du  dépôt  du  lias ,  la  terre  était  par- 
tagée, comme  elle  l'est  aujourd'hui,  en  diverses  zones,  de 
tempénttnres  inégales,  dont  chacune  était  camctérisée 
par  des  animaux  et  des  végétaux  particuliers ,  ne  feut-il 
pas  en  conclure  également  que  les  temps  géologiques 
sont  moins  éloignés  de  l'époque  actuelle  qu'on  ne  l'a 
supposé  jusqu'à  présent?  En  effet,  les  dépôts  cristallins, 
qui  semblant  s'être  solidifiés  antérieurement  à  l'appari- 
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tion  des  êtres  vivans  sur  le  globe ,  et  qui  seuls  ont  qucl- 
qu  importance  pour  la  solidité  de  notre  planète ,  ne  sont 
probablement  que  le  résultat  de  rabaissement  de  la  tem- 
pérature de  la  terre,  ou,  si  Ton  veut,  un  pur  effet  tber- 
mométriqne;  tandis  que  les  dépôts  qui  renferment  des 
débris  de  corps  organisés  rentrent  dans  les  effets  pro- 
duits dans  les  limites  des  causes  actuellement  agissantes. 
Le  globe  terrestre  a  éprouvé,  si  Ton  veut,  des  modifica- 
tions dans  sa  formation,  comme  probablem^it  les  autres 
corps  planétaires;  mais  il  n  a  point  subi  de  grandes  et 
de  nombreuses  révolutions ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
donner  ce  nom  à  la  dernière  inondation  qui.  a  disséminé 
le  dilusdum  sur  une  assez  grande  étendue  de  la  partie  la 
plus  basse  de  notre  planète. 

Ce  qui  parait  du  moins  positif,  c'est  que  les  dépôts  ter- 
tiaires distinctement  stratifiés  ont  été  produits  par  des 
causes  qui  n^avaient  rien  de  violent  ni  d'irr^ulier,  et 
que  tous  ont  eu  lieu  dans  le  sein  du  même  liquide ,  quelle 
que  soit  la  diversité  d'habitation  que  Ton  puisse  supposer 
aux  animaux  ou  aux  végétaux  dont  ils  offrent  les  dé- 
bris (i).  Il  y  a  plus  encore,  c'est  que  les  mers  étaient 

(i)  Cette  opinion  est  également  celle  de  M.  Constant  Prévost ,  qai 
Ta  émise  depuis  long-temps  ;  mais  elle  n'est  point  admise  par  tous  les 
géologues  y  et  on  ne  peut  jusqu^à  présent  la  considérer  que  comme  une 
Ithéorie  plus  ou  moins  Traisemblable.  Nous  espérons  pouvoir  publier, 
d*ici  à  peu  de  tempS;  un  article  où  cette  opinion  sera  examinée  avec  soin 
et  oii  les  faits  qui  Tappuient  ou  qui  la  contredisent  seront  discutés  et  pesés 
comparativement  :  pour  le  moment ,  nous  nous  oontei^eroos  de  fieiire 
observer  que  nous  sommes  loin  de  partager  les  opinions  Uiéoriques,  con- 
sidérées comme  des  faits  positifs  par  Pauteur  de  ce  Mémoire ,  et  qu'en 
général  nons  cherchons  à  réunir  dans  ces  Annales  les  opinions  les  plus 
diverses  et  les  plus  étrangères  k  nos  opinions  personnelles,  lorsqu'elles 
mérifeot  d'être  soumises  à  Texameu  général  des  savans.  (  R .) 
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(léjù   séparées  lorsqu'ils  unt  été   formés;   les   mers   et 
l'Océan  aysDt  leur  place  Rctiiellc ,  et  les  coniincns  une 
<'onfiguralion  à  peu  près  semblable  à  celle  d'aujourd'hui. 

Ce  dernier  fait  résulte  de  l'observation  des  différences 
nombreuses  que  Ton  remarque  entre  les  bassins  tertiaires 
dépendnnt  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  de  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  les  dépôts  tertiaires  et  les 
fossiles  qu'ils  renferment,  dans  des  bassins  dépendans  des 
mërae:;  mers  ou  de  mers  diJTércntes,  mais  limitrophes  j 
cela  n'empêche  pas  que  quelques  bassina  parliculî  ers 
dépendans  de  l'Océan  ne  conunuuiquassent  encore  avec 
la  Méditerranée  ou  avec  d'autres  mers,  lorsque  les  dépôts 
tertiaires  s'ycflectuaieni,  surtout  quand  leur  niveau  peu 
élevé  coïncidait  avec  leur  ligne  de  pente  vers  les  autres 
mers  ;  c'est  probablement  à  cause  de  celte  dernière  cir- 
constance ,  que  Ton  reti'ouve  dans  les  deux  bassins  de  la 
basse  Autriche  cl  de  la  Hongrie,  les  formations  des  col- 
lines suhapennines  et  du  Lauguedoc ,  ou  les  sables  ma- 
rins, le  calcaire  moellon  ou  second  calcaire  tertiaire 
réunis  avec  le  nagelfiûh  suisse,  lequel ,  représentant  les 
terrains  d'eau  douce  moyens ,  recouvre  le  premier  cal-  ' 
caire  tertiaire,  ces  bassins  leuant  à  la  fois  des  bassins 
océaniques  et  méditerranéens. 

On  en  trouvera  encore  la  preuve  dans  une  infinité 
d'autres  faits  que  nous  rapportons  dans  un  autre  Mé- 
moire sur  tes  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France, 
qui  s'imprime  dans  ce  moment  ;  elle  résulte  surtout  de  la 
position  constante  de  ces  dépôts  tertiaires  au  fond  des 
vallées,  ne  s'élcvant  jamais  à  la  hauteur  des  contreforts, 
dès  que  celle-ci  parvient  à  des  niveaux  un  peu  considé- 
rables.   Cette    position    dos    dépôts   tertiaires,   formés 
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dans  lancienne  mer  au  pied  et  à  la  base  des  conlre- 
foris  secondaires ,  et  sans  s'élever  avec  eux,  est  tellement 
constante  dans  les  bassins  tertiaires  dépendant  de  la  Mé- 
diterranée, qu  à  mesure  que  Ton  s'élève  vers  le  point  cul- 
minant d'un  contrefort,  les  formations  secondaires  se 
montrent  seules ,  tandis  que  Ton  retrouve  les  dépôts  ter- 
tiaires sur  le  revers  opposé  du  même  contrefort  qui  sé- 
pare deux  bassins  tertiaires  contigus.  Cette  situation  fixe, 
au  bas  et  de  chaque  côté  des  contreforts  qui  séparent 
les  bassins  tertiaires  contigus ,  prouve  que ,  si  les  'dé- 
pôts tertiaires  ne  se  sont  pas  élevés  plus  haut,  c'est  que > 
lors  de  leur  précipitation ,  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
qui  les  ont  produits  dans  chaque  bassin,  ne  s'élevaient  pas 
jusqu'à  la  hauteur  des  contreforts ,  et  qu'à  mesure  que 
cette  mer  se  retirait  dans  les*  limites  qu'elle  occtipe  au- 
jourd'hui ,  la  masse  de  ses  eaux,  refoulée  vers  son  bassin 
actuel ,  diminuait  de  plus  en  plus.  Aussi  parait-il  que  les 
dépôts  tertiaires,  précipités  dans  le  bassin  de  l'antienne 
mer,  ne  s'élèvent  pas  dans  le  midi  de  la  France  à  plus  de 
quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
Méditerranée,  (i) 

Les  terrains  tertiaires ,  à  l'exception  des  terrains  d'eau 
douce  supérieurs  (  ce  qui  comprend  les  ^dépôts  de  cal- 
caire lacustre  et  de  sources  avec  les  marnes  et  les  lignites 
particuliers  à  ce  système  où  Ton  ne  voit  jamais  de  fossiles 
marins ,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont  pu  être  détachés  des  for- 
mations préexistantes  et  du  diluvium)>  étant  les  dernières 

(i)  Las  formations  tertiaires  déposées  après  la  retraite  des  mers  de 
dessus  nos  continens ,  sont  les  seules  qui  sYUvent  h.  toutes  sortes  de 
niyeaux ,  et  qui  reposent  indiJOTéremment  sur  les  roches  d'âges  les  plus 
opposés. 


\ 
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rclaîfisëes  des  mers,  lors<]ue  déjà  J'Oct^iin  et  ta  Méditer- 
nuée  étaient  séparés,  Gemblent  d'autant  plus  anciens 
qu'ils  sont  plus  éloignés  des  mers  actuelles,  et  d'autant 
plus  récens  qu'ils  en  sonl  plus  rapprocbés.  Us  paraisseot 
encore  avoir  cela  d^  pariiculier  ,  que  la  plupart  de  ceux 
dépendant  de  l'Océan  sont  plus  anciens  que  les  dépôts 
tertiaires  dépendant  des    bassins   littorauit   médilerra- 

On  est  amené  involontairement  à  cette  conséquence , 
en  observant  la  différence  de  position  qu'occupent  les 
bancs  pierreux  marins  dans  les  deux  ordres  de  ces  bas- 
sins. En  eJTet  les  calcaires  marins  pierreux  tertiaires  des 
bassins  océaniques  sont  en  général  inférieurs  au  gypse  à 
osscmcns ,  tandis  que  ceux  des  bassins  méditerrauéeiis 
sont  pour  la  plupart  noh  -  seulement  supérieurs  aux 
gypses  ,  mais  encore  aux  marnes  bleues  subapeninnes; 
les  uns  et  les  autres  sont  aussi  distincts  par  leur  posi- 
tion géologique  que  par  les  fossiles  qu'ils  renferment, 
point  de  fait  sur  lequel  nous  avons  insisté  dans  nos  tra- 
vaux sur  le  calcaire  moellon. 

Ainsi  en  partant  de  ce  fait  positif,  qœ  le  second  cal- 
caire tertiaire  du  midi  de  la  France  est  plus  récent  que 
le  calcaire  grc^sier  ou  le  premier  calcaire  tertiaire ,  puis- 
que le  calcaire  moellon  se  trouve  constamment  supérieur 
à  des  marnes ,  qui ,  dans  les  bassins  océaniques,  et  parti- 
culièrement dans  c£lui  de  Paris ,  sont  elles-mêmes  au- 
d^MOS  du  calcaire  grossier ,  il  en  résulte  que ,  si  l'on  éta- 
blit deux  séries  parallèles  représentant  les  coucbcs  ter- 
tiaires du  bassin  de  Paris  et  celles  des  bassins  méditerra- 
néens ,  et  parUnt  du  terme  commun  A  ou  marnes  ar- 
gileuses   bleues ,  l'on  aura  dans  le  bassin  de  Paris , 
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A  marnes  bleues ,  A'  sables  marins  supérieurs ,  tandis 
que  dans  le  bassin  méditerranéen  on  aura  A  marnés 
bleues  j  A^  calcaire  moellon  j  A"  sables  marins  :  série 
qui ,  ayapt  pour  son  dernier  terme  ou  son  terme  supé- 
rieur un  étage  plus  élevé ,  indique  par  conséquent  que 
les  sables  des  terrains  méditerranéens  ont  été  déposés 
postérieurement  aux  sables  du  bassin  parisien ,  ou  du 
moins  qu'ils  ont  suivi  le  dépôt  de  bancs  pierreux  cal- 
caires ,  lesquels  manquent  dans  ce  dernier  bassin ,  et  ont 
succédé  immédiatement  aux  marnes  bleues. 

Mais  ,  chose  remarquable ,  tandis  que  le  second  cal- 
caire tertiaire  manque  dans  la  plupart  des  bassins  océa- 
niques  et  particulièrement  dans  celui  de  Paris  (i),  le  pre- 
mier y  OU  celui  qui  est  inférieur  au  gypse  à  ôssemens , 
semble  ne  pas  avoir  élé  déposé  dans  les  bassins  du  midi 
de  la  France.  En  effet  la  plupart  de  ceux  que  l'on  y  ob- 
serve, et  Ton  peut  dire  presque  tous ,  appartiennent  au 
second  calcaire  marin  tertiaire  ou  calcaire  moellon.  C'est 
avec  ce  calcaire  que  sont  bâties  à  peu  près  toutes  les  villes 
du  midi  de  la  France  (2) ,   parmi  lesquelles  il    nous 

(i)  Cette  assertion  de  IM^.  Marcel  de  Serres  n'est  pas  exacte  ,'  si  on 
admet  les  ùàts  tels  qu'ils  ont  été  présentés  par  les  auteurs  de  la  des- 
cription géologique  des  enyirons  de  Paris  ;  car  les  couches  de  (ficaire 
solide ,  exploitées  à  Nanteuii-le-Haudouin  y  sont  considéféjB6  y  dan^  cet 
ouvrage,  comme  appartenant  à  la  formation  marine  supérieure  au  gjrpse 
à  ôssemens ,  et  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  ces  sayans 
se  soient  trompés  dans  cette  détermination,  quoique  quelques  géologues 
paraissent  portés  à  considérer  ce  calcaire  comme  la  partie  supérieure 
du  calcaire  grossier.  (  Voy.  notre  Hefue  bibliographique ,  janvier  1839, 
no  II.)  (R.) 

(2)  Il  parait  qu'il  eu  est  de  même  en  Italie  et  en  Espagne ,  où  le 
calcaire  moellon,  ainsi  que  les  calcaires  d'eau  douce,  sont  employés  en 
grand  dans  les  constructions.  Aussi  nous  parait-il  utile  d'obseryer  la. 
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suffira  de  cilcr  Marseille,  luîmes,  Montpellier,  Bczier», 
Narbonne,  cl  qu'ont  été  constriiils  les  monuoiens  les 
plus  remarquables ,  soit  antiques  ,  soit  modernes ,  tels 
que  l'arc-de-lriomphe d'Orange,  le  pont  du  Gard,  une 
certaine  partie  des  arènes  de  Nîmes ,  et  le  bel  aqueduc 
du  Peyrou  près  Montpellier.  Ce  banc  pierreux  est 
tellement  nécessaire  pour  les  constructions ,  que ,  lors- 
qu'il vient  à  manquer  ou  qu'il  reste  sableux,  comme 
dans  les  environs  de  Perpignan  ,  on  est  rëduil  à  bàlir  les 
maisons  et  même  les  monumens  avec  de  la  brique. 

Si ,  dans  notre  grand  Mémoire  sur  les  terrains  tertiaires 
du  midi  de  la  France ,  nous  avons  admis  l'existence  du 
premier  calcaire  tertiaire ,  c'est  que  nous  avons  éié  trom- 
pés par  la  présence  des  grains  verts  dans  les  couches  in- 
férieures du  second  calcaire  tertiaire  -,  mais ,  depuis  que 
nous  avons  reconnu  que  les  grains  verts  existaient  aussi 
bien  dans  les  sables  marius  tertiaires  que  dans  des  couches 
secondaires ,  nom  avons  senti  que  nous  avions  donné  aux 
grains  verts  une  importance  géologique  qu'ils  n'avaient 
point. 

D'après  ces  faits,  il  paraîtrait  que  non-seulement  les 
mers  étaient  d^à  séparées  lors  de  la-  précipitation  des 
terrains  tertiaires ,  mais  encore  que  l'Océan  est  rentré 
plus  tôtquelaMéditeiTanée  dans  ses  limites  actuelles; 
point  de  fait  qui  semble  résulter  aussi  bien  de  la  compa- 
raison géologique  des  bassins  tertiaires  méditerranéeus 
et  océaniques  que  des  monumens  historiques.  Ainsi  se 
lient  les  derniers  temps  géologiques  aux  temps  histori- 

nature  des  tlifféreus  matériaux  qui  serveutaux  couslcuctiaoE,  pour  su 
faiie  nne  idée  juste  de  l'ëtendue  et  ilu  développement  des  diverses  for- 
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ques  ;  car  la  période  qui  se  rapporte  aux  dépôts  tertiaires 
n'est  probablement  pas  éloignée  des  temps  actuels,  comme 
on  peut  le  présumer ,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter , 
d'après  les  nombreuses  espèces  anal(^es  qui  existent 
dans  les  couches  tertiaires  recettes. 

Si  les  dépôts  tertiaires  ont  été  produits  successivement 
à  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres ,  et  à  mesure  que  les 
mers  se  retiraient ,  Ton  ne  peut  admettre  que  les  couches 
qui  en  dépendent,  et  dont  les  débris  organiques  annoncent 
des  habitations  différentes  dans  les  êtres  qu'elles  renfer- 
ment, ont  été  précipitées  par  des  liquides  différens  ou 
par  des  retraites  et  des  retours  successifs  des  eaux  des 
mers  sur  nos  continens.  Les  faits  qui  annoncent  le  con- 
traire sont  tellement  nombreux,  que,  pour  abréger,*  je 
n'en  citerai  qu'un  seul  encore  inédit ,  quoique  le  bassin 
où  nous  l'avons  aperçu  ait  été  visité  par  de  nombreux 
géologues. 

Dans  le  bas  du  vallon  d'Âix  (Bouches-du-Rhône  ) ,  et 
au  sud-est  de  cette  viUe  près  du  moulin  de  St.-Jérôme , 
on  observe*au  dessous  du  diluvium  : 

i^  Des  sables  marins  tertiaires  caractérisés  par  de 
nombreux  débris  de  coquilles  marines ,  mélangées  de 
Moules ,  de  grosses  Hélices  et  de  Cyclostomes  ^ 

a®  Un  calcaire  moellon  pierreux  avec  de  nombreuses 
coquilles  marines ,  de  petites  Hidtres  et  quelques  indivi- 
dus <le  VOstrea  crassissima -j 

S"*  Un  calcaire  d'eau  douce  marneux  à  petites  Paludines^ 
en  gisement  contrastant  avec  le  calcaire  moellon  qui  le 
surmonte. 

•  Ce  que  ce  calcaire  d'eau  douce  présente  de  particulier, 
c'est  qu'il  a  été  percé  en  place  par  des  Modioles  ou  d'autres 
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coquilles  mfirn<^E  perforantes  ;  or  comme  la  Uaisou  entre 
le  calcaire  moellon  et  le  calcaire  d'eau  iloncc  est  aussi 
intime  qu'immédiate  ,  il  faut  que  l'un  et  l'autre  aient  été 
déposés  dans  le  même  liquide ,  c'est-à-dire  dans  le  bassin 
de  l'ancienne  mer  ;  car,  ^'il  en  était  autrement,  l'on  trou- 
verait sur  le  calcaire  d'eau  douce  un  dépôt  quelconque 
produit  lors  de  la  retraite  de  la  Méditerranée,  pendant 
que  ce  bassin  n'était  occupé  que  par  dés  eaux  douces  «l 
liabité  par  des  animaux  terrestres.  Aucune  trace  de  sur- 
face continentale  n'existant  entre  ces  deux  dépôts  ,  et  le 
second  calcaire  marin  se  trouvant  mêlé  ou  alternant  avec 
le  calcaire  d'eau  douce,  comme  par  exemple  dans  les 
bassins  de  Pézénas  ^  Hérault)  et  de  Lasfoux  (  Gard)  ',  il 
faut  bien  admettre  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  préc^ 
pités  dans  le  même  liquide ,  d'autant  que  les  dépôts  ma- 
rins renferment  souvent  des  corps  organisés  lluviatilcs  et 
terrestres,  comme  les  dépôts  d'eau  douce  des  fossiles 
marins,  ces  âcmiers  étant  même  par  fois  percés  par  des 
coquilles  de  mer,  soit  en  place  comme  à  Aix,  soit  roulés 
comme  à  Montpellier.  '  • 

Eji  résumé  et  en  m'appuyant ,  Monsieur,  sur  vos  ob- 
servations ,  toutes  fondées  sur  les  faits ,  il  me  parait  : 

i"  Qu'au  moins  à  partir  du  lias ,  les  climats  éunt  déjà 
diâërenciés,  îl  exisuit  sur  la  terre  diverses  zones  habitées 
par  des  animaux  particuliers  et  couvertes  de  v^étaux 
auxquels  la  température  de  ces  zones  convenait; 

2"  Que ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  transport  des  animaux 
et  des  végétaux  d'une  zone  dans  une  autre ,  leiïrs  débris 
se  trouvent  encore  dans  les  lieux  qu'occupaient  les  êtres 
dont  ils  rappellent  l'existence  ;  mais  que,  lorsqu'il  y  a  eu 


y^ 
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déplacement ,  il  y  a  eu  mékiige  des  débris  de  corps  or- 
ganisés d^une  zone  avec  ceux  d^une  autre  zone. 

3^  Qae  les  dépôts  tertiaires  produits  dans  le  bassin  de 
l'ancienne  mer  (  à  Texception  du  diluvium  et  des  terrains 
d'ean  douce  supérieurs  formés  après  la  retraite  des  mers) 
sont  d'autant  plus  anciens,  que  les  bassins  où  on  les ob» 
serve  sont  plus  éloignés  des  mers  actuelles  et  d'autant  plus 
récens  ,  qu'ils  en  sont  plus  rapprochés. 

4^  Que  les  dépôts  tertiaires  des  bassins  dépendant 
de  rOcéan  semblent  plus  anciens  que  les  mêmes  genres 
de  dépôts  des  bassins  littoraux  de  la  Méditerranée^ 
puisque  le  s^ond  calcaire  tertiaire  est  presque  le  seul  qui 
ait  une  grande  étendue  dans  les  bassins  méditerranéens , 
tandis  que  le  premier  occupe  i  peu  près  entièrement  les 
bassins  océaniques. 

5^  Que  les  dépôts  tertiaires  ont  été  produits  par  des 
causes  analogueè  à  celles  qui  agissent  encore ,  u^ais  avec 
une  moindre  énergie ,  et  que  le  grand,  nombi*e  d'espèces 
semblables  aux  nôtres  qu'ils  renferment,  indique  que 
leurs  dépôts  n'ont  pas  de  beaucoup  précédé  la  période 
géologique  actuelle.  • 

Vous  excuserez  peut-être,  Monsieur,  la  longueur  de 
ces  observations  à  raison  de  l'intérêt  du  sujet  auquel  elles 
se  rapportent.  Vous  jugerez  mieux  que  personne  combien 
les  phénomènes  géologiques  rentrent  dans  les  causes  qui 
agissent  encore  ]  et  n'oublions  plus  combien  les  progrès 
de  la  géologie  ont  été  retardés  par  cette  idée  généralement 
admise  que  ces  phénomènes  ne  pouvaient  être  conçus 
qu'en  les  croyant  produits  par  des  causes  qui  avaient 
cessé  d'agir.  Par  suite  de  cette  manière  de  considérer  les 
modifications  que  le  globe  terrestre  a  subies,  Ion  ne  vou- 
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lait  pas  reconnaître  dans  lus  volcans  étcinls  i 
semblables  à  ceux  qui  s'opèrent  dans  nos  volcans  briilans, 
«t  encore  moins  voir  dans  les  couches  cristallines  et  les 
soulèvemcns  qui  les  ont  élevées  au-dessus  de  leur  niveau 
primitif,  des  preuves  de  la  tempéraluie  élevée  que  l'é- 
coFce  aujourd'hui  solide  de  notre  globe  a  eue  dans  son 
origine. 


Note  sur  la    Circulation  du  fœtus   chez  tes 
Rtiminans  ,■ 

Par  M,  le  docteur  Prévost  (i), 

La  différence  de  diamètre  qui  existe  entre  les  glo- 
bules dn  sang  du  foetus,  et  ceux  du  sang  de  la  mère ,  me 
permît ,  il  y  a  deux  aus ,  d'en  inférer  que ,  chez  les 
mammifères ,  il  n'existait  aucune  commmiication  di- 
recte entre  les  systèmes  sanguins  de  l'embryon  et  de  sa 
mère  (a). 

Une  observation  que  j'ai  faîte  il  y  a  peu  de  temps, 
viendrait  cooStmer  ma  première  assertion.  Au  moment 
où  l'on  venait  de  tuer  ,  l'on  m'apporta  l'utérus  d'une 
brebis  peu  avaucée  dans  sa  gestation  ;  je  l'ouvris  daus 
l'eau  chaude  ;  j'en  retirai  le  foetus  avec  ses  membranes 
intactes  :  cela  était  d'autant  plus  facile  ,  qu'à  cette 
époque  le  chorîon  ne  présente  aucune  adhérence  avec 
l'utérus.  Je  m'aperçus  que  le  cœur  du  feetus  batuit  en- 
core ,  et  désirant  en  profiler  pour  examiner  la  circula- 

(i)  Mém.dela  Sac.  de  Phys.  et  d'HUt.  nai.  de  Genêts,  tom.  IV, 

(a)  An„.desSc.^t.,  lom.  IV,  p.  499- 
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lion ,  je  plaçai  Vo^um  avec  précaution  sur  un  carreau  de 
verre  réchauffé  et  exposé  aux  rayons  d'un  soleil  d'été  :  la 
chaleur  et  le  contact  de  Fair  animèrent  rapidement  les 
mouvemens  du  cœur  ^  je  pris  alors  le  microscope ,  et 
suivis  avec  attention  la  marche  du  sang  dans  les  vais- 
seaux :  ceux-ci  se  ramifiaient  en  un  lacis  très-délié  sur 
certains  points  du  chorion ,  destinés  à  former  plus  tard 
la  portion  foetale  du  cotylédon  ou  placenta  des  rumi- 
nans.  Après  s'être  ainsi  subdivisés ,  ces  vaisseaux  se  réu- 
nissaient entr'eux  par  d'innombrables  anastomoses,  et 
formaient  enfin  une  ou  deux  veines  qui  ramenaient  au 
fœlus  le  sang  qui  avait  circulé  dans  le  lacis  dont  nous 
parlons.  Cette  portion  fœtale  du  cotylédon  ,  dans  l'état 
rudimentaire  que  nous  décrivons ,  n'offrait  à  la  vue  au- 
cun de  ces  prolongemens  en  papilles  ,  qui ,  plus  tard  , 
plongent  dans  des  dépressions  correspondantes  du  pla- 
centa maternel.  La  transparence  des  objets  permettait 
d'apercevoir  distinctement  que  les  artérioles  se  prolon- 
geaient sans  interruption  du  ti^su  intermédiaire  dans  les 
veinules  de  retour.  Aucune  hémorrhagic  nulle  part  n'an- 
nonçait qu'il  se  fût  fait  quelque  déchirure  en  séparant 
l'ovum  de  l'utérus  où  il  était  renfermé  :  si  l'on  pressait 
le  cotylédon  ,  l'on  voyait  suinter  de  petites  cavités ,  dont 
il  commençait  à  se  cribler  quelques  gouttes  d'un  liquide 
blanc ,  sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs  ]  ce  liquide 
ici  ne  faisait  que  paraître  :  à  une  époque  plus  avancée  de 
la  gestation ,  il  e§t  en  grande  quantité  ;  sa  destination 
est  indubitablement  d'alimenter  le  fœtus  \  il  est  sécrété 
par  la  surface  du  cotylédon  \  il  est  repris  par  les  vais- 
seaux de  la  membrane  du  chorion  :  celle-ci  se  prolonge 
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sons  forme  do  papilles  dans  les  cavitis  du  cotylédon  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  Iwut. 

La  conséquence  nécessaire  des  obserrations  précé- 
dentes est  donc  que  l'ovnm  forme  un  tout  isolé  de  l'uié- 
rus,  que  ce  dernier  s<!crète  une  substance  qui  est  ab- 
sorbée par  les  vaisseaux  du  foetus ,  et  l'emploie  à  l'ac- 
croissement de  celui-ci.  JVous  voyons  encore  combioa 
les  modes  de  développement  de  l'embryon  sont  plus  sem- 
blables chez  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  que  jusqu'à 
présent  on  ne  l'avait  cru  :  il  ne  sera  peui-êtire  pas  sans 
iniérèt  de  faire  sentir  cette  analogie. 

Chez  les  oiseaux ,  l'ovaire  se  présenie  comme  une 
membrane  repliée  en  tous  sens  sur  elle-même ,  et  à  la- 
quelle seraient  li<5s  des  globules  de  diverses  grosseurs. 
Si  l'on  examine  atientivement  sa  contexiure  ,  l'on  verra 
qu'il  est  formé  d'un  parencliyine  celluleux  très-mince  et 
comprimé  entre  deux  lames  de  la  membrane  séreuse 
abdominale,  dont  il  forme  le  moyen  d'adhérence  l'une 
h  l'autre  ;  dans  ce  tissn  oculaire  sont  enchâssés  d'in- 
nombrables globales,  variant  de  diamètre  d^uis  o,oo5", 
peut-être  moins ,  jusqu'à  celui  d'un  jaune  prêt  à  être 
pondu.  Lorsqu'ils  ont  atteint  quelque  volume ,  l'on 
trouve  sous  l'enveloppe  qui  les  forme ,  en  contact  par 
sa  face  postérieure  avec  le  fluide  qu'ils  contiennent;  I*on 
Irouve,  di»-je,  un  corps  circulaire  aplati,  formé  d'une 
membrane  transparente,  entourée  par  un  cercle  d'albu- 
mine coagulée ,  d'un  blanc  mat,  et  qui,  en  grossissant , 
devîmt  une  glèbe,  sur  laquelle  repose  la  membrane 
transparente  qui  nous  occupe  ;  cette  lame  membraneuse 
a  été  désignée ,  par  M.  Pander,  sous  le  nom  de  blasto- 
derme :  c'est  la  cicatricule  des  anciens  auteurs. 
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Le  jaune  parrenu  à  sa  maturité  se  sépare  de  Tovaire, 
et  passe  dans  Toviducte ,  où  sa  cîcatricule  est  fécondée  ; 
il  rencontre  là  d'abord  de  Talbuinine  dont  il  s'enveloppe, 
puis  un  enduit  qui  forme  la  coquille  en.  se  durcissant  ; 
ce  tout,  bien  connu  sous  le  nom  d'œuf ,  est  pondu  aussi* 
tôt  que  la  coquille  a  acquis  quelque  solidité.  Dès  que 
l'incubation  a  lieu ,  l'on  voit  paraître  dana  le  blasto- 
derme les  premiers  rudimens  du  fœtus  ;  cette  mem- 
brane ,  da^ps  l'épaisseur^e  laquelle  il  parait  se  former, 
s'étend  et  tapisse  tout  l'intérieur  du  jaune  ;  un  système 
de  vaisseaux  s^y  établit,  le  sang  y  circule  en  abondance, 
et  la  membrane  devient  le  siège  d'une  absorption  très- 
active ,  destinée  à  nourrir  le  jeune  animal.  Le  jaune 
augmente  en  volume  et  en  poids;  son  contenu  semble 
délayé  par  un  sérum  albumijieux  analogue  â  celui  du 
sang. 

Je  suis  tenté,  de  croire  que  l'albumine  répandue  au- 
tour du  jaune  perd  sa  viscosité  durant  Tincubation ,  et 
passe  à  l'état  de  sérum  à  l'intérieur  du  jaune. 

Chez  les  mammifères ,  l'ovaire,  organisé  d'ailleurs 
d'une  manière  assez  semblable  i  celui  des  oiaeaux,.e8t 
beaucoup  moins  volumineux  ;  les  globules  qui  s'y  déve- 
loppent sont  toujours  d'un  liquide  jaunâtre,  transparent^ 
sans  viscosité  :  une  membrane  séreuse  en  %rme  l'enve- 
loppe ;  celle-ci ,  par  sa  surface  externe ,  adhère  à  un. 
kyste  appartenant  i  l'ovaire;  le  tissu,  cellulaire,  où  se 
ramifient  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  fonne  le 
moyen  d'union  entre  le  kyste  et  la  vésicule.  Arrivée  à< 
sa  maturité ,  celle-ci  ne  se  sépare  point  de  l'ovaire 
comme  le  jaune ,  dont  elle  est  l'analogue  :  elle  s'en  dé- 
tache chez  les  oiseaux ,  et  se  rompt  :  le  liquide  qu'elle 


(  "60  ) 

conlcnait  s'écoule  dans  la  trompe  de  Tulcrus ,  sa  eavilé  j 
s'efiace  peu  à  peu  ;  elle  est  comprimée  par  uue  sulistauce  ' 
qui  se  sécrèle  alors  à  la  surfiice  interne  du  kystt;  de  I 
l'ovaire ,  et  le  remplit  bientôt  ;  la  collection  de  matière 
forme  une  masse  du  volume  d'une  petite  noix ,  irès- 
résislanie ,  et  d'un  beau  jaune  chez  la  vache ,  où  l'on  en 
suit  très-bien  le  développement.  Arrivé  à  son  maximum, 
le  corps  jaune  est  peu  à  peu  résorbé  ,  et  il  n'en  per- 
siste à  la  fin  qu'un  filet  blanc  sale,  veiné«de  jaune , 
pcnétrHnt  de  la  surface  à  riniérieur  de  l'ovaire;  celte 
trace    blanche    est    vraisemblablement    une    dernière 
portion  des  kystes  entre  lesquels  le  corps  jaune  élail 
déposé. 

Maintenant  revenons  en  arrière.  Au  moment  où  la 
vésicule  de  l'ovaire  se  rompt,  il  s'en  écoule  un  liquide 
qui  entraîne  avec  lui  dans  la  trompe  de  Fallope,  et  de 
là  dans  l'utérus ,  un  globule  ,  qui  est  l'analogue  de  la 
cicatncnle  des  oiseaux,  mais  entièrement  dégagé  de 
tout  appendice  nutritif;  nous  avons  d^à  parlé  de  ce 
globule  dans  notre  Mémoire  avec  M.  Dumas ,  inséré 
au  troisième  volume  des  Annales  des  Sciences  natu- 
relles ,  page  1 13.  J'ai  désiré  l'étudier  sur  les  ovaires  des 
vaches-,  en  conséquence,  j'en  ai  pris  un  certain  nombre, 
j'ai  ouvert  l^s  vésicules  qu'ils  portaient,  recueilli  le 
liquide  contenu  sur  un  porte-olget  :  l'on  y  voyait  flotter 
de  petits  débris  membraneux,  que  j'ai  examinés  unà  un 
au  microscope  :  dans  plusieurs  cas,  cette  invesUgaiion 
minutieuse  m'a  réussi;  j'ai  retrouvé  un  globule  bien 
dessiné,  analogue  à  ceux  que  j'avais  auparavant  ob- 
servés :  il  était  fixé  dans  une  portion  de  membrane  plus 
ou  moins  considérable  ;  il  s'est  toujours  trouvé  unique 
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dans  chaque  vësicnle  de  Toyaire  ^  quant  à  sa  grosseur^ 
elle  yarlait  suivant  les  cas ,  entre  d,  i6^.  et  D,3cr  de  dia- 
mètre ;  il  était  régulièrement  sphéri<|ue  ^  il  offrait  à  sa 
eurface  une  porikm  circulaire  plus  transparente  :  c'est 
le  lieu  où  plus  tard  se  montrent  les  première  rudimens 
du  fœtus.  Le  globule  passe  daqs  Tutérus  y  la  fécondation 
s'opère  ^  le  fœtus  parait  ^  les  membranes  d'enveloppe 
s'étendent)  elles  s^  forment  anx  dépens  d'un  mucus 
épais ,  mêlé  d'albuaùne ,  que  sécrète  la  surface  de  l'uté- 
rus au  moment  où  la  gestation  va  commencer  ;  ces  mem- 
branes 9  qui  forment  des  sacs  sans  ouvertures ,  se  rem- 
plissent ,  comme  le  sac  du  jaune  chez  les  oiseaux ,  d'un 
sérum  qui  les  distend  )  elles  viennent  ainsi  en  contact 
avec  les  parois  de  la  matrice  ;  a  cette  époque ,  le  cbo- 
rion  se  couvre  de  yaisleaux  sanguins  ^  les  cotylédons 
chez    les    ruminans  ,    le    placenta    unique    chez    les 
autres  mammifères ,  se  développent  ;  et  cet  organe  tem- 
poraire sécrète ,  comme  nous  Favons  dit ,  ce  liquide 
blanc  ,  épais  ^  légèrement  alcalin ,  qu'on  retrouve  mêlé 
au  sérum  du  sang  vers  les  derniers  temps  de  la  gesta- 
tion :  ce   liquide    remplace   l'appendice  nutritive  que 
Tovaire  et  l'oviducte  fournissent  à  la  cieatricule  chez 
les  oiseaux^  il  serait  bien  nécessaire  d'en  étudier  les 
propriétés  chimiques  d'une  manière  soignée  :  je  ne  sache 
pas  que  ce  travail  ait  été  fait. 

Nous  sommes  maintenant  à  même  de  préciser  mieux 
qu'on  ne  le  pouvait ,  la  différence  qui  existe  entre  les 
modes  de  nutrition  du  fœtus  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux.  Elle  consiste  seulement  en  ce  que,  i"*  l'o- 
vaire ne  participe  en  aucune  manière  à  cette  alimeuta- 
tion  ch/Bz.  lei|  mammifères  ^  ;  9*  en  .ce.. que  l'utérus  se 
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charge  en  cnlier  de  celle  fonotioD  ,  et  laccomplil ,  non 
pas  en  une  fois,  mais  peu  à  peu  par  l'intermédiaire  du 
pl»cenU  malemel.  Adoptant  celle  manière  de  voir,  on 
serait  peut-être  conduit  à  regaider  les  corps  jaunes  de 
l'ovaire  chez  les  mammifères,  comme  Tanalogue  des 
jaunes  chez  les  oiseaux  :  ces  corps  demeurent  inutiles 
dans  le  cas  que  nous  observons  ;  ils  ne  font  que  pa- 
raître pour  être  résorbés  de  nouveau.  Deux  observations 
semblent  être  favorables  à  notre  opinion  ;  i"  le  corps 
jaune  est  sécrété  par  le  même  lacis  de  vaisseaux  qui 
sécrète  le  jaune  chez  les  ovipares  ;  a"  la  matière  colo- 
rante qui  teint  le  corps  jaune  dans  les  vaches ,  se  com- 
porte avec  les  réactifs  précisément  comme  la  matière  du 
jaune  d'œuf.  Toutefois  nous  ne  regardons  point  comme 
preuves  ,  mais  comme  indices ,  les  raisons  que  nous  met- 
tons en  avant  ici. 


Note  sur  les   Terrains  houillers ,  et  sur  les  cal- 
caires qui  leur  sont  inférie.urs ,  en  Belgique; 

Par  M.  H.  de  Villeneuve, 
Aspirant-Iogéiiieur  des  Mines. 

Je  vais  exposer  quelques  observations  relatives  aux  ter- 
rains houillers  de  la  Belgique ,  et  au  calcaire ,  qui  lui  est 
inférieur. 

Sur  les  frontières  des  Pays-Bas ,  aux  environs  de 
Valencienncs ,  le  terrain  houiller  est  recouvert  par  des 
formations  modernes  dont  le  dépôt  tranquille  a  produit 
des  plaines  immenses.  Â  la  hauteur  de  Charleroi ,  Phi- 
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lippeyille  et  Couvin ,  le  terrain  hoailler  et  la  formation 
calcaire  montrent  leurs  affleuremens  et  constituent  de 
nombreux  monticules  ;  enfin  de  Namur  à  Liège  les  iné- 
galités plus  fortes,  plus  fréquentes,  forment  sur  les  rives 
delà  Meuse  des  paysages  variés  et  pittoresques.  Dans  ce 
dernier  trajet  les  coupes  du  terrain  calcaire  sont  souveni 
en  évidence. 

Calcaire.  -^  De  Liège  à  Chaud-Fontaine  on  voit  le 
calcaire  alternant  avec  des  roches  arénacées  saillir  an- 
dessous  du  terrain  houiller. 

Le  calcaire  est  généralement  bleuâtre,  compacte  et  dnr. 
Souvent  il  est  veiné  de  petits  filons  blancs  \  il  devient 
quelquefois  jaunâtre.  L'œil  distingue  facilement  dans  sa 
coupure  des  parties  lamelleuses  dues  â  des  fossiles.  Ld» 
Encrinites  rondes  et  polygonales  y  sont  abondantes  ^  on  y 
trouve  aussi  des  Terébratules,  des  Productus,  des  Spiri- 
fères.  Son  aspect  rappelle  souvent  celui  du  Lias,  tandis 
que  Tapparence  du  Lias  de  nos  Basses^Alpes  rapproche 
ce  dernier  des  formations  anciennes  \  circonstances  qui 
pourraient  faire  conclure  que  les  signes  minéralogiques 
d'une  même  roche  n'ont  de  constance  que  dans  une  même 
région  géologique. 

On  trouve  encaissées  dans  le  calcaire  de  la  Belgique  des 
couches  de  poudingues  â  noyaux  calcaires  bleuâtres  et 
doués  d'une  grande  dureté. 

Avec  les  roches  que  je  viens  de  décrire ,  alternent  des 
grès  tantôt  rougeàires  ,  tantôt  bruns-verdâtres.  Par  fois 
ces  grès  sont  très-durs  et  étincellent  sous  le  briquet.  Quel- 
ques variétés  sont  compactes  •,  d'autres  très-fissiles  mon- 
trent beaucoup  de  mica  aux  surfaces  de  séparation.  Enfin 
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011  rencontre  des  grès  très-friables  et  iciiJres  ;  ils  passeut 
â  uuc  argile  micacée. 

Dans  quelques  bancs  de  ces  roches  arcnacét^s ,  ou  dis- 
tiogae  des  fissures  inclinées  aux  strates  ,  lesquelles  ,  de- 
venant par  fois  très-nombreuses ,  donnent  à  la  roche  une 
structure  întërïeure  qui  n'est  plus  eu  vajtport  aye':  le  sens 
dans  lequel  le  dépùt  parait  s'être  formé. 

A  la  partie  supérieure  des  grès  et  du  calcaire  se  trou- 
vent (les  schistes  alurainenx  exploités  pour  l'extraction 
de  l'alun.  On  rencontre  ces  schistes  à  Huy  et  eu  plusieurs 
autres  points. 

Les  eaux  minérales  de  Chaud- Fontaine  ,  très-riches  en 
sulfnles,  me  paraissent  devoir  les  sels  dont  elles  sont 
chargées  à  leur  passage  à  U-avers  des  schistes  dont  je  viens 
de  parler. 

Au  milieu  du  terrain  calcaire  se  trouvent  d£s  dépôts 
métallifères. 

A  Andeleur,  près  de  Chaud-Fontaine,  s'exploite  le  mi- 
nerai de  fer  que  l'on  fond  à  l'établissement  de  Scraing. 
Ce  minerai  disposé  dans  le  calcaire  en  rognons  ou  amas 
est  un  oxide  de  fer  mêlé  de  calamine.  Un  ingénieur  du 
pays  m'a  affirmé  qu'on  y  avait  rencontré  aussi  de  la  ga- 
lène. L'existence  de  la  calamine  daus  le  rainerai  a  élé  dé- 
moptrée  par  une  analyse  de  M,  Lesoume ,  élève  de  l'école 
des  Mines  ;  elle  est  aussi  attestée  par  la  flamme  verdâtre 
qu'exhale  le  gueulard  de  Seraing  et  par  la  poussière 
blanche  qui  s  ^dépose. 

Le  minerai  de  zinc  du  Limbourg  git  encore  dans  le 
même  terrain  ■,  et  ce  minerai  est  aussi  un  mclangi; 
d'oxide  de  fer,  de  calamine  et  de  galène.  Tel  est  encore 
le  cas  des  mines  voisines  de  Dinantct  de  Nanjur.  Tai  ob- 
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^ervé  Tbydrate  de  fer  près  Couvin  ^  il  m^a  paru  fornier 
des  amas  dirigés  dans  le  plan  des  jcoucbes  calcaires.  Je 
rappellerai  ici  que  M.  Poirier  St.-Brice  ^  dans  30U  Mé- 
moire sur  la  géologie  du  département  du  Nord ,  a£Krmc 
que  les  minerais  de  fer  hydraté  de  Trélou  sont  recouverts 
de  calamine ,  et  que  ce  dépôt  forme  d^s  couches  alter- 
nant avec  le  terrain  de  calcaire  et  grès. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  des  dépôts  de  calamine , 
d 'oxide  de  fer  et  de  galène  paraissent  avoir  été  faits  simul  ; 

iauément  dans  le  terrain  calcaire  de  la  Belgique  ;  ces  amas 

'  "i 

pfitélé  exploités  pour  zinc,  ou  pour  fer,  ou  pour  plomb, 
#elon  que  Tuu  de  ces  trois  m^étaux  a  été  dominant,     .  .^ 

Les  mines  de  fer  que  j'ai  observées,  celles  que  sign^JIfç 
M.  Poirier  St-Bricc  ^  sont  dirigées  parallèlement  |iux 
roches  qui  les  encaissent  et  paraissent  contemporaines  ^ 
celles-ci.  Mais  M.  Manès  affirme  que  les  mines  du  Lim- 
bourg  gisent  sur  la  tranche  du  calcaire  dégradé.  Fan^ 
drait-il  donc  assigner  deux  époques  de  formations  difii>- 
rentes  pour  des  dépôts  qui  présentent  de  tels  caractères  de 
ressemblance  et  de  contemporanéité ,  dans  une  même  ré- 
gion géologique?  Je  ne  puis  le  penser.  Je  regarde  comme 
probable  que  tous  les  dépôts  sont  contemporains  au  tfa*r 
rain  de  calcaire  et  grès  ;  mais  de  nouvelles  obseryatioi^s 
soaj(  nécessaires  pour  bien  trancher  la  question* 

Terrain  houiller.  —  Le  terrain  houiller  de  la  Bel^ 
gique  est  formé  de  grès^  de  schistes  bitumineux  et  de 
couches  de  houille. 

Le  grès  houiller  est  formé  de  grains  de  quarz,  de  feld- 
spath et  de  paillettes  de  nxica  réunies  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Sa  couleur  est  quelquefois  gri^e  aux  environs  dje 
Liège.  Il  est  spuvent  rougpàtre  comme  le  grès  de  la  for- 
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Dialion  calcaire.  Ces  deux  roches  aréiiacées  ont  en  quel- 
ques points  une  grande  analogie. 

Les  scWstes  biiuminenx  ofl'rcnt  de  fréquentes  em- 
preînles  de  monocotylédones,  telles  que  Fougères,  Equi- 
setum ,  etc.  Les  rognons  de  fei'  carbonate  y  sont  rares. 

Les  couches  de  houille  du  liassln  de  Liège  sont  très- 
nombreuses.  On  en  compte  soixante-une  dans  rintérieur 
de  la  montagne  Saint-Gilles.  (Voyez  PI.  ii,  fig.  2.)  Elles 
ne  se  prolongent  pas  toutes  dans  l'étendue  du  bassin,  en 
plusieurs  localités  on  ne  rencontre  que  la  partie  inférieure 
de  la  série;  mais  l'ordre  n'est  jamais  changé:  on  n'a  point 
encore  trouvé  de  couche  différente  de  celles  désignées 
dans  C3  tableau. 

La  puissance  des  divers  bancs  varie  de  deux  mètres  à 
quelques  décimètres. 

Quelques  couches  fournissent  une  houille  luisante, 
très-dense,  qui  se  détache  en  petits  morteaux ,  et  qui 
brûle  avec  une  belle  flamme ,  mais  en  collant  peu. 
D'autres  fois  la  houille  a  tme  structure  prismatique  et  se 
boursouffle  beaucoup  pendant  la  combustion. 

On  rencontre  dans  quelques  échantillons  des  taches 
noires  dues  à  un  combustible  fort  analogue  pour  l'aspect 
au  charbon  végétal  ;  les  doigts  le  réduisent  eu  poussière 
fine.  Dans  la  houille  transformée  en  coke ,  on  retrouve 
les  mêmes  taches* telles  qu'elles  étaient  avant  la  distilla^ 
lion.  Ce  qui  prouve  qu'elles  sont  dues  à  tm  combustible 
entièrement  exempt  de  bitume. 

J'ai  aperçu  aussi  quelquefois,  dans  les  couches  de 
houille ,  une  division  schisteuse  dont  le  plan  faisait  un 
angle  très-marqué  avec  le  sens  des  strates. 

Les  bancs  de  houille  ont  fréquemment  cette  allure  on- 
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dulée  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  bassins  où  ce 
combustible  a  été  déposé.  Souvent  y  outre  leur  plonge- 
ment,  les  couches  présentent  des  redressemens  et  des  es- 
pèces d^escaliers  qui  rendent  leur  exploitation  plus  dif- 
ficile. 

Aux  environs  de  Mons  les  plis  que  forment  les  couches 
sont  encore  plus  prononcés.  On  trouve  certaines  couches 
qui,  d^abord  horizontales,  se  relèvent  ensuite  en  formant  ' 
un  angle  très -aigu,  comme  si  une  impulsion  violente  et 
latérale  avait  ployé  la  couche  sur  elle-même*  La  fig.  i, 
dont  le  dessin  exact  ma  été  donné  par  M.  Boursier,  di- 
recteur de  mines  i  Mons ,  représente  cet  accident  tel  qu'il 
se  montre  dans  la  commune  de  Wasmes. 

Yoici  les  noms  des  couches  qui  y  sont  figurées  : 

1  •  La  Grande  Veine. 

!&.  La  Petite  Sougueilergre. 

3.  La  Joquette. 

4*  La  Pucellette. 

5.  Veine  à  Mouche. 

6.  Charbonnage  de  laCoulte. 
7»  Béchéev 

8.  Houbarde* 

9«  Charbonnage  de  Belle  et  Bonne. 
10.  Grand  François, 
il.  Petit  François.     . 
la.  Brézé. 
i3.  Carlier. 

i4»  Charbonnage  du  Rien  de  Cœur ,  Grande  Veine  à 
Lanne. 
i6.  Gade. 
17»  Renard. 
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.  A  la  montagufî  St^-Gillcs  près  Liège  deux  failles  prin- 
cipales A  et  C  U-averseut  la  formatioD  houillère.  (Voyez 
PI.  11,%.  a.) 

Ces  failles  aoat  formées  par  une  roclie  schisieuse  dont 
les  feiûlleis  sont  veriicaux.  Les  eaux  pluviales ,  qui  s'in- 
Cllreut  à  travers  ces  roches ,  rendent  leur  approche  irès- 
dangerense  pour  les  travaux  de  mines ,  et  les  mineurs  ont 
grand  soin  de  constater  leur  position  pour  le;  éviter.  Une 
troisième  faille  B  est  indiquée  dans  la  iig.  a.  Je  l'aï 
trouvée  représenta  dans  un  ouvrage  publié  à  Liège  sur 
les  houillères;  mais  il  est  probable  que  c'est  un  relève- 
ment du  fond  du  bassin,  et  nonnnevvaie  faille. 

11  est  remanjualile  que  les  failles  A  et  C  out  dérangé 
les  couches  de  telle  manière,  que  c'est  vers  l'angle  aigu 
formé  par  la  renconire  de  la  faille  et  de  la  couche  qu'il 
faut  chercher  l'autre  partie  du  cette  dernière.  Ce  fait , 
contraire  à  la  règle  que  l'o»  suit  ordinairement  dans  les 
travaux  de  mines ,  ne  semble-t-il  pMs  indiquer  que  l'ori- 
gine de  ces  failles  présente  quelque  chose  de  particulier? 
Les  deux  failles  Â  et  C,  en  se  rapprochant  dans  leur 
partie  inférieure  ,  semblent  annoncer  qu'elles  sont 
sorties  du  sein  de  la  terre ,  et  je  suis  très-porté  à  les  re- 
garder comme  analogues  aux  roches  d'origine  souier- 

C'esl  encore  au  même  genre  dp  phénomène  que  je  crois 
pouvoir  rapporter  les  replis  qu'offrent  quelquefois  les 
couches  du  sapin  de  Mons,  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
en  rendre  compte  par  l'hypothèse  de  plusieurs  chutes 
successives  ;  mais  cette  explication  est  par  trop  compli- 
quée, tandis  qu'un  soulèvement,  accompagne  d'ime  pres- 
sion latérale,  produirait  immédiatement  cet  eSkt.  Non 
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loin  de  Mons  se  trouvent  de»  porphyres?^  et  Fou  soit  que 

les  phénomèûce  igaés  ont  agi  surtout  dans  le  voimage  de 

ce  genre  de  roches.  ,        -     :      ' 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mou  de  Tàge  relatif  de  4a' 

formation  calcaire  et  du  terrain  houîlLer  de  la  Belgique! 

X^  calcaire  et  les  grès  qui  lui  sont  contemporains  ioat 

évidemment  inférieurs  aU  terrain  faouiller.  A  Ouuid^ 

Fontaine  et  sur  une  foule  de  points ,  la  superposi^n  a 

été  constatée.  Néanmoins  la  formation  hooillèpe* et  celle^ 

du  calcaire  paraissent  avoir  été  déposée»  d'une  manière 

continue,  c^est-à>direqu après  les  demiefs< dépota  cml^ 

caires  sont  venus  les  premiers  dépôts  houillers.  La  stra^ 

tification  des  deux  systèmes  est  parfaitement  concordante.' 

On  l'a  observée  à  Un;  et  aussi  dans  le  département  du 

Nord.  J'ai  déjà  fait  irem^rqu^r  que.  quelques  grè»  de  \m 

formation  houillère  avaient  à  Liège,  les  plus  grands  rap-< 

ports  avec  df s  grès  de  la  formation  calcaire. 

.  .En  ouËce^  le  bituine,  que  renferme  le  <uilcaire  ^  les 

schistes  imprégnés  de  matières  CQmbustibleeqttialternent 

avec  lui  »  prouvent  que ,  lorsque  le  calcaire  se  déposait , 

déjà  s^apprètait  la  formation  houillère* 

Cependant  quelque^  géologues  ont  été  séduits  par  ces 
ressemblances,  et  ils  ont  prononcé  que  la  houille  et  le 
calcaire  étaient  de  transition  et  alternaient  ensemble. 

En  effet,  à  Huy,  des  travaux  de  mines  percèrent  le 
schiste  alumineux^  et  on  trouva  au-dessous  de  lui  le  ter- 
rain houiller.  A  Mons ,  une  observation  récente  est  dans 
le  même  sens  ,  on  a  trouvé^  le  calcaire  de  Belgique  au- 
dessus  des  couches  de  houille. 

Un  ingénieur  du  pays  de  Liège  ,  très-habitué  à  recon- 
naître les  diverses  couches  dexelte  contrée  ,  m'a  assuré 
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que  les  couches  de  lionille  rencontrées  à  Huy ,  au-dessous 
du  achislc  aluuiineux ,  étaient  précisémeiit  les  plus  infé- 
rieures de  celles  reconnues  dans  le  bnisin  de  Liège  ;  de 
sorte  que  le  lerr^u  houiller  de  Huy  paraissait  être  celui 
de  Liège  renversé.  Or  un  pareil  renversement  est-il  ali- 
surde  à  imaginer  dans  un  terrain  qsî  présente  en  un  de 
ses  points  les  boule  ver  semens  indiqués  fig.  i  F  J'attribue 
à  ui^^catastroplie  analogue  la  superposition  du  calcaire  à 
la  bouille  auprès  de  Mons. 

Cette  supposition  est  d'autant  moins  étrange ,  que  la 
straliËcation  toujours  concordante  du  calcaire  et  de  la 
bouille  permet  de  croire  que  les  dérangemens  onldùèire 
communs  à  ces  deux  terrains. 

Ainsi  Je  crois  que  l'on  doit  regarder  le  calcaire  de  Bel- 
gique comme  toujours  auiérleur  à  la  houille ,  qui  lui  a 
succédé  de  très-près. 

Il  serait  peut-tire  convenable  de  réunir  la  formation 
calcaire  dans  le  terrain  bouîller  -,  mais  il  faut  des  raisons 
plus  graves  pour  changer  des  désignations  reçues.  Je  ran- 
gerai donc  encore  le  calcaire  de  Belgique  parmi  les  ter- 
rains de  transition,  en  observant  que  c'est  une  des  par- 
ties les  moins  anciennes  de  ces  terrains. 
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Observations  sur  un  ensemble  de  depuis  marins 
plus  récens  que  les  terrains  tertiaires  du  bassin 
dé  la  Seine,  et  constituant  une  Formation  géo- 
logique distincte  ;  précédées  et  un  ApehçIï  die  la 
non  simultanéité  des  bassins  tertiaires  ; 

Par  M.  J.  Dbsuoters. 

Uétude  spéciale  des  terrain^  tertiaires  du  bassin  de  la 
Loire,  compris  entre  la  Sologne  et  la  mer^  m^avait  de^ 
puis  plasienrs  années  convaincu  que  ces  terrains  marins 
étaient  non-seulement  plus  nouveaux  que  la  formation 
du  Calcaire  grossier  de  Paris ,  mais  pins  nouveaux  encore 
que  la  formation  marine  postérieure  au  Gypse.  J'expri* 
mai  brièvement  cette  opinion  dans  un  Mémoire  sur  les 
terrains  tertiaires  du  Cotentin ,  et  je  concluais  dés-lors  , 
de  r  examen  comparatif  des  fossiles  et  des  roches , 
qu^une  partie  de  ces  terrains  du  Cotentin^  ceux  de  là 
Loire ,  une  grande  partie  de.  ceux  du  Rhône ,  les  sables 
supérieurs  des  collines  subapennines ^  certains  calcaires 
de  la  Sicile  ,  de  T  Autriche ,  de  la  Hongrie ,  parais- 
saient constituer^  a\^ec  le  Ckao  d^  Angleterre  ^  la  for- 
mation tertiaire  la  plus  moderne.  (  Mém.  Soc.  d'Jïist. 
nat.  de  Paris  ^  t.  a,  iSsS  ,  p.  238-} 

Depuis,  toutes  les  observations  nouvelles  que  j^ai  pu 
recueillir  soit  sur  le  même  bassin ,  soit  sur  des  bassins 
analogues,  m^out  de  plus  en  plus  convaincu  que  ces 
dépôts  appartenaient  à  une  période  particulière ,  à  une^ 
grande  formation  très-répandue  en  Europe,  et  cepen- 
dant à  peine  connue  et  non  caractérisée. 
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Devant  très-prochamcmcnt  publier, 
M.  de  TriaWin,  une  description  de  ces  terrains  delà* 
LoÎEfi,  qiii  en  sont  un  des  meilleurs  types ,  j'ai  fteasé 
pouvoir  en  rendre  les  réstilials  plus  précis  et  plus  daïrs, 
ea  la  faïsaut  précéder  d  un  «xamcn  de  celle  forinalioii 
sous  son  point  de  vue  le  plus  général. 

—  L'un  de  ses  caractères  les  plus  liaLituels  est  de 
contenir  des  ossemens  de  grands  mammifères  ;  or  une 
opinion  assez  répandue  aujourd'hui  en  géologie  est  celle 
qui  ailribue  à  une  violente  irruption  de  la  mer  la  des- 
truction de  ces  Mammifères,  .Eléphant,  MastodonK", 
illiiuocéros.  Hippopotame,  etc.,  et  leur  enfouissement 
au  milieu  des  couches  meubles  d'ailuvions  anciennes. 
Plusieurs  fois,  en  cO'ei,  dans  ses  Recbei-chas  sur  lea 
ossemens  fossiles  {i),  M.  Cuvier  a  signalé  le  faitimpoi^ 
tant  de  leur  mélange  avec  des  corps  marins,  et  en  n  tiré 
cette  conséquence,  en  caractérisant  la  nature  de  1  î-- 
nondation.  C'est  aussi  l'un  des  principaux  résultats  dÎQ 
M.  Buckland  dans  ses  Reliquiœ  diluvianœ ,  cpioîqu'il 
oe  citât  alors  qu'un  seul  exemple  de  cette  retuiion  (a)' 

Plus  anciennement Pallas  (3),  Deluc,  Fortis,  Ijimé- 

(l)  ta  catasu-opkeqai  Ut  a  recouveitt  était  donc  une  grande  inonda- 
tioa  marine,  mais  passagère.  —  Discours  sur  les  révolutions  du  globe, 
p.  )5,  etc.  —  OsiementJosiUes,  JcuMème  éditiou,  1. 1,  p-  93-14S-1  j8- 
aoi  j  t.  II,  p.  53,  p.  136.--  Id.  t.  I,  p.  i&i.  Mastodonte  i>  deDt^ 
étroites. 

(3)  Pi  an-j.IYoteturle  "léiange  du  Crag  ,  duut  M.  BucLland  consi- 
dérait alors  tes  cotjuilleï  connue  uyuut  éié  ti'aui.pOi'tés  de  la  mer  sui-  le 
continent  par  l'irruption  diluvienne ,  opinion  t^ne  ce  célèbre  géologue  a 
dvpuiii  abandonnée. 

ii)  VAImb  ,  Oàs.  lui-  la  formation  des  montagnes ,  t.  IX.  —  Suppié- 
iiitini  Je  ses  f^oya^es,  ^u  lèj.—  ^liia.  iuiitis  (Uns  les  iiouf.  Comment. 
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tlierie,  Pini,  Breislack,  Cortesi,  Bfodcfai,  Townsend, 
Brande  et  d -attires  géologues  s'étaîent  serais  des  mêmes 
faits  observés  daris  l&  N.-E.  de  VEufope  et  en  lulîe , 
pour  appnjer  diverses  théories  de  la  terre >  supposant , 
trop  exclusivement  chacun ,  soit  des  inruptions  ou  des 
courans  d^eaux  marines  qui  auraient  transporté  ou  recou* 
vert  les  ossemens  ,  soit  rafiaissemexrt  d^tes  et  de  conti- 
nenS ,  soit  enfin  le  fait  plus  simple  de  cottrans  fluvia- 
tiles  qui  auraient  entraîné  les  animaux  terrestres  h  la 
mer.  Les  observations  propres  h  constater  ce  mode  de 
gisemeut  sont  devenues  tellement  précises,  qu^on  ne  peut 
plus  le  considérer  comme  accidentel,  quelque  explica* 
lion  qu'on  en  donne  (  i  ) . 

Et  cependant  un  fait  si  important  a*t-il  été  complète- 
ment examiné  d'après  les  principes  de  la  géologie  posi«* 
tive?  combien  n'offf e-t-il  pas  dé  questions  intéressantes, 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  résolues!  Ces  ossemens, 

de  la  Soc.  de  S,'Pétershourg  ^  tom.  XIII  (1768),  p.  4^  ^  47>  ^ 
t.  XVII  (1773)  ,  p.  576  k  61 1 ,  et  surtout  p.  585.  —  De  reUij,  ahim. 
exou  —  Deluc  ,  quatorzième  Lettre  â  M.  de  Lamétlierie ,  Joum,  de 
Phys. ,  1791,  t.  38 ,  p.  371.  —  Lettret  h  Biuntenbaeh  ^  i^jçl^ ,  p,  s»i4. 
M.  André  Deluc  a  réuiû  toutes  les  observations  et  opinions  de  sononcl* 
sur  ce  sujet.  Bibl.  unw, ,  février  i8a3 ,  tom.  XIX ,  |p.  1x8.  —  Fortis , 
Mém.  sur  Phist.  nat.  de  C Italie ,  180a ,  t.  Il ,  p.  a84  à  367.  Cést  dans 
ce  Mémoire  (  p.  334  )  ^^  Fortis  a  mis  en  question  la  singulière  hjpo- 
thèse  entrevue  par  Leibnitz  ,  que  les  Elépbans  Ibasiles  lesplos  anciens, 
ceux  des  couches  mariues  »  pouvaient  avoir  primiliyement  vécu  dtMS  la 
mer,  —  Lamétherie ,  Leçons  de  géologie ,  tom.  III ,  p.  39.  -^  Plni , 
Sugli  animalifossili ,  t.  Xlf,  Mém.  délia  Soc.  Ital. ,  i8b5y  p.  aa  V  6a. 
—  Breislack ,  Introd,  h  la  géoi.f  p.  373  et  4i^*  Id, ,  instU.  géel, ,  éd. 
ù,,  t.  II,  p.  laoy  393»  5io.  —  Brande,  OuU»  rf géol-f  p«ii4* 
1817.  —  Townsend,  Caract.  ofMoses.  —  Gortesi ,  Saggi  Geol. ,  1819, 
p.  82-88.  —  Brocchi,  Conch,  sutap.^  t.  ï',  p.*î95. 

(1)  A  Tarticledes  fossiles  je  dlscntèfaî  ces  dilTérens  gisemens. 
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communs  à  des  depuis  nuriiis  et  à  des  dépôts  d'alluvton , 
n'appartleiinent-ils  néanmoins  qu'à  une  seule  et  même 
époque?  caractérisenl-ils  une  période  totalement  dis- 
tincte de  la  période  Palœoihéricnnc ,  ou  la  représentent- 
ils  en  d'autres  bassins  P  Les  corps  nicirins  qui  les  nccom- 
pRgiient  quelquefois  sont-ils  leurs  contemporains,  ou 
pi'oviennent-ilsdc  terrains  préexislans  (i)?  indiquent- 
ils  enx-mÉmes  une  organisation  paniculièrc  plus  ou 
moins  ditférenle  de  celle  propre  aux  terrains  antérieurs? 
forment-its  un  nouveau  pnssage  de  la  nature  ancienne 
à  la  nature  actuelle  et  comme  une  période  intermédiaire? 
prouvent-ils  enfin  que  le  gravier  diluvien  est  le  résultat 
d'une  irruption  marine? 

D'un  autre  côté,  les  sédimens  formés  par  cetie  mer 
présentent- il  s  des  caractères  communs  entre  eux?  annoD- 
cent-ils  une  époque  de  trouble  et  dagîtaiion,  un  eata- 
clysme  général,  rapide  et  passager,  dumiit  lequel  n'au- 
raient pu  se  former  aucuns  dépôts  léguliers ,  et  où  les 
corps  marins  auiaient  élé  disséminés  confusément  ?  ou 
biencessédimensauraient-ilsété  soumis,  comme  tous  les 
autres,  à  de  certaines  lois  et  à  des  circonstances  partout 
analogues?  ne  formeraient-ils  que  des  dépôts  locaux  et 
isolés ,  ou  plutôt  se  retrouvent-ils  dans  un  grand  nombre 
de  pays ,  partout  identiques  et  contemporains  ? 

En  un  mot,  Peut-on  reconnaître  dans  les  terrains 
marins  à  ossemens  de  grands  Mammifères  une  forma- 
tion tout  aussi  indépendante ,  tout  aussi  distincte 
qu'aucune  des  formations  admises  Jusquici  en  géolo- 
gie j  une  formation  postérieure  à  tous  les  autres  terrains 

(i)  Comme  le  prétendait  exclusivement  PUffeir,  Note*  sur  la  Tltéorie 
delà  terre  dulluuoa,  éd.  fr. ,  vingt-deuxième  ;  p. 3;8. 
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tertiaires,  caractérisée  par  le  gisement,  parla  nature 
des  roches  et  des  fossiles ,  et  par  la  constance  de  ces 
caractères  dans  une  grande  partie  de  r Europe? 

Tel  est  le  problème  que  je  vais  essayer  de  résoudre,  en 
étudiant  ces  terrains  soit  en  eax-mètnes  comme  formation 
isolée ,  soit  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  terrains 
tertiaires  ou  plus  moderne^,  sans  prétendre  cepen- 
dant répondre  à  toutes  les  questions  que  j^ai  précédem- 
ment exposées.  Je  rechercherai  ensuite  s^ils  appartien- 
nent à  une  période  géologique  caractérisée  par  d^autres 
phénomènes  :  on  sait  en  effet  que  les  ossemens  de  grands 
mammifères  se  trouvent  bien  plus  habituellement  dans 
des  terrains  meubles  superficiels,  sans  coquilles  marities, 
et  souvent,  au  contraire,  avec  des  coquilles  fluviatiles. 
(Cuvier,  Oss.foss.,  t.  i",  p.  stoi  -,  t.  2,  p.  3ta5.)  C'est 
ce  résultat  du  nombre  immense  d^observations  rassem- 
blées par.  M.  Cuvier  sur  le  gisement  des  Eléphans  et  au- 
tres grands  Mammifères,  qui  a  fait  presque  exclusive- 
ment présenter  ceux-ci  comme  caractéristiques ,  des  ter- 
rains de  transport  anciens,  et  qui  les  a  fait  nommer 
à^allui^ion,  et  par  M.  Buckland  diluviens,  aussi  bien 
que  ces  terrains  eux*mèmes. 

Dans  quel  rapport  sont  ces  terrains  avec  les  couches 
marines  qui  renferment  les  mêmes  ossemens  ?  c'est  ce 
que  j'essayerai'  encore  d'examiner. 

Ces  questions  étant  intiinement  liées  au  point  de  vue 
sous  lequel  on  peut  envisager  l'ensemble  des  terrains 
tertiaires,  je  commencerai  par  quelques  idées  à  leur 
sujet. 
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Coup  tTœil  sur  Ins  terrains  teriinircs. 

3e  ne  me  dissimnle  pas  qu'il  est  peut-èire  plus  délicat, 
en  ce  moment  que  jamais ,  de  clierclier  k  fiser  Fàge  relatif 
des  terrains  de  cette  graude  période.  En  e£fet,  tantqne, 
parmi  enx ,  on  ae  boiunit  à  reconnaîtie  deux  Fonnalions 
marines  alternant  avec  deux  formations  d'can  douce  ,  on 
ponvait  plus  hardiment  rapprocher  de  l'une  d'elles  les 
terrains  nouvellement  observés.  C'est  ainsi  que  cette 
importante  découverte  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart, 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  fut  si  heureusement  appli- 
quée par  M.  Brongniart  lui-même  à  une  foule  de  dépôts 
de  France  et  d'autres  contrées;  par  M.  C  Prévost  au 
bassin  de  Vienne  et  aux  collines  subapennines;  par  les 
géolûguesanglais  aux  bassins  de  leur  pays;  par  MM.  Beu- 
dant,  Boue,  de  Stnd( r ,  etc.  ,  au^  terrains  tertiaires  de 
la  Hongrie,  de  l'Allemagne  ,  de  la  Suisst;,  cic. 

Mais  bientôt  on  découvrit  qu'au  lieu  de  deux  ou  trois 
grandes  altemancea  entre  les  dépôts  de  fluides  différens, 
il  s'en  présentait  un  bien  plus  grand  nombre,  souvent 
jusquà  six  ou  huit  dans  le  même  bassin,  variables  de 
niveau  et  de  puissance ,  suivant  les  différens  bassins. 
Les  sédimens  étaient  si  intimement  liés  l'un  à  l'autre, 
alternaient  dans  une  si  médiocre  épaisseur,  qu'on  ne  pon- 
vait plus  supposer  pour  chacun  d'eux  autant  de  retraites 
et  de  retours  successifs  de  la  mer.  Quoique  ces  alter- 
nances ne  présentasent  pas  le  même  développement  que 
les  terrains  exclusivement  d'eau  douce ,  et  que ,  'dans 
certains  cas ,  ils  pussent  en  èlre  assez  clairement  distin- 
gués ,  il  devenait  cependant  difficile  d'assigner  les  li  miles 
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posisîbles  de  leur  épaisseur,  ei  des  caractères  qui  leur 
fusscul  particuliers  (i). 

On  eut  recours  alors  à  de  nouvelles  théories  pour  ex- 
pliquer ces  nouveaux  faits  ;  et  celle  d'affluens  fluviatUcf 
entraînant,  de  sources  différentes ,  des  sédimens  sous  les 
eaux  d^une  seule  nier ,  a  paru  prendre  généralement  £i* 
veur.  Du  moins  cette  explication  très-naturelle  ,  déve** 
loppée  par  M.  Prévost  pour  le  bassin  de  k  Serne(2),  avec 
des  preuves  qui  lui  donnent  tant  de  vraisemblance ,  a*-t* 
elle  été  adoptée  par  plusieurs  géologues  pour  :d' autres 
bassins ,  entre  autres  par  MM.  Boue ,  Marcel  de  Serres 
et  Tournai  pour  le  S.-O,  et  le  S.  de  la  France.  On  l'a 
même  exagérée  dans  l'application  qu'on  en  .a  £iitev 
comme  on  avait  exagéré  Tingénieuse  théorie  de  la  con- 
tinuité et  de  la  constance  de  chacune  de&  fornurtions 
tertiaires. 

On  soupçonnait  depuis  longtemps,  même  avant  Té- 
tude  spéciale  des  terrains  de  cette  époque ,  que  Tinflueiice 
des, causes  locales  avait  été  plus  puissante  sur  eux  que 
sur  ceux  d'aucune  autre.  M.  de  Férussac ,  en  plus  d'une 
occasion  (3) ,  a  soutenu  avec  chaleur  cette  doctrine  et  ceUe 
de  la  succession  des  terrains  sans  cataclysme. 

(i)  Je  sais  que  M.  BroBgaiart  traite  cette  importante  queaiion  dans 
son  Tableau  général  des  terrains  ,  qui  doit  être  publié  ti'«S'pi*ochaiae- 
ment.  GVst  eu  effet  une  distinction  capitale  que  celle  des  terrains  d'eao 
douce  formés  dans  lamer  et  hors  de  la  mer,  M.  Prévost  (  note  5  de  son . 
IkKém.  sur  la  submersion  des  continetis  )  a  aussi  indiqué  combien  il  était 
essentiel  de  distinguer  les  terrains  dVau  douce  de  différente  origine. 

(2)  Bull.  Soc,  phil, ,  mai  et  juin  i8a5 ,  jaavier  i8a6. 

(3)  Monographie  des  MéUnopsides  :  Mém.  Soc.  d^Hist,  nat.  dePa^ 

ris,  t.  1,  p.  145.  —  Art.  Géographie  des  Mollusques  du  Dictionnaire p^ 

Class,  d'tiist,  nat,^  t.  VII,  p,  267.  -«  Plusieurs  art  du  BulL  des     Se 

nat. 
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Cepeadant  ces  découverles  et  ces  théories  uouveUes 
doivent-elles  eDtratner  à  considérer  tous  les  terrains  ter- 
tiaires, hors  le  terrain  d'eau  douce  le  plus  récent,  comme 
parallèles,  comme  ayant  été  déposés  tranquillement  sous 
les  eaux  d'une  seule  mer,  ou  dans  des  caspieuuos  isolées 
contemporaines,  déposés  sans  interruption,  sans  nulle 
autre  difliîrence  que  celles  dues  à  la  forme  des  bassins  et 
à  l'existence,  à  la  nature  des  affluens  variables  dans 
chacun  d'eux?  C'est  ce  qu'il  me  semble  difficile  encore 
d'admettre ,  contre  l'opinion  des  géologues  qui  seraient 
portés  à  ne  voir  postérieurement  à  la  craie  et  pour  tous 
les  bassins  ,  qu'une  seule  période  mariim ,  avec  ses 
affluens,  suivie  S  une  période  lacustre  continentale  {i). 

3e  suis  bien  loin  de  nier  la  grande  influence  de  ces 
diQ'éreutes  causes,  et  surtout  de  ne  pas  reconnaître  que 
les  nombreuses  alternances  des  terrains  marins  et  flu- 
viatilcs ,  dans  un  même  bassin ,  ne  peuvent  le  plus  sou- 
vent s'expliquer  que  par  la  théorie  des  affluens  ;  moi- 
même,  j'ai  pu  offrir  à  cette  opinion  un  fort  argument  par 
ladécouverte,à  Vaugirard,desLignites  fluvïatiles  au  mi- 
lieu des  assises  moyennes  du  calcaire  grossier  de  Paris(a). 

(i)  Mëm.  de  M.  Marcel  de  Serres,  Sur  ta  iîmiduinéité  de  fonna- 
lioa  des  leriains  tertiairet,  iIoDt  l'introduction  seule  est  connue  par 
aoniasBilioaiiaosU  Bull,  des  Se.  nat. ,  \aia  iS^S.  —  ifénioire  tur  la 
CoatlUuiion  géognostiqae  du  bassin  des  enfirans  de  Narbonne ,  par 
H.ToumsI^sj^nri.iJeiJc.  nul.,  t.  XV,  p.  ig,  sept.  1838.— M.,Bouc  a 
depuis  plusiïun  années  exprimé  celte  mémo  ;Jée  sur  la  possibilité 
(Tune  seule  période  marine  suiTie  d'une  seule  période  d'eau  douce. 
H.  Prévost  n'était  paj>  allé  aussi  loin  dans  sa  théorie  du  bassin  de  la 
Seine,  puisqu'il  ne  regardait  pas  comme  impossible  que  des  bassins 
marius,  au  nord  et  au  sud  de  celui  de  Paris ,  eussent  Continué  ï  M  com- 
bler pendant  la  formation  des  Meulières. 

{■i)  BuU.  Soc.  phQom.,  juillet  i8j3.  — Si  je  ne  donnai  point  dès-lors 
à  ce  fait,  qui  souvent  «  été  cité  depuis,  tous  les  développemeiis  que 
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il  ne  me  parait  pas  non  plus  douteux  que  beaucoup 
de  terrains  tertiaires  très-diffëreus ,  les  uns  marins ,  les 
autres  fluviatiles  ,  les  autres  lacustres ,  ne  soient  équiva- 
lens  les  uns  des  autres ,  et  niaient  été  formés  durant  la 
même  période,  pour  ainsi  dire,  au  même  instant^  soit 
sous  les  mêmes  eaux,  soit  sous  des  eaux  différentes,  les 
unes  marines ,  les  autres  continentales.  La  nature  ac- 
tuelle office  trop  d'exemples  de  ce  genre ,  pour  se  refti- 
ser  à  le  reconnaître. 

C'est  ainsi  que  je  suis  porté  à  regarder  comme  con- 
temporains de  l'ensemble  presque  entier  des  terrains 
tertiaires  de  la  Seine ,  les  grands  dépôts  de  sables ,  grès , 
argiles  à  silex  et  brèche  crayeuse  à  ciment  d'eau  douce , 
qui  recouvrent  la  surface  de  la  craie  autour  de  ce  bassin , 

surtout  vers  l'ouest.  Il  me  semble  également  très-natu- 

• 

rel  de  considérer  la  plupart  des  terrains  lacustres,  dissé- 
minés, par  une  disposition  si  remarquable,  sur  toutes 
les  pentes  du  grand  plateau  central  de  la  France ,  entre 
les  anciens  rivages  des  mers  et  le  sol  primitivement  har 
bitable ,  comme  de  même  âge  qu'une  partie  des  terrains 
marins  déposés  sur  les  bases  de  ce  même  plateau.  Et ,  sans 
aucun  doute,  il  existe  entre  beaucoup  de  bassins  contem- 
porains ,  une  foule  d'équi valens  de  ce  genre ,  produits  soit 
par  la  différence ites  fluides,  soit  par  toute  autre  circon- 
stance locale^rédominante  ;  et  ces  équivalens  sont  alors 

mëritût  son  importance ,  ^ce  fut  par  le  désir  de  le  généraliser.  Depuis  » 
en  eflet,  j'en  ai  retrouyé  de  nombreuses  traces  dans  le  bassin  de  la  Seine. 
Dans  ce  but ,  ayant  visité  »  avec  M.  Préyost,  les  grands  amas  de  lignites 
du  nord  de  Paris,  nous  ayons  été  portés  k  croire  que  la  plupart  d'entre 
eux  appartiennent  à  une  époque  plus  récente  que  Pargile  plastique  ,  et 
sont  comparables  aux]|lignites  de  Vaugirard  ou  aux  lignites  supérieurs 
de  111e  de  Wight ,  que  sons  avons  également  observés.  Cette  compa- 
raison est.robjetd'uo  travail  dofit  noas  nous  occupons  en  commun. 


brcnplntùt  (Iflns  l'enscmblfi  que  diins  des  systèmes  isolés. 

Mais  tous  les  bassins  tertiaires  sont-ih  Contempo- 
rains et  de  formation  simultanée  ?  Tl  no  s'agît  |ilus  seu- 
lement des  terrains,  mais  des  bassins,  et  l'on  prcvoîl 
d'asancc  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en  dé- 
couUr.  N'y  aurait-il  pas  eu,  au  contraire,  plusieurs 
grands  changemens  dans  leurs  rela lions  mutuelles?  Quel- 
ques-uns, comme  durant  la  formation  des  terrains  se- 
condaires, n'aurai  eut- ils  commencé  à  devenir  acces- 
sibles aux  eaux  et  aux  sédimeus  qu'après  l'entier  dessè- 
themcnt  de  quelques  autres? 

C'est  une  question  qui  ne  me  semble  pas  avoii"  encore 
suSisammenl  appelé  l'allenlion  des  géologues,  et  qui 
rependant  n'en  est  pas  indigne.  Je  suis  en  eilel persuadé 
que  Vexistence  successive  des  bassins  a  pu  exercer  sur 
les  terrains  tertiaires  une  tout  aussi  grande  action  que 
Informe  et  V Isolement  des  liassins,  que  1rs  conditions 
d'existence  des  animaux  fossiles ,  que  la  diversité  des 
a^uens,  que  l'abaissement  successif  des  mers,  ou  leur 
brusque  retraite,  et  sailout  que  leur  ivtour  sur  des  lieux 
quelles  avalent  déjà  abandonnés.  Ne  pourrait-elle  pas 
jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  dernière  question  si 
importante  que  M.  Prévost  vient  d'examiner  (i)? 

Ces  diflérentes  causes  ont  pu  varier  suivant  les  bas- 
sins elles  époques,  quelques-unes  se  manifester  séparé- 
ment, d'autres  agir  de  concert;  il  en  est  qui  ont  pu  se 
continuer  long-leinps  sans  interruption  dans  un  même 
bassin  ;  il  en  est  qui  n'ont  dû  se  produire  que  successi- 
vement et  isolément  dans  cbacun  d'eux  ;  et  toutes  elles 
doivent  être  prises  en  considération. 

(l)Tome  l\  âuttJUénioireiilelaSoc.d'Hist.iiat.de  Poiii  ,  i»i3 , 
ili;  la  submtnion  itérative  de»  conlintni. 
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Périodes  des  terrains  tertiaires ,  et  succession  des 

bassins. 

La  cli?isioii  des  terrains  tertiaires ,  ou  de  sédimeas 
supérieurs,  en  grandes  périodes  subordonnées  à  rexis- 
tence  successive  des  bassins ,  ne  pourrait-elle  pas  deve- 
nir un  nouveau  point  de  vue  tout  aussi  rationnel  que 
leur  séparation  en  bassins  isolés  contemporains,  ou  leur 
distinction  en  terrains  marins  et  en  terrains  fluviatiles, 
constamment  identiques  d'un  bassin  à  Tautre?  Peut-^tre 
serait-elle  plus  hypothétique  et  d^une  application  plus 
difficile ,  puisqu'elle  ne  pourrait  résulter  que  d'un  en* 
semble  de  caractères  empruntés  au  gisement,  aux  fos- 
siles ,  à  la  nature  des  roches ,  à  leur  situation  géogra- 
phique, à  Texamen  des  deux  surfaces  contemporaines, 
continentale  et  sous-marine  ,  et  non  à  quelqu'un  de  ces 
caractères  spécialement  choisi;  miaîs  elle  serait  pèdl-êiré 
aussi  féconde  en  applications. 

Ce  serait  une  étude  de  la  surface  du  sol,  dans  touft 
ses  produits,  dans  tous  ses  accîdens,  qu'il  eût  été  sous 
la  mer  ou  en  dehors  de  la  mer,  durant  différentes  pé- 
rîodes  (i).  A  chacune  d'elles  ,  en  effet ,  appartiendraient 

(i)  L^étude  des  surfaces  continentales  devient  d'autant  plus  £eicîi« 
que  les  périodes  sont  plus  récentes  \  c'est  le  contraire  pour  les  surfaces 
sous-marines  ,  dont  on  ne  peut  plus  voir  y  dans  les  derniers  temps  ,  que 
d'étroites  bandes  littorales  ,  le  reste  se  trouvant  caché  par  la  présence 
continue  des  mers  dans  les  bassins  qu'elles  occupaient  déjà  antérieure* 
ment.  Si  les  dépôts  continentaux  des  périodes  géologiques  plusandeunei 
sont  moins  recouDaissables ,  il  faut  sans  doute  l'attribuer  aux  modifi- 
cations postérieures  ,  et  même  à  la  disposition  de  plusieurs  de  ces  con- 
tinens.  Le  point  important  est  de  reconnaître  que  tous  les  dépôts  con- 
tinentaux ,  de  lacs,  de  sources  et  de  fleuves ,  ne  sont  point  postérieurs 
au  dernier  abaissemeut  de  la  mer,  mais  qu'ils  peuvent  être  contempo- 
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des  sols  contînenUiux  et  des  sols  sous -marins;  des 
dépôts  d'eau  douce,  lacustres ,  ou  fluvialiles ,  soît  isolés, 
soit  en  mélange ,  des  dépôts  marins ,  pélagîens  et  litto- 
raux ,  formés  sous  des  eaux  plus  ou  moins  profondes. 
Dans  chacune  d'elles  ,  encore  ,  on  pourrait  reconnaître 
toutes  les  variétés  possibles  de  sédîmens  ;  et  leur  réunion 
par  groupes  pourrait  correspondre  à  plusieurs  des  for- 
rantions  jusqu'ici  reconnues;  les  plus  semblables  entre 
eux  pourraient  souvent  être  les  plus  éloignés  dans  Ta 
série  cbronologîqiie  ,  le  fait  inverse  pourrait  avoir  éga- 
lement lieu.  Il  en  serait  de  ces  périodes  comme  de  celles 
antérieures  à  la  craie;  il  en  serait  comme  de  l'époque 
actuelle  où  les  produits  les  plus  diflerens  se  forment  si- 
multanément ,  soit  sous  les  mers  ,  soit  sur  les  conlïnens  : 
cbacnue  d'elles  pourrait  doue  avoir  ses  bassins  contem- 
porains. 

raiui  da  toute  la  sétin  des  tcrriim  sous-marius,  ou  de  l'une  deleurapé- 
tiodea.  LesdescriplîoiisdeslHiïsiDgUcuBtrciduVelay,  de  l'Auvergne,  <]u 
Quercy  ,  de  U  Provence  ,  comparéei  à  celles  de  certains  bassins  marina 
dea  bases  da  grand  plateau  ,  me  aeniblent  rendre  ce  résultai  presque 

L'admission  de  ces  deux  suriàces  contemporaines  pour  les  terraîni 
tertiaires  plus  anciens  était  une  cAieéquence  nécessaire,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  ét^  potitivemeut  éDoncée  ,  de  l'ingénieuse  théorie  des  lacs 
étages  ,  depuis  l'Auvergne  jusqu'au  bassin  marin  de  Paris;  théorie 
développée  d'abord  par  M.  d'Omalius  (Journ.  des  m^es,  juillet  iSia), 
adoptée  par  tous  les  géologues,  et  reproduite  par  MM,  Jaubert  et  Croi- 
zet,  dans  leur  description  des  ossemens  fossiles  d'Auvergne,  1818.  Cette 
conséquence  ne  résultait  pas  moins  de  la  théorie  des  affluens  ;  aussi 
M.  Prévost,  en  adoptant  que  le  gypse  et  le  calcaire  siliceux  ont  été  for- 
més sous  la  mer  par  des  cours  d'eau ,  cherche-t-il  leur  origine  terrestre 
vers  les  Vosges  et  l'Auvergne.  Nous  verrons  qu'aux  périodes  plus  ré- 
centes les  relations  des  deus  sortes  de  bassins,  et  les  sources  des  dépôts 
conlinentani  semblent  avoir  été  les  mêmes,  quoique  avec  des  matériaux 
et  des  fossiles  différens. 
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Qaoiqae  s'étant  succédé  irr^ulièrement ,  ces  pério^ 
des  oSHraieiit  néanmoins  un  passage  insensible  et  pro- 
gressif de  rnne  à  Tantre,  de  la  nature  ancienne  à  la  na- 
lureactuelle,  des  plus  anciens  bassins  tertiairesaux bassins 
actuels  des  mers.  Elles  seraient  plus  ou  moins  liées  entre 
elles  par  les  alternances  des  dépôts ,  selon  que  ces  dépôts 
auraient  continué  oit  auraient  été  interrompus  dans 
chaque  bassin^  et  y  auraient  commencé  ou  plus  tôt  ou 
plus  tard. 

Elles  auraient  pu  se  succéder  de  manière  à  ce  que  des 
périodes  stables  et  de  longue  durée  se  fussent  plusieurs 
fois  reproduites  après  des  périodes  violentes  et  transi- 
toires; quelques-unes  auraient  pu  être  plus  générales, 
d'autres  plus  locales  ou  tres-restfeintes ,  et,  par  suite, 
les  formations  propres  à  chacune  de  ces  périodes  seraient 
plus  ou  moins  généralement  répandues^. 

Les  causes  qui  auraient  déterminé  chacune  'de  ces 
périodes  et  lesi  changemens  de  relation  des  bassins  entre 
eux ,  ne  s'étaut  pas  également  exercées  dans  tous  les 
bassins ,  on  trouverait  dans  quelques-uns  la  série  com- 
plète des  sédimens;  dans  d'autres ,  plusieurs  seulement 
seraient  réunis  ;  dans  d'autres  encore ,  il  y  en  aurait  de 
tout-à-fait  isolés.  Un  bassin  pourrait  contenir  une  série 
de  sédimens  indiquant  des  affluens ,  ou  même  le  retour 
de  la  mer ,  ou  un  abaissement  successif  des  eaux ,  et  jus- 
qu'à un  même  ordre  d'alternances  (bassins  de  la  Seine , 
de  File  de  Wîght  et  de  la  Tamise) ,  et  n'avoir  de  commun 
que  cette  parité  de  circonstances  avec  un  autre  bassin  où 
elles  se  seraient  reprodmtes  postérieurement  (  collines 
subapennines ,  vallée  suisse  ,  bassin  de  l'Hérault). 

Tel  bassin  serait  devenu  continental  beaucoup  plus 
tôt  qu'un  autre ,  et  les  eaux  marines  d'une  période  plus 
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recenic  n'y  auraient  point  pénétie,  tandis  qu'il  n'aurait 
plus  élé que  sous  les  eaux  lacustres,  relaîsscd'un  premier 
séjour  (le  la  mer  ;  tel  aulre  aurait  été  cniièrejneut  comblé 
vers  la  période  moyenue;  d'autres  auraient  été  constam- 
ment contineutaux  durant  toute  la  série  dps  fomiaiiuDS 
tertiaires  ;  tel  autre  n'aurait  pas  cessé  d'èti'c  sous  les  eaux 
marines  pendant  un  plus  ou  moins  long  temps,  et  n'au- 
rait été  découvert  qu'à  la  Gn  de  la  dernière  période; 
d'autres  enfin  n'auraient  commencé  à  y  être  accessILIes 
qu'au  moment  même  où  les  autres  seraient  devenus  sol 
terrestre   habitable. 

Est-il  nécessaire  de  nommer  les  grfiuds  bassins  où 
cette  théorie  trouve  une  application  si  directe  ?  tes 
bassins  de  Paris  et  de  l'Ile  Wigbi  terminés  par  desidé* 
[)ôts  lacustres  ;  ceux  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France, 
quelques  petits  bassins  du  Jura,  des  Apennins,  etc., 
où  les  mers  ne  semblent  pas  avoir  jamais  pénétré  ; 
les  bassins  de  Londres ,  des  Pays-Bas ,  de  la  Gironde , 
terminés  par  des  dépôts  marins  ;  les  bassins  des  Pays-Bas , 
de  la  Loire,  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  centrale 
n'oiTrant  que  les  terrains  tertiaîrrs  moyens  et  les  plus 
lécens;  ceux  du  nord  de  ri(alie  n'oiTrant  que  les  plus 
anciens,  etc.,  etc. 

Cherchant  à  entrevoir  quelques-uns  des  faits  gé- 
néraux sur  lesquels  on  pourrait  appuyer  cette  nou- 
velle distinction  des  terrains  tertiaires,  et  que  peut- 
être  elle  expliquerait  mieux  qu'aucune  autre ,  nous  trou- 
vons : 

L'absence  très-habituelle  des  premiers  terrains  ter- 
tiaires sur  des  surfaces  plus  anciennes  où  l'on  en  verrait 
quelques  traces ,  si  elles  n'eussent  été  à  un  niveau  trop 
élevé  pour  pcrmcltre  aux  premiers  sédimens  d'y  péué- 


7 


(  i85) 

trer  (i)  ;  Texistence  contraire  des  dépôts  plus  récens  sur 
ce  même  sol  devean  depuis  accessible  aux  eaux 
(Loire,  France  mérid. ,  grande  vallée  suisse,  opilines 
subapecnines.  )  ^ 

L'introduction  dans  certaines  vallées  et  dans  Tinté- 
rieur  des  grandes  chaînes,  de  dépôts  tertiaires  qui  ne  se 
retrouvent  pa3  dans  d^autres  vallées  des  mêmes  chalues 
ou  de  chaînes  voisines,  quoiqu'au  même  niveau  certaines 
vallées  du  Jura  et  des  Alpes  d'Autriche  comparées  à  des 
vallées  des  Alpes  suisses ,  vallées  des  Apennins ,  bassin 
du  Rhône ,  de  l'Hérault  ; 

Les  relations  des  dépôts  tertiaires  les  plus  modernes 
avec  le  relief  actuel  des  coniinens,  et  avec  certaines  limites 
de  rivages ,  relations  que  n'offrent  pas  les  plus  anciens  \ 

La  dispo$ition  de  quelques-uns  des  plus  récens  bassins 
tertiaires  par  étages  successifs ,  vers  les  bassins  actuels 
des  mers  ('Loire  ,  Rhône  infér. ,  bassins  des  deux  ver- 
sans  des  Apennins ,  Sicile  ,  etc.)  (2)  \ 

L'isolement  fréquent  et  l'indépendance  de  certaines 
formations  (  celle  ,  par  exemple ,  qui  fera  le  sujet  de 
ce  Mémoire  )  ,  soit  relativement  aux  autres  formations  , 
soit  même  relativement  aux  bassins  voisins; 

Leur  superposition    indifférente  ,  à  gisement  trans- 

(i)  Je  suis  loin  de  Touloir  faire  une  application  exagérée  de  ce  motif; 
je  regarde  au  contraire,  avec  quelques  géologues,  comme  très-probable 
que  dans  les  anciennes  mers ,  aussi  bien  que  dans  les  mers  actuelles  y 
toutes  les  surCnces  sous-marines  n^ont  pas  été  recouvertes  de  sédimens , 
et  que  ,  par  des  circonstances  faciles  à  apprécier^  quelques-unes  ont  pu 
n'y  être  accessibles  que  plus  tard ,  sans  changer  de  niveau. 

(3)  Ce  fait  capital ,  qai  indiqu/erait  un  abaissement  successif ,  perdrait 

de  sa  valeur  s^il  était  constamment  vrai  que  les  grandes  difiereuces  de 

niveau  de  ces  terrains  ne  soni  dues  qu'aux  mouvemens  du  sol  qui  les 

auraient  aflectés  difiTéremment  ]  mais  il 'couvieutf>ie  crois,  d'avoir  égard 

aux  deux  influcuces. 
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gressif,  sur  tous  les  autres  lerrains  antérieurs,  même 
sur  lies  terrains  terliRÎres  sillomiés,  et  snns  liaison  avec 
eux.  (  Les  dépôts  marins  de  la  Loîre  sur  le  terrain  d'eau 
douce  le  plus  récent^  les  meulières  dans  les  anfractuosî- 
tés  du  grès  supérieur  de  Paris  ;  les  marnes  vertes  quel- 
quefois sur  des  surfaces  gypseuses  ondulées  du  même 
bassin^  les  terrains  tertiaires  supérieurs  horizontaux 
de  Tile  de  Wîgtt,  près  des  terrains  tertiaires  infé- 
rieurs verticaux  -,  les  lignîtes  du  Soïssonnais,  du  Laon- 
naisdans  les  vallées  du  calcaire  grossier;  certains  dépôts 
marins  du  bassin  du  Rhône,  en  gisement  iransgrcasîf, 
sur  des  terrains  d'eau  douce.  Les  sables  marins  su- 
périeurs de  Sienne  dans  les  anfractuosités  de  la  Marne 
bleue  ;  les  terrains  tertiaires  récens  du  Trévisan  et  du 
Bassaaois  en  stratîQcation  discordante  avec  les  terrains 
calcaréo-trappéens  du  Vieenlin  et  du  Véronnais  (i),  etc.  ; 

Les  débris  de  cerlaines  couches  tertiaires  marines  ou 
lacustres,  roulés  et  engagés  dans  d'autres  systèmes  ter- 
tiaires i 

Des  traces  de  rivages  à  plusieurs  étages  de  ces  terrains  ; 

Lesdifférens  niveaux  géologiques  des  coquilles  perfo- 
rantes, indiqués  soit  par  des  rochers  percés  en  place,  soit 

(0  La  fait  du  gisement  transgrestif ,  entre  plusieurs  formel  ions  ter- 
tiaires ,  serait  l'un  des  plui  importaus  k  l'appui  de  mon  opinion  sur  la 
succession  îles  basÙDS  ;  mail  je  dois  couvenir  que  les  faits  ,  même  ceux 
que  j'ai  citirs ,  ne  sont  paa  tous  iaconlestsbluB.  Celui  même  de  llte  de 
Wiglt  ne  prouve  pas  clairement  que  la  Terticalîté  des  coucltes  tertiaire!! 
aacieDiies  soit  antérieure  aux  couches  horizontales.  J'ai  visité  ce  bas- 
sin ,  et  j'en  ai  rapporté  le  même  doute  que  partagent  plusieurs  autres 
géologues.  La  superposition  d'Aii  a  été  observée  par  M.  Marcel  Je 
Serres  et  M.  Bozet;  les  gisemeus  du  N.  de  l'Italie  m'ont  étc  commu- 
niqués par  M.  Bertrand-Gesliu  ,qui  fera  bientôt  conbaltie  les  résultats 
de  ses  nombreuse*  obserTBlioiisdaQs  cepa^s. 


r 
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par  des  galets  de  roches  tertiaires  marines  ou  d^eaii 
douce  (i). 

Li  disposiiion  de  quelques-uns  de  ces  bassins  dont  la 
surface  marine  semble  tout  récemment  sortie  des  eaux, 
quoiqua  niveau  inférieur  (Suffolk,  Loire  ^  France  mé- 
rid.  9  Sicile  *,  grands  bassins  du  N.-E.  de  l'Europe  et 
du  S.-O.  de  TÂsie) ,  tandis  que  la  surface  d'autres  bas«- 
sins  a  pu  devenir  lacustre  et  continentale  postérieure- 
ment à  la  retraite  de  la  mer  qui,  jAus  anciennement, 
les  avait  remplis^ 

Les  faits  qui  prouvent  1  existence  simultanée  durant 
la  même  période,  de  lacs  et  de  mers;  et  à  la  période 
subséquente  un  changement  des  eaux  tel  que  la  surface 
sous-lacustre  ait  pu  devenir  surface  sous -marine^  et 
réciproquement  ^  mais  trop  brusquement  pour  que  le 
sol  ait  eu^  dans  Fintervalle^  le  temps  de  devenir  conti- 
nental  et  habitable  -, 

Les  différences  des  fossiles  dans  les  bassins  tertiaires 
les  plus  voisins  (la  Loire  comparée  à  la  Seine,  le  Suffolk 
à  la  Tamise  ).  Leur  identité  entre  eux  dans  des  bassins 
très-éloignés  (le Suffolk,  la  Loire,  comparés  au  sud  de 

(i)  Si  ces  genres  de  mollusques  ne  peavent  vÎTre  en  efièt  que  sous 
des  eaux  peu  profondes,  leur  présence  annoncerait  divers  abaissemens 
des  eaux.  La  formation  marine  qui  nous  occupera  est  l'une  des  plus 
riches  eu  galets'  percés  de  lithophages ;  il  en  existe  dans  le  Crag  ;  sur 
plusieurs  points  du  bassin  de  la  Loire ,  surtout  dans  les  falnns  de  Tou- 
raine  ;  dans  le  sable  de  Montpellier;  très-abondamment  dans  ceux  des 
collines'subapennines;  dans  la  mollasse  coquillière  près  de  S.-Gall  et  de 
Court  en  Suisse^  etc.  Les  terrains  tertiaires  plus  anciens  de  Yalmondois, 
des  marnes  bleues  subapennines,  de  la  formation  marine  supérieure  de 
Paris ,  de  Bordeaux  ,  en  offrent  encore  des  exemples,  qu'on  retrouve 
égaleme  nt  a  plusieurs  étages  des  terrains  secondaires ,  surtout  dans  la 
formation  oolitbique.  De  même ,  en  s'ayançant  vers  notre  époque ,  on 
en  retrouve  difiërens  niveaux ,  et  ces  coquilles  lithophages  sont  alors  des 
espèces  identiques. 
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La  succession  dos  fossiles  et  leur  plus  on  moins  grande 
analogie  avec  les  espèces  de  l'époque  actuelle,  surtout 
avec  celles  des  mers  les  plus  voisines  de  chacun  des  bas- 
sins ,  à  raison  de  leur  dépôt  dans  certains  hassins  plus  ou 
moins  récemment  sortis  des  eaux.  (leSulTolk,  la  Loire, 
la  Fraucemérid. ,  les  collÎDCs  snpapcDnines  qui,  tous, 
renferment ,  avec  Ifes  osscmeus  de  grands  Mammifères , 
Leauconp  plus  d'espèces  analogues ,  soit  à  des  espèces  de 
mers  éloignées,  soit  chacun  pantcuIièTcmcntà  des  espèces 
do  l'Océan  ,  delà  Méditerranée,  de  l'Adriaticpie ,  que 
les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Tamise ,  de  l'île  de  Wiglit , 
du  Viceiiiin,  etc.  ). 

Tomes  CCS  circonstances  n'indiquent-elles  pasdes  inler- 
uiitlences,desogcillHtionsdusolQudescaux,  cl  par  suite 
de  grands  cliangemens  dans  les  relations  des  bassins 
plutôt  qu'une  continuité  parfaite  dans  le  dépôt  des  ler- 
riiins  tertiaires  ,  plutôt  qu'un  abaissement  des  mers 
unique  ou  régulièrement  progressif. 

Je  sens  combien  ces  premiers  aperçus,  qu'il  serait  facile 
de  multiplier,  devront  paraître  vagues  et  peu  précis, 
quoique  leur  réunion  me  semble  êlro  le  résultat  incon- 
testable de  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  bassins 
tertiaires  entre  eus.  J'espère  néanmoins  que  les  nom- 
breux faits  de  détails  qui  seront  exposés  successivement 
dans  ce  travail  et  dans  la  description  de  la  Loire,  en 
rendront  l'applicatiou  plus  claire  et  plus  sensible.  Du 
reste  ce  ne  sont  encore  que  des  doutes  queje  me  hasarde 
à  soumetli-c  à  la  réflexion  des  géologues. 

Causes  de  la  succession  des  bassins   tertiaires. 

Si  nous  rechcrclions  quelles  peuvent  avoir  éié  les  causes 
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de  celle  non  simultanéité  des  bassins  tertiaires  y  et  dn 
changement  de  relation  des  eaux  entre  eux,  ne  rccon- 
naitrons-nous  pas  la  principale  dans  cette  grande  et  ion* 
damentale  idée  de  Deluc  (i) ,  que  tant  de  faits  sont  venus 
confirmer^  et  qui  prend  chaque  jour  plus  de  faveur  :  le 
brisement  plusieurs  fois  répété  du  sol  continental,  pro- 
duit par  de  violentes  commotions,  et  cause  de  relèvemens 
et  dafiaissemens  partiels? 

Celte  idée  u^embrassait  néanmoins  que  la  moitié  d\uiie 
théorie  plus  complète ,  celle  de  Hutlon  (q)  ,  vers  laquelle 
on  tend  aussi  plus  que  jamais.  Breislack ,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  des  causes  possibles  de  changement  dans 
Féquilibre  des  eaux  (  Inst.  geoL  ^  n  ,  p*  499)  y  ^'^  point 
oublié  celle-là.  Dolomieu  et  d'autres  géologues  en  avaient 
également  senti  toute  Timporlance. 

Les  terrains  secondaires  et  tertiaires  étaient  alors  trop 
imparfaitement  connus  pour  que  Deluc  pût  établir  des 
relations  entre  eux  et  les  brisemens  de  Técorce  terreslre. 
Depuis ,  les  géologue^  ont  été  beaucoup  plus  loin  ;  et 
Ton  a  bien  modifié  la  première  idée  de  Deluc.  D'une 
part ,  on  a  cru  reconnaître  les  causes  des  premiers  sou- 
lèvemens  du  sol  dans  réjéciion  des  anciens  produits  pyr 
rogéniquès(syénites,  prologynes ,  euphotides,  porphy? 
res,  etc.  ),  et  celles  des  brisemens  plus  nouveaux  dans  la 
puissance  des  derniers  a  gens  volcaniques  j  d'une  autre 
part ,  on  commence  à  assigner  l'âge  précis  des  dépôts 
relevés ,  et  même  l'époque  de  leur  soulèvement.  C'est 

(i)  Quatorzième  lettre  à  M.  de  Laruétberie.  Jofirn,  de  Pfifs,,  1 791 . 
>^  Passim,  dans  ses  Lettres  à  filumenbach  et  à  là  reine  d'Angleterre, 
et  dans  son  Essai  de  géologie,  —  Celte  opinion  a  été  reproduite  et  dé- 
veloppée par  M.  J.  Â.  Deluc ,  son  ucveu.  (Bibl.  u/nV. ,  février  i8a2.) 
(a)  Théorie  de  la  terre  deHulton,  expliquée  par  Playfair.  Ving» 
unième  note ,  p.  355. 
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ainsi  qu'enlre autres,  MM.  deBucli  (i),  Buckland,  Bac- 
kewell,  de  Reaumont,  Boue,  Keferstein ,  de  Sluder , 
nous  ont  présemé  les  hautes  chaiues  calcaires  sous  ces 
points  de  vue  si  neufs  et  si  piquans. 

Les  époques  de  relèvemeut  sefRient  le  fait  le  plus  îm- 
poFlant  pour  déterminer  nos  périodes  des  terrains  ter- 
tiaires, car  Jeur  inlluence  a  dû  fiire  grande  sur  les  ni- 
veaux relatifs  des  eaux.  Plusieurs  rclèvemens  n'oni-ils 
pu,  en  effet ,  coïncider  avec  la  création  de  bassins  non- 
veatix  et  avec  les  cliangeiuens  de  relation  entre  eux  ,  el 
déterminer  ainsi  la  plupart  des  périodes  tertiaires  ? 

Les  géologues  de  nos  jours  qui  se  sont  le  plus  arrêtés 
sur  cette  question  ,  ont  cherché  à  fixer  dîlTérens  âges 
dans  les  anciens  mouvemens  du  sol.  Deluc  en  avait  déjà 
distingué  plusieurs.  M.  Boue  (a)  en  admet  cinq  ou  six  , 

(i]  M.  de  Buch,  dans  les  obBervatEona  sur  le  Tyrol  et  sur  les  Al- 
pes. —  M.  Bucklund ,  Buppons  d^i  Irrralnt  des  Alpes  a^ec  ccui  ,h 
l'AngUurre;  Ann.  of  Philos. ,  juin  i8ai.  —  M.  Backevcll,  l^ùyage 
dont  let  Alpes,  efc,  a  toI.  Îq-S.  iSsS — H.  JeBeBamoatn'ep  dit  que 
quelques  mois  dsni  les  Ann,  des  Se.  nat.,  juin  et  décembre  1S38,  et 
JUcruoire  sur  tes  F'osga ,  pag.  16.  Mais  ,  depuis  plusieurs  annëes ,  cet 
eicelleat  géologue  s  iouveut  commuiiiquë  ses  idées  et  set  observations 
mr  Us  époques  de  formation  et  de  Boulèvemeot  des  calcaires  alpins  , 
dont  ila&it  une  élude  particulière,  elj'ai  eu  le  plaisir  de  les  lui  entendre 
développer  plusd'uue  fois.  LcsfjéologuesBlteiident  impatiemment  le  tra- 
vail général  que  M.  de  Beaumoot  prépare  sur  cette  intéressante  ma- 
tière. —M.  Boue,  dan»  plusieurs  de  see  Mémoires ,  et  en  durnier  lieu 
dans  im  Coup-iPecil  général  sur  Us  terrains  de  l'Europe  ,  travail  très- 
remarquable ,  dont  il  a  donné,  lai-méme,  un  eitrait  dans  le  Bu/- 
Ulin  des  Se.  nal. ,  juillet  1838-  —  M.  KeTersIein  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  cette  matière ,  et  en  parle  dans  plus  d'un  passade  de 
son  journal  allemand  de  géologie,  surtout  dans  le  tioiaîène  cahier 
dut.  IV.  —  M.  de  Studer  !  Jfonog-r.  de  la  Mollaise ,  et  JYote  géogn. 
sur  la  chaîne  du  Stockhorn;  Ann.  des  Se.  nat.,  juillet  1837. 
(a)  Bull.  d«i  Se.  nat. ,  juillet  1838. 
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dont  irms  entre  la  craie  et  Tëpoque  actuelle ,  avant  et 
après  les  terrains  tertiaires ,  et  à  la  fin  du  dépôt  des  allu- 
vions  anciennes  ;  mais  il  ne  parait  pas  en  reconnaître  au 
milieu  même  de  la  série  tertiaire.  Le  sens  attaché  à  ce 
dernier  terme  peut ,  au  reste ,  modifier  la  question , 
puisque  Ton  confond  encore  sous  le  nom  à^ allumions 
des  terrains  tout  aussi  réguliers  que  les  terrains  qui  de- 
puis long-temps  en  ont  été  séparés. 

M.  de  Beaumont  est  plutôt  porté  à  considérer  le  sou- 
lèvement des  Alpes  comme  postérieur  aux  terrains  ter- 
tiaires ^  M.  Keferstein  comme  les  ayant  immédiatement 
précédés;  et  bien  plus  probablement  a-t-il  été,  suivant 
Topinion  de  M.  de  Studer  et  d'autres  géologues,  successif 
plutôt  que  brusque  et  instantané.  Dans  le  bassin  de 
Vienne  ,  par  exemple ,  les  calcaires  anciens  (  Zûu  ?  ) 
étaient  d^à  brisés  lorsque  les  terrains  tertiaires  les  ont 
recouverts  :  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  observé  dans 
les  mêmes  roches  des  Alpes  suisses. 

Si  le  calcaire  à  coquilles  littorales ,  des  Diablerets ,  est 
effectivement  tertiaire,  suivant  Topinion  de  M.  Bron- 
gniart  (i) ,  il  faudrait  reconnaître  que  les  Alpes  au- 
raient été  relevées  ou  plutôt  formées  en  grande  partie  au 
milieu  même  de  cette  période ,  et  ce  serait  une  des  meil- 
leures preuves  des  importans  changemens  opérés  alors 
dans  les  bassins.  Mais,  lors  même  qu'on  le  regarderait 
encoi^  comme  secondaire ,  avec  plusieurs  géologues  ^ 
il   resterait  d'autres  preuves   des  mouvemens  du  sol 

(i)  Terrains  tertiaires  du  f^icentin^  etc,  p.  4i>  49)  ^^  -^nn.  des 
Se,  nat, ,  juillet  1827,  p.  978*  Le»  terrains  tertlaiires  plus  réceos  de  ces 
contrées  ,  quoique  semblant  avoir  participé  aux  changemens  de  niveau 
qu'ont  éprouvés  les  terrains  plas  anciens ,  n'ont  cependant  pas  été  mo- 
difiés de  la  même  fsçon. 
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durani  la  longue  période  tciiiaiie.  J'pii  ai  [iréctilem- 
TTicui  rappelé  quelques-uns  :  j'ajonterni  que  M,  Buçk- 
land  (i)  a  présenlé  le  rclèvemonl  des  dunes  erayeuses 
du  Susses ,  qui  sepHrent  tes  deux  grands  bassins  d'AJi- 
gleterre,  comme  s'étaiii  opéré  après  que  cee  bassins 
curent  été  remplis,  el ,  si  je  ue  me  liompe  ,  comme 
pouvant  èlre  antérieur  au  dépôt  du  C/ag. 

De  même ,  dans  le  bassin  de  la  Loire ,  un  premier  af 
Otissement ,  vers  l'Océan ,  des  terrains  dépendant  encore 
du  bassin  de  la  Seine  (tenaiu  Incustre  supérieur),  me 
semble  avoir  précédé  et  oocasioué  la  présence  de  la  mer 
qui  déposa  les  faluns.  De  même  encore,  dans  le  bassin 
inférieur  du  Rhôue ,  certains  terrains  tertiaires  aulé- 
térîeurs  â  ceux  que  je  regarde  comme  analogues  aux 
faluDS  de  la  Loire  et  au  Crag  ,  offrent  une  inclinaison 
que  ne  partagent  pas  ceux-ci.  L'Italie  méridionale  pré- 
sente plusieurs  faits  de  ce  genre ,  el  laisse  presque  voir, 
par  le  voisinage  des  volcans  encore  brùlans,  la  cause 
auprès  des  eflets.  Celle  cause  semble  bien  plus  vraisem- 
blable  ,  lorsqu'on  réfléchit  nu  nombre  immense  de  vol- 
cans éteints  répandus  à  la  surface  de  l'Europe ,  et  dont 
les  plus  violentes  époques  d'iguiiion  semblent  avoir 
coïucidé  avec  les  diiTérens  âges  des  terrains  tertiaires. 

Je  n'essaierai  point  de  montrer  la  coïncidence  des 
diverses  époques  d'oscillation  du  sol ,  el  de  création  des 
bassins ,  avec  chacune  des  formatWTis  tertiaires  jusqu'ici 
leoonnues.  Je  ne  déterminerai  même  pas  la  succession 
des  périodes  représentées  dans  la  plupart  des  grands 
bassins  ,  surtout  dans  les  trois  qui  sont  le  mieux  étudiés 
(Paris,  Londres,  ilc  de  Wight).  Celîe  détermination 

(i)Trans.  géol.  of  Loud.  Deuxième  série,  l.  U,  p.  i,  1816,  p.  ug. 
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SI  difficile  à  préciser,  quant  au  nombre ,  aux  limites  et 
aux  équivalens ,  rentrerait  plus  ou  moins  dans  l'esprit 
des  grands  travaux  d^à  publiés  sur  ces  terrains,  et  je  ne 
prétends  pas  y  introduire  de  distinctions  nouvelles  ^  je 
dirai  seulement  que  ces  bassins  ne  contiendraient  ^  se- 
lon moi,  que  les  terrains  teitiaires  (Và^e. ancien  et 
d'âge  moyen ,  dépôts  inégalement  répandus  dans  d'autres 
bassins ,  où  se  sont  formées  des  couches  plus  récentes 
(bassins  de  la  Loire,  de  la  Gironde,  de  THérault,  du 
Rhône,  d'Italie,  etc.).  Ce  que  je  désirerais  surtout  prou- 
ver, c'est  quelasériedes  terrains tcrtiaii-ess^est prolongée, 
et  même  a  commencé  dans  des  bassins  plus  nouvcatix , 
long-temps  peut-être  après  que  celui  de  la  Seine  a  été 
entièrement  comblé ,  et  que  ces  formations  postérieures, 
Quaternaires  (i)  pour  ainsi  dire,  ne  doivent  pas  plus 
conserver  le  nom  d'alluvions  que  les  vrais  et  anciens  ter- 
rains tertiaires ,  dont  il  faut  également  les  distinguer. ,  - 

Terrains  tertiaires  plus  recens  que  ceux  du  bassin  de 

la  Seine. 

L'admission  du  principe  contraire  comme   loi  géné- 
rale ,  et  l'entraînement  à  identifier,  formation  k  forma- 
tion ,  avec  les  types  du  bassin  de  la  Seine ,  les  terrains 
tertiaires  obse^rvés  en  d'autres  contrées  ,  semblent  sur- 

(i)  Cette  expression  n'est  employée  ici  que  pour  abréger  et  non  point 
poar  établir  une  limite  tranchée  entre  ces  terrains  tertiaires  récens  et 
les  terrains  tertiaires  plus  anciens ,  jusqu^ici  reconnus  ;  limite  qui  ne  me 
semble  pas  exister ,  et  qui  peut-être  même  serait  plus  complète  entre 
le  groupe  inférieur  etle  grolipc  itnoyen  des  terrains  *plu8  récens  quç  ceux 
delà  Seine.  La  crainte  de  voir  mal  comprise,  on  exagérée,  mon  opinion 
à  cet  égard ,  m'a  fait  renoncer  au  mot  quaternaires^  que  j'avais  d'abord 
voulu  appliquer  k  tous  les  terrains  plus  recens  que  ceux  du  bassin  de  la 
Seine. 

XVI.  i3 


I 


»94  , 

tour. -ivoir  cmpùclié  de  reionnaîiri!  iielteinenl ,  plut&t^' 
les   foiniaiions  plus   modi^nies   que   le   denik-i-   dép< 
dV»ti  diiiK'p  db  ce  bassin. 

On  compara  à  chacune  de  ces  deux  formaiioi 
marines  ,  tous  les  dépots  marius  étrangers  ,  et  on 
Ifiissa  dans  le  vaslc  domaine  des  allumions  ccux(|ni  ne 
se  prêtaient  point  à  ces  rapprocliemens  ;  on  se  fondait 
toujours  sur  ce  que,  postérieurement  aux  meulières  su- 
périeures, il  ne  s'était  plus  déposé  de  scdiniens  régu- 
liers, généraux,  susceplililes  d'être  considérés  comme 
jhrmation . 

On  présumait,  il  est  vrai ,  maïs  bien  vagucmcut,que 
certaines  surfaces  sous-niariues  étaient  sorties  des  eanx 
plus  récemment  que  la  plupart  des  lenaîns  tertiaires  ;  oo 
le  disait  des  steppes,  des  Iwrds  des  caspiennes ,  et  en  gé- 
néral de  ceux  de  ces  terrains  qu'on  connaissait  le  moins. 

Il  était  en  outre  diiScilc  de  ne  pas  reconnaître  eaiie  les 
terrains  mis  ainsi  en  parallèle  des  dilTcrences  trop  impor- 
tantes pour  pouvoir  les  attribuer  à  la  seule  influence 
deslocalités.  Par  exemple,  en  identifiant  avec  la  formation 
marine  supérieure  du  bassin  de  la  Seine ,  les  terrains  des 
collines  subapennines ,  comme  ou  l'a  généralement  fait, 
d'après  MM.  Brongnïart  et  Prévost ,  on  devait  Être  sur-, 
pris  de  voir  très>habiiuellcmeni,  et  presque  caractéris- 
Uqùes  dans  ceux-ci ,  des  ossemens  d'éléphans  et  autres 
grands  mammifères  ,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  de 
coquilles  analogues  et  identiques^  caractères  qui  ne  se 
rencontraient  point  dans  l'autre. 

M.  Brongniart  (i),  toutefois,  avait  clairement  indiqué 

(l)I>cscr.  |(éol.  iieteav.AcVan&.krt.dequelqaeileiTainiaiuilogues 
«  ta  fomuaUtn  du  calcuire  grossier  hon  '  du  batiin  dt  la  Seine.  S  V. 
En  Itaue. 


> 
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que  la  partie  tout-à-fait  supérieure  des  sables  subapen- 
nins  annonçait  un  dépôt  plus  moderne  que  la  deuxième 
formatidh  marine  de  la  Seine.  L^absence  du  dernier  ter- 
rain d^eau  douce  entre  ces  deux:  dë|>ôts  marins  pouvait 
seule  empêcher  de  les  distinguer  plus  positivement. 

C'est  ainsi  qu'avant  d'admeitre  la  théorie  opposée  de 
simultanéité  des  terrains  tertiaires ,  M.  Marcel  de 
Serres  (i)  avait  bien  reconnu  que  la  plupart  de  ces  ter- 
rains marins  ou  d'eau  douce  du  département  de  THé- 
rault,  offraient  l'apparence  d^un  Âge  pins  récent  que 
ceux  du  bassin  de  la  Seine  avec  lesquels  il  les  identifiait 
néanmoins  ;  mais  il  en  recherchait  la  cause  dans  des 
différences  de  climat,  dont  telle  ne  me  semble  pas  avoir 
pu  être  l'influence. 

Les  lignites  de  Suisse ,  avec  ossemens  de  mammifères, 
ne  pouvaient  être  non  plus ,  d'après  les  principes  de  la 
géologie  actuelle ,  considérés  comme  contemporains  de 
ceux  de  la  Seine  ;  et ,  plus  d'une  fois ,  M.  Cuvier  (a)  a 
appuyé  sur  le  besoin  de  les  en  distinguer. 

Il  s'était  même  présenté  une  localité  (  Loretlo ,  au  pied 
du  Leithagebirge  en  Autriche)  où  le  grand  développe- 
ment des  terrains  tertiaires  modernes  a  paru  offrir  une 
représentation  complète  de  toute  la  série  des  terrains 

(i)  j4nn.  des  Se*  nat,  ,  mars  18^7,  et  Bull»  des  Se,  nat, ,  janvier 
1828.  Troisième  Note  sur  le  calcaire-moellon, 

(a)  Osiemens  fossiles ,  t.  V,  deuxième  partie ,  p.  i63-5oo-5o4.  —  On 
ne  pense  plus  généralement  que  ces  lignites ,  non  plus  que  la  formation 
entière  de  la  mollasse,  appartiennent  à  Targile  plastique.  Dès  iSaa, 
M.  Brougniart  (  art.  Lignites  )  indiqua  lenr  âge  dans  la  formation  d^cau 
douce  moyenne  ,  contemporaine  du  gypse  parisien.  Telle  fut  aussi  l'o- 
pinion de  M.  Bnckland ,  qui  les  a  même  depuis ,  ainsi  que  M*  Stader, 
•  regardés  comme  plus  récens  encore. 
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lei'tiaîres  aricicus,  et  où  des  ossrineus  de  maslodoii 
se  sont  Irouïps  dans  les  oouclies  inférieures.   ' 
conclu,  en  dernier  lieu  ,  qu'ils  apparl  en  aient  à  l'époque 
de  l'argile  plastique  ,  et  l'on  n'avait  en  efiel  que  l'alter- 
native de  celte   conséquence,    ou  de   la  distinction   de,i 
iorniations  tertiaires  plus  nouvelles  que  celles  géncva-' 
lement  admises.   Cette  alternative  ne  me  semble  p\ai 
embarrassante ,  si  l'on  reconnaît  que  ces  terrains  marine 
à  Dssemens  présenteuL  ud  ensemble  d'autres  caractères 
communs ,  qui  ne  les  isolent  pas  moins  du  reste  de  la 
série  tertiaire  ,  que  ne  le  fait  en  quelques  lieux  une 
perposition  directe. 

La  distinction  dà  plusieurs  périodes  ,  parmi  les  (ei 
rains  tertiaires  ,  tout  en  répondant  à  un  besoin  de  la  gi 
logie,  aurait  doue,  enir'auti'es  avantages,  celui  de  lais- 
ser toute  sa  force  à  l'uue  des  plus  belles  lois  organique» 
et  géologiques ,  découvertes  par  M.  Cuvïer  :  l'apparition 
et  la  destruction  successive  en  de  certaines  contrées, 
des  mammifères,  subordonnées  à  l'âge  des  formations. 
Il  eût  fallu  renoncer  à  l'application  de  ces  curieux  ré- 
sultats, s'il  eût  été  vrai  que  les  éléphans ,  les  masto- 
dontes ,  etc. ,  se  trouvaient  aussi  bien  dans  l'argile  plas- 
tique que  dans  les  terrains  d'alluvion,  comme  on  l'a 
présenté  datis  un  tableau  géologique  assez  récent.  Les 
caractères  empruntes  aux  autres  classes  de  fossiles  n'eus- 
sent pas  conservé  plus  d'importance  ,  si  les  grands 
Pecten,  les  Ostrœavirgînîana,  longirostris,  maxima, 
les  grands  Balanes ,  les  grandes  Scutelles ,  la  Terehra- 
tula  perforata  ,  et  une  foule  de  polypiers,  également 
particuliers  aux  terrains  tertiaires  les  plus  récens,  eussent 
de  même  appartenu  aux  plus  anciens ,  pcut-êtie  même 


I 
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à  la  craie  ,  ainsi  qu'où  Ta  annoncé  (i)  -,  mais  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  admettre  sans  objections  un  résultat  aussi 
décourageant  ^  et  ces  faits  ,  d'autant  plus  importans 
qu'ils  ont  été  signalés  par  Tun  des  géologues  qui  réu^ 
nissent  le  plus  d'érudition  à  la  plus  grande  masse  d'ob- 
servations personnelles  ,  se  classeront  naturellement , 
je  l'espère,  dans  ces  périodes  récentes  dont  je  propose 
l'admission. 

Mon  point  de  départ  pour  la  réunion  et  la  distinction 
de  ces  terrains  tertiaires  récens ,  a  été  le  bassin  de  la 
Loire  ,  le  seul  où  ait  peut-être  été  observée  la  superpo- 
sition du  plus  ancien  d'entre  eux  aux  derniers  terrains 
lacustres  du  bassin  de  la  Seine.  La  présence  d'ossemens 
de  grands  i^ammifères  ,  la  prédominance ,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre^  d'espèces  de  coquilles  analogues, 
l'identité  dans  le  mode  de  dépôt  des  roches,  m'ont  fourni 
d'autres  moyens  de  compat^er  ces  terrains  enti*e  eux ,  et 
aussi  d'eu  diviser  la  série.  En  proposant  la  distinction  de 
plusieurs  groupes,  je  ne  prétends  point  assigner  à  chacun 
d'eux  des  limites  mathématiques  ,  ce  qui  me  semblerait 
contraire  à  l'observation  et  à  la  vérité;  ils  montrent  en 
effet  la  plus  grande  ressemblance  dans  les  dépôts  formés 
par  les  mêmes  causes  •,  et ,  comme  tous  les  grands  sys- 
tèmes de  terrains ,  des  passages  insensibles  de  l'un  à 

(i)  Boue ,  Mémoire  géologique  sur  l'Allemagne  ,  extrait  du  Journ, 
de  Phys,,  1821 }  tout  l'article,  p.  117  à  ia3.  —  Premier  tableau  des 
formations^,  publié  par  le  même  géologue  dans  \a.Mei^ue  d'Edimbourg. 
-*  Plusieurs  notes  insérées  par  lui  dans  le  Bulletin  des  Se.  nat, ,  18^4? 
i8a5-!8a6.  Lorsque  M.  Boué  habitait  encore  Paris,  f ai  eu  le  plaisir, 
d'étudier  dans  sa  collection  une  grande  partie  des  fossiles  et  des  roches 
de  cette  formation  du  Leithagebirge,  si  parfaitement  analogue  à  celles 
du  Rhône  et  de  la  Loire. 
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l'antre ,  et  souvent  une  linisoi)  si  intime  qu'il  u'esl  po»-    l 
sible  (l'y  établir  que  des  divisions  Irès-généiales,  ] 

Ainsi,  tout  eu  pensant  pouvoir  y  recoiinaître  trois    ] 
principaux  groupes,  je  suis  persuadé  qu'ils  potirrout    I 
«ncore  se  subdiviser,  surtout  le  plus  ancien  ,  et  rendnr  I 
de  plus  en  plus  continue  la  longue  chaine  des  forma''  J 
tioQS.  On  peut  en  effet  appliquer  aux  terrains  tertiaires   i 
les  plus  récens  ce  que  je  rappelais  ptécédemment  pour   I 
leur  ensemble,  et  présumer  que ,  durant  cbacune  de»  i 
dernières  périodes  ,  les  bassins  des  mers  et  des  lacs  ne  se    j 
•ont  pas  tous  desséchés  a  la  fois  ;  que  les  eaux  rourautes    I 
fi'ont  pas  eu  toujours  la  même  violence  ni, la  même  df-    j 
rection  ^    que  les  soulèvemens  du  sol ,   qui    cbaugèreni    i 
plusieurs  fois  les  niveaux  respectifs  des  eaux  marines  et    I 
de  leurs  sédimens,  produisireoi  aussi  plusieurs  dépôt»  I 
de  passage  (  blocs  erratiques  ,  graviers  ,  etc.  )  uon  eotv   I 
lemporains  entre  eux,  et  permirent  ensuite  aux  eaus, 
redeveaues  stables,  de  former  au  pied  des  terrains  soule- 
vés d'autres  sédimens  entièrement  analogues ,  quoiqu'un 
peu  plus   modernes.   Cette  présomption  expliquerait, 
mieux  que  la  théorie  de  bascule,  les  niveaux  si  différend 
de  ces  terrains. 

Ces  trois  périodes  comprendraient  donc  tous  les 
terrains  de  sédiment  confondus  sous  les  noms  d'^llw 
fions  anciennes  et  j4.  modernes  ,  A.  des  plateaux  et 
des  vallées  ,  A.  Jlufiatiles  et  marines  ,  terrains 
meubles,  superficiels  ■,  en  un  mut  toutes  les  foriua- 
tions  soit  continentales,   soit  sous  -  marines  ((),  pos- 

(i)  Ji;uc  parle  point  ccpenilaut  Ues  formations  volcuuiques  qui  cuïu- 
ciileut  parraîtemuat  avec  cbacuDe  de  ces  périodes,  c:t  qui  peut-être 
iBfin«  en  out  Jvlcrmiut  plusieurs.  M.  de  Humboldt,  dans  sou  Etsai 
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lérîeures  a  la  dernière  formation  du  bassin  de  la  Seinç< 
Persuadé  en  outre ,  avec  plusieurs  géologues ,  que  la  nar 
ture  n'a  point  interrompu  la  plupart  de  ses  opérations, 
j^y  réunirais  les  dépôts  de  Tépoque  actuelle  ;  et ,  d'un 
autre .  côté ,  un  assez  grand  nombre  de  sédimens  rap- 
portés jusqu'ici  à  diâerens  étages  de  la  série  tertiaire  ; 
ce  sont  ceux-ci  qu'on  a  le  plus  souvent  démembrés  ou 
méconnus ,  quoiqu'on  sentit  assez  généralement  la  con- 
venance de  leur  distinction  \  ils  constitueront  presque 
entièrement  ma  plus  ancienne  période  ,  celle  dont  JQ 
me  suis  surtout  occupé.  Les  deux  autres  étant  biea 
mieux  connues ,  je  n*en  parlerai  que  pour  indiquer  leurs 
relations. 

Quant  au  Diluv^ium  et  à  la  question  de  savoir  s*il  fixe, 
au  milieu  ,de  ces  périodes ,  une  limite  tranchée ,  et  un 
vaste  horizon  géologique ,  ou  bien  si  ses  produits ,  ré- 
sultant de  causes  difiérentes  y  )es  unes  violentes ,  les 
autres  long-temps  prolongées  et  renouvelées  ^  ont  été 
déposés  à  plusieurs  époques,  et  en  particulier  à  chacun 
des  grands  changemens  dans  les  relations  des  eaux  et 
des  bassins  ,  je  trouve ,  en  faveur  de  ces  dernières  opi- 
nions ,  une  bien  grande  masse  de  preuves  ;  je  ne  puis 
donc  hésiter  à  démembrer  la  formation  diluvienne ,  et  à 
en  regarder  une  grande  partie  comme  tout-à-fait  contem- 
poraine des  plus  anciens  terrains  marins  quaternaires  , 
et  comme  ne  pouvant  prouver  une  irruption ,  passagère, 

géognostiqucy  et  M.  Boue,  dans  ses  derniers  Tableaux  synoptiques  ^  ont 
mis  eu  parallèle  de  la  manière  la  plus  heureuse  ^ies  c|4p6ts  de  cette 
double  origine.  Cest  ce  que  fait  aussi  depuis  long-temps  dans  ses  cours 
M.  Cordier,  dont  les  opinions  sur  la  chaleur  centrale  trouveraient  ici 
une  application  très- naturelle. 
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de  la  mer.  L'opinion  contraire  a  pour  ulle  encore  lant 
d' H  montés  imposantes,  que  j'ai  léuiii  dans  un  article 
spécial  de  ce  Mémoire  lea  principaux  molifs  qui  ont 
déterminé  la  mienne  (i), 

La  période  la  plus  réceiile  de  ces  terrains  nouveaux 
fierait  donc  la  période  actuelle  et  contemporaine ,  dont 
on  ne  recoimaît  que  depuis  peu  d'années  l'importance  qui 
s  accroît  chaque  jour  :  elle  a  d^à  présenté  à  l'observation 
les  équivalens  de  la  plus  grande  partie  des  formations  an- 
térieures. Entre  autres  produits  de  causes  prochaines,  on 
actuellement  actives ,  je  rappellerai ,  comme  représen- 
tant les  dépôts  lacustres  continentaux  ,  les  Travertins 
d'Italie  (a) ,  ceux  d'Auveignc  (3)  ;  les  dépots  des  lars  de 
Hongrie  ('4) ,  s^bien  décrits  par  M.  Beudant;  ceux 
d'Ecosse,  par  M.  L^ell  (5)  ;  les  lacs  de  iS^airon ,  certains 
lufs ,  les  tourbes  des  vallées  et  de  l'intérieur  des  grandes 
chaines,  les   minerais  de  fer  des  marais,  etc. 

Le  cours  des  fleuves  et  leur  embouchure,  reproduisent 
encore ,  par  leurs  alluvions  récentes ,  souvent  énormes, 

(i)  Sur  le  contineat,  cependant,  on  croît  moins  généralement  qu'en 
Angleterre  i  l'origine  unique  et  marine  du  Diluvium.  M.  Prétoat  ,  des 
premiers,  a   eoutenii  la  théorie  cootraire  dans  sod  cours  ï    l'Àtb& 

(i)  Description  géologique  des  entnrons  de  Paris  ,  art.  dei  terraini 
d'eau  douce  hors  du  baasïn  Je  Paris.  M.  Brongniart  a  déji  démontré 
«juelle  importauce  il  fallait  attacher  k  ces  dépôts  des  sources  ,  et  com- 
ment leur  origine  pouvait  expliquer  celle  de  certains  terrains  d'eau 
douce  plus  anciens.  MIVl.  de  Bach  et  d'Omalius  out  fait  la  même  appli- 

(3)  Ossemens fossiles  du  Pay-de-D6nie,pitT  MM.  JoLerl  etCroiiet, 

p.  98. 
(^)  f^oyage  géologique  en  Hongrie  ,  t. III, p. 383. 
(S)  Triins.  Geol,  nff,ond  ,  deuxième  scrie ,  t.  II.  prem.  part.,  p.  73- 
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]es  dépots  fluvîatiles  plus  anciens  et  leurs  mélanges  avec 
les  couches  marines.  Celles-ci  ne  peuvent  nous  êlre  con- 
nues qu'à  Tétat  de  dépôts  littoraux  ;  mais  elles  sont 
tellement  identiques  avec  celles  d'époques  antérieures, 
que  M.  Fitton  (i)  ne  les  en  a  pas  complètement  séparées 
dans  son  intéressante  description  des  brèches  coquillîères 
de  la  Noutielle  Hollande ,  anciennement  signalées  par 
Pérou.  Il  en  a  rapproché  un  grand  nombre  d'autres  gise- 
mens  reconnus  sur  les  rivages  de  la  plupart  des  mers  ; 
et  Von  doit  observer  que  ces  dépôts  marins,  solides,  sem- 
blent très-souvent  s'être  continués  sur  les  mêmes  plages, 
à  la  base  de  couches  analogues  formées  plus  ancienne- 
ment ,  à  des  niveaux  bien  supérieurs  (Sicile,  la  Guade* 
loupe,  la  Nouvelle-Hollande,  etc.)  5  sans  cette  diffé- 
rence de  niveaux ,  il  serait  souvent  impossible  de  les 
distinguer  (a). 

Les  autres  dépôts  habituels  des  rivages ,  sables ,  ga- 

(i )  Account  of  some  geological  spécimens  Jrom  the  coasts  of  AuS' 
traliSf  iQ-8*.  i8a6. 

(2)  D^autres  observateurs  ont  fait  coonajtrc  des  dépôts  de  cette  sorte  : 
M.  Prévost  ceux  de  l'embouchure  de  1*0Vu(î  ;'  Uraparnaud  (  Soc,  de 
Montpellier,  no  16  ] ,  MM.  Risso ,  Stockes ,  d'Aébeny  ,  ceux  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Récemment  M.  Referstein  a  publié  un  Mémoire 
sur  toutes  les  formations  contemporaines  de  notre  époque  (  dans  son 
joum.  allemand  de  géologie,  t.  IV.  deuxième  et  troisième  cahiers ). 
M.  Cuvier  avait  réuni ,  mais  sans  leur  attribuer  une  grande  action ,  les 
causes  agissant  encore  à  la  surface  de  la  terre.  (  Discours  sur  les  rét^O" 
lutions  du  globe  ,  p.  3a.)  M.  d'Aubuisson  (t.  I  de  sa  Géognosie)  en 
a  aussi  parlé  d'une  manière  fort  intéressante.  M.  Boue ,  dans  son  ou- 
vrage sur  TEcosse ,  a  fait  un  excellent  ai-ticle ,  Allumions ,  sur  les 
dépôts- modernes  de  ce  pays.  Beaucoup  d^autres  géologues  ont  parlé  de 
ces  sédimens  actuels ,  mais  sans  presque  jamais  leur  attribuer  la  valeur 
déformations  indépendantes. 
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ItïlB  ,  gravifis  cotjuillitis  ,  reprcseiilciit  utuore  paifallCT" 
tneul  4uclqti(;s  lenains  ttrtiaiies  plus  anciens. 

Une  autre  séiîii  de  dépôts  tnanns  comprendiah  ceux 
formée  rapidement ,  par  l'action  de  marées  violentes 
({iii  auront  iransporië,  aurdessua  de  leur  niveau,  des 
L'oquilles,  dont  la  présence  n'annonce  pas  un  séjoui' 
prolongé  de  In  mer  hora  de  son  lit  actuel, 

L'cscavatiou  et  le  remplissage  dea  vallées  les  pkia 
modernes,  peut  avoir  coïncidé  avec  le  commencement 
de  celte  période,  et  s'être  depuis  conliiiués.  ^ 

En  un  mot ,  les  sédimeus  de  celte  dernière  épo^| 
que  oflreut  un  passage  si  inltme  à  ceux  de  ta  période 
immédiatement  antérieure,  qu'on  ne  peut  guère  les  en 
distinguer  que  par  rcxisteuce  d'agens  peut-être  moins 
puissans ,  quoique  analogues ,  et ,  par  cette  circonstance, 
de  montrer  les  causes  à  coté  des  effets.  Ce  sont,  je 
l'avoue,  de  bien  faibles  moyens  de  distinction,  mais  en 
même  temps  une  preuve  de  la  convenance  de  réunir  ces 
terrains  eonteitrporains  à  la  série  des  formations. 

La  période  moyenne  montrerait  ces  caractères  com- 
muns à  la  plus-fécçD^ep  d'être  postérieure  à  Informe 
générale  de  nosiicftnlinens  actuels ,  de  ne  contenir  que 
des  fossiles  marins  identiques  avec  les  animaux  des 
mers  voisines ,  et  d'avoir  immédiatement  suivi  la  des- 
truction en  Europe  de  la  plus  grande  partie  des  élé- 
phans  et  autres  grands  mammifères  (i)  :  elle  s'en  dîstin- 

(i)  Ce  résultat  ne  peut  élre  que  géaéral,  et  il  est  même  trè>- probable, 
rumme  l'avaient  pensé  Deluc,  Foilis,  el  tl'aulrea  géologues,  que  cet 
granila  mammifùrea  n'ont  i>bs  été  delnitts  partout  iuitaiitanémeiit, 
qu'ils  De  l'ont  pas  été  daus  les  mêmes  circonstaoces  et  par  les  mêmes 
causes ,  qu'une  petite   partie  a  pu  survivre  à  la  deslruction  du  plus 
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guerait,  surtout,  par  cette  circonstance  d'être  le  résultat 
de  causes  qui  ne  se  continuent  plus  sur  les  mêmes  lieux, 
du  moins  avec  la  même  énergie  *,  elle  en  serait  séparée 
par  un  abaissement  sensible  des  mers  dans  certains  bas- 
.sins  et  par  quelques  autres  changemens  partiels  dans 
leurs  relations  avec  les  continens. 

Ses  dépôts  marins  s'éloigneraient  cependant  encore 
fort  peu  des  rivages ,  et  dépasseraient  rarement  un  ni- 
veau de  loo  à  i3o  mètres  ;  ils  paraîtraient  être  bien  plu- 
tôt l'eflet  de  causes  locales  très-variables  qu'ils  n'an- 
nonceraient des  mers  long-temps  stationnaires  à  un 
niveau  commun  et  général.  On  pourrait  y  rapporter  la 
plupart  des  amas  de  coquilles  trop  élevés  au-dessus  des 
plages  actuelles,  pour  ne  pas  annoncer  un  changement 
dans  le  niveau  des  eaux  ou  du  soL  Tels  seraient  ceux 
des  côtes  de  l'Océan  ,  observés  sur  une  foule  de  points  , 
depuis  la  Norwège  (Dronlheim)  jusque  sur  nos  côtes 
sud-ouest  de  France  (  La  Rochelle  )  ;  tels  seraient  encore 
ceux  des  bords  de  la  Méditerranée  ,  depuis  Nice  jus- 
qu'en Sicile,  \e  calcaire  méditerranéen  de  M.  Rîsso , 
plusieurs  des  conglomérats  coquilliers  de  l'Adriatique  , 
de  rOcéan  équatorial  et  austral,  situés  pareillement  hors 
de  l'atteinte  des  eaux  actuelles  (i). 

grand  nombre.  Leur  présence  dans  quelques  dépôts  de  la  période 
moyenne  pourrait  servir  à  la  partager  en  deux  groupes,  s'ii  n^était  en 
même  temps  très-vraisemblable  que  quelques  ossemens  ont  pu  être 
transportés  fossiles  dé]k ,  et  enfouis  depuis  dans  les  couches  meubles 
des  vallées. 

(i)  Plusieurs  géologues  se  sont  occupés  de  ces  terrains,  surtout 
MM.  Bouc  etKefcrstein  daus  leurs  tableaux  des  formations,  et  M.  Fitton 
dans  le  Mcmoiro  déjà  cité.  On  eu  a  classé  la  plus  grande  partie  dans  les 
alluviousancienues.  M.  de  Buch  (  f^oyageen  Norwège  y  t.  I,  p.  236- 
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A  cet  te  époque ,  non  seulement  de  vastes  plages ,  mais 
peut-être  même  des  bassins  eutîers  de  mers  hilérieures 
semblent  avoirétéabanilonnés  par  les  eaux  ;  tels  sont  les 
tufs  coquilliers  des  anciens  Lords  de  la  mer  Caspienne 
cl  de  la  mer  Noire,  décrits  par  Pallas  (i)  ;  telles  sont, 
peut-être,  les  alluvîoos  marines  du  Juttland  septcntrio- 
ual.  Elle  aurnii  été  contemporaine  de  la  plupart  des 
subuxersions  partielles  dont  la  iradilion  a  été  conservée, 
et  de  l'excavation  de  plusieurs  des  grandes  vallées,  SMt 
par  rupture  des  couches,  soit  par  l'action  érosîve  des 
eaux  torrentielles. 

Ses  depuis ,  formés  hors  des  mers  ,  embrasseraient 
donc  «ne  grande  partie  du  Diluvium  des  vallées  ,  les 
plus  récentes  des  brèches  osseuses  ,  quelques  tufs  cal- 
caires et  ferrugineux,  cjoi  semblent  se  continuer  comme 
les  sédimens  marins. 

Le  dépût  des  blocs  des  borJa  de  la  Baltique  pourrait 
avoir  alors  coïncidé  en  partie  avec  le  soulèvement  des 
cuntinens  du  nord,  de  même  que  l'en trainem eut  des 
blocs  du  Jura  avec  le  dernier  relèvement  des  Alpes  ;  et 
ils  indiqueraient  le  passage  d'ane  période  à  l'autre.  En 
général,  cette  période  semble  avoir  été,  sur  nos  conli- 
nens ,  plus  rapide ,  plus  tourmentée ,  plus  torrentielle 
qu'aucune  autre.  Le  changement  de  niveau  des  mers 

374.-3i4i  H  décrit  ces  couches  d'argiles  bleues  b  coquilles  sualoguel, 
déposées  sur  le  gneiss  quelqoefois  I  un  niveau  de  5oo  pieds ,  plul&t  dans 
Ica  hàea  que  sut  les  rivages,  et  en  d'autres  points  ne  dépassant  pas 
3a  pieds. 
,  (î)Pallas,Prentrer;^oj''ffe.éd.  fr.  ,t.  VII,  p.  lia.  Id. ,  Tableau 
de  la  Tauride ,  1806  ,  p,  4 1 .  —  De  Salles  { Histoire  du  nmnde  pri- 
mitif) a  donné  plusieurs  cartes  Ihéoriques  des  ancieus  bords  de  ces 
CaïpïeDties. 
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qaî  l'aurait  précédée  et  déterminée  ,  aurait  mis  à  sec  les 
sédiroens  delà  première  période,  et  déterminé  l'existence 
de  nos  bassins  actuels. 

La  période  la  plus  ancienne  de  ces  dépôts  lertiaîres 
récens  serait  aussi  la  plus  vaste  et  la  plus  variée:  immé- 
diatement postérieure  au  dernier  terrain  lacustre  du  bas- 
sin de  la  Seine,  et  probablement  antérieure  au  dépôt  de  la 
plus  grande  m.asse  des  blocs  erratiques,  elle  serait  surtout 
caractérisée  par  les  ossemens  de  grands  mammifères, 
communs  à  ses  dépôts  marins  ,  lacustres  et  fluvialiles  ; 
par  le  mélange ,  variable  selon  les  bassins ,  <l'espèces 
fossiles  inconnues ,  réunies  à  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'espèces  analogues  ;  par  les  niveaux  sou- 
vent  très-divers  de  ses  couches  marines  (lo  à  ^oo  m.), 
et  quelquefois  par  leur  plus  grand  éloignement  des 
rivages  actuels. 

Elle  comprend ,  comme  toutes  les  périodes  anté* 
rîeures  ,  des  terrains  formés  par  les  lacs  et  les  sources 
thermales  des  lies  ou  des  coniinens,  par  les  courans  flu- 
vialiles ,  avant  et  après  leur  arrivée  aux  rivages ,  enfin 
par  la  mer. 

C'est  à  plusieurs  des  dépôts  continentaux  de  celte  pé- 
riode que  M.  Buckland  a  surtout  appliqué  le  terme 
à! antédiluviens ,  les  séparant  ainsi  de  l'époque  qu'il 
nomme  Diluvienne ,  sans  toutefois  leur  assigner  d'âge 
parmi  les  terrains  tertiaires  ,  mais  les  regardant  comme 
produits  durant  l'état  de  calme  immédiatement  antérieur 
à  cette  grande  catastrophe  \  distinction  qu'on  oublie 
généralement  en  appliquant  la  théorie  du  Diluvium  de 
ce  célèbre  géologue  ,  et  qui  cependant  en  restreint  beau- 
coup le  domaine. 


La  plupart  tlos  brècbcs  osseuses  (i) ,  les  cnvornesM 
soit  habitt'es  ,  soit  remplies  par  les  cours  d'eau  souter- 
rains,  et  d'anciens  lacs  à  ossemens  (Val  d'Aroo  su- 
périeur et  Issoire),  pourraient  cire  les  plus  important J 
d<;pôls    formés    hors    des    mers    durant    cette  période^* 
La  plupart  des  minerais  de  fer  pisoliibîtjuc  du  Jura  ,1' 
les  brèches  ferrugineuses  à  ossemens  Je  l'Alp  du  Wurgî 
[emberg,eic.,  dépôts  tout  aussi  cora£i/ie«(«H3;  (jne  les  prt 
duits  des  eaux  thermales,  lui  seraient  encore  propres  (a)J 

Je  crois  bien  difficile  d'eu  séparer  les  graviers 
VI  alluvions  des  plateaux  ,  qui  uc  sont  le  plus  sou- 
vent eux-mêmes  tjue  la  décharge  des  eaux  de  lacs 
supérieurs  ^  les  traces  de  cours  d'eau  se  dirigeant  des 
sommets  vers  les  rivages  ,  el  entraînant  les  mêmes  fos- 
siles terrestres  et  fluviatiles  depuis  leur  point  de  départ 
jusqu'à  la  mer  où  s'opéraient  les  mélanges.  L'acliou  des 
mêmes  courans  s'est  souvent  continuée,  dans  le  mÊmo 
sens ,  durant  les  périodes  suivantes ,  après  le  dessèche- 
ment des  bassins  marins  de  celle  qui  nous  occupe. 

Si  l'on  admet  que  déjà  de  grandes  vallées  existaient 
dans  les  terrains  de  sédiment  plus  anciens  ,  on  pourrait 
rapporter  encore  à  ces  produits  Incustres  ou  lluviatiles , 
certains  tufs  calcaires  à  ossemens,  de  plusieurs  bassins 

(1)  Les  brèches  osseuses  et  ferriigiDeuscs  sont  évidemment  poslé- 
l'ieures  ^  Tune  îles  plus  violentes  commotions  du  sol ,  ii  celle  qui  a 
disloqué  la  plupart  des  calcaires  secondaires. 

(_■>)  M.  BrODgoiart  [  Ann.  dei  Se.  nat. ,  août  iSsS  et  janvier  iSag) 
a  donué  îles  preuves  nombreuses  de  leur  origioe  et  de  la  contempora- 
néilù  du  fer  des  fissures  du  Jura  et  des  brèches  osseuses.  Je  crois  aussi 
pouvoir  prouver  que  la  plupart  des  minerais  defer  duN.-O.  de  la  France 
(Eure,  Eure-et-Loir,  Orne,  etc.) sont  d'une  époque  très-récente  ,et 
pareillement  formé»  sur  le  continent  par  des  sourcej  ferrugineuses. 
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d'Allemagne  (i)  (Bourg tonna  ,  Goeuingiie  ,  Weinaar, 
Pyrraont ,  Canstadt,  Wîuenberg  ,  Krembs,  etc.). 

Les  ossemens  de  grands  mammifères  sont  souvent  mê- 
lés à  des  végétaux  et  à  de  nombreuses  coquilles  fluviatiles 
et  terrestres  ,  dont  M.  de  Schlolteim  a  indiqué  4o  espè- 
ces environ ,  la  plupart ,  mai^  non  toutes  ,  analogues  à 
celles  des  contrées  voisines.  Certains  calcaires  d'ean 
douce  (Castelnaud,  dép.  de  l'Hérault,  Anduze,  Mende, 
Lodève ,  etc.  (a)  ) ,  quelques  amas  de  même  origine 
observés  par  MM.  de  Buch  et  de  Beaumont  à  des  ni- 
veaux très-élevés  dans  le  Jura ,  et  plusieurs  de  ceux 
des  Apennins,  surtout  du  Sienuoîs  ,  de  la  Toscane  et 
des  environs  de  Rome ,  présentant  cetie  même  circon- 
stance de  nombreuses  espèces  analogues  réunies  à  des 
espèces  qui  n'existent  plus  sur  les  lieux,  pourraient 
encore  appartenir  à  celte  époque. 

Entre  autres  dépôts  continentaux  ,  ne  peut-on  pas  en- 
core y  rapporter  certaines  forêts  enfouies,  telles  que  celle 
de  Canstadt ,  dans  la  vallée  du  Necker  -,  de  Brubl  et  de 
Liblar,  près  de  Cologne,  plusieurs  de  celles  indiquées  en 
Russie  par  Pallas  (3),  quelques  autres  des  grandes  vallées 

(i)  M.  de  Schlotteiny  a  publié  au  Mémoire  spécial  sur  ces  terrains 
(Minéral.  Tascïienb.  ,  1818 ,  p.  3 1 5-345);  mais  tous  ceux  qu^il  a  dé- 
crits ne  paraissent  pas  être  de  même  âge.  —  M.  Boue, en  a  également 
parlé ,  surtout  de  ceux  du  Mecklenbourg ,  dans  son  Mémoire  géolog, 
sur  l'Allemagne ,  p.  io8-ii4-]3!i ,  et  de  ceux  du  Rhin ,  Ann.  des  Se, 
nat.  ,  février  iSaS,  t.  IV,  p.  1 53-171. 

(a)  Marcel  de  Serres,  Bull.  Soc,  phil, ,  1816 ,  et  Journ.  de  Phys. , 
septembre  18 18. 

(3)  On  a  donné  une-  description  récente  de  ces  forêts  souterraines  du 
gouvernement  de  Novogorod.  M.  Rounizin  (  Bihl,  univ. ,  mars  183a  ) 
et  plusieurs  géologues  modernes,  en  parlant  de  ces  forêts  enfouies,  soit 
continentales,  soit  littorales,  les  ont  regardées  comme  contemporaines 


«idesrlvageëjpresque  tonjoursdaiii  II' voisinage  (Ils  osse»' 
mens  et  souvent  dans  les  mêmes  couches  ,  comme  ou  l'a 
égalemeni  observé  dans  les  gîsemens  célèbres  du  val 
d'Arno  et  da  Puy  de  Dôme ,  où  des  arbres  entiers  et  de» 
lignîlex  altcmenl  avec  les  couches  d'ossemens. 

De  ces  dépôts,  à  certains  lignîtes  plus  anciens  de  la  mol-' 
lasse  de  Suisse  (Kœpfnach,  Ellg,  etc.)  ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  loin;  et  les  osseniens  des  œÉmcs  animau};  fi) 
propres  à  la  formation  màiine  de  celte  même  péiiode 
ilnns  le  même  pays  { Tour  de  la  Molière  ) ,  et  en  tant 
d'autres  lieux ,  sembleront-ils  un  motif  su  fBsaut  pour  les 
lapprochcr  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  période (jui  nous  monlreune 
assez,  grande  variété  de  sédimens  formés  hors  de  l'in- 
fluence des  mers ,  est  bien  mieux  taraeléiisée  par  les 
sédimens  marins  ;  la  séparation  de  ceux-ci  des  auties^ 
terrains  tertiaires  étant  l'objet  principal  de  ce  travail,  je 
vais  en  présenter  un  tableau  plus  complet  que  des  autres 
formaUons  de  la  mêmb  période. 

des  grands  mammifères.  S'il  n'Aait  pas  très  -  délicat  de  comparer  Ici 
formations  £ur  des  coatineus  diETërens ,  je  rappellerais  le  gisement  des 
Mastodontes  de  l'Ohio  ,  e^.  ,  dans  les  anciennea  tourbières  de  f  Amé' 

(i)  Les  ossemens  reconnus  jusqu'ici  dans  ces  lignîtes  du  canton  de 
Zurich  sont  :  trois  es]ièces  de  Mastodonte ,  dont  le  mastodonte  à  dents 
Étroites,  et  uue  espèce  Toisioe  du  grand  ■mastodonte;  lea  Rhinoeérot 
claiisui  et  minutas;  un  Castar,  un  Cerf,  un  Chevrotain;  une  espèce 
de  Tapir  ou  de  Cochon  ;  un  petit  Palœolheriunt.  (  M.  Schinz,  Séaiicet 
ilela  Société  helfétique  pour  j6^.) 


(  209  ) 

Formation  marine  de  la  plus  ancienne  période  des 

terrains  tertiaires  récens. 

U  eut  été  facile  d'augmenter  le  nombre  des  exemples 
que  je  présente  de  cette  formation  \  mais  je  n'ai  choisi 
•que  les  plus  certains  ,  ceux  dont  Texamen  m'avait  offert 
le  plus  de  caractères  communs.  En  traitant  des  caractères 
et  de  rétendue  géographique  de  la  formation ,  je  discu- 
tecai  chacun  de  ces  gisemens ,  et  je  pourrai  en  ajouter 
quelques-uns  moins  importans ,  observés  dans  d'autres 
liassins  tertiaires.  Je  suivrai  cette  énumération  en  allant 
du  nord  au  midi ,  ordre  qui  présentera  d'abord  les  meil- 
leurs types  de  la  formation,  ceux  qui  m'ont  servi  de 
première  base  pour  la  distinguer. 

En  AiîGLETEmRE.  Le  crag  des  comtés  de  Norfolk,  Suf- 

folk  et  Essex. 

En  France  (i).  Les  tufs  coquilliers  des  marais  du  Co*- 

tentin  (dép.  de  la  Manche). 

—  de  la  vallée  de  la  Rance ,  près  Dinan 
(Côtes-du-Nord). 

—  de  la  vallée  de  la  Vilaine ,  aux  envi- 
rons de  Rennes  (Ile-et-Vilaine). 

-—  de  la  vallée  de  la  Loire  ^  depuis  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  jusqu'en  So- 

(  i)  Je  ne  cite  point  ici  le  bassin  des  Pays-Bas ,  quoique  les  terrains 
de  cet  âge  y  soient  très-étendus ,  surtout  vers  Cassel,  Anvers  et 
Bruxelles  ;  mais  ils  ont  été  rapportés  jusquMci  à  la  série  des  terrains  du 
l}assin  de  la  Seine,  et  M.  de  La  Jonkaire ,  qui  les  reconnaît  mainte- 
nant comme  plus  modernes  ;  développera  bientôt  lui-même  cette  opinion. 

XVI.  l4 


logDC  ;  ce  qui  comprend  In  plupart(  i) 
des  terrains  tertiaires  de  la  Loire  in- 
férieure ;  le  gfison  de  Doué,  el  autres 
dépôts  des  Lords  du  Layon  (Maine- 
et-Loire);  Xtsfalunsàa  Touraïne, 
et  beaucoup  d'antres  petits  amas  que 
nous  décrirons  dans  uoire  travail  sur 
ce  bassin. 

—  dans  le  bassin  de  la  Gironde  (2)  :  les 
faliins  de  Mérignac ,  cells  de  Son 
ei  Poyardin ,  près  Dax  ;  ceiiS  de 
Saint-Sever  en  partie  ;  les  aggrégats 
calcaires  de  Salles  près  de  Belliet 
(L»ndc.). 

—  dans  le  bassin  de  l'iJérauU  el  autres 
*                                du  golfe  N.-O.  de  la  Méditerranée  : 

le  calcaire-ttioellon  de  Montpellier, 
Pézéjaas,  Beziers ,  f^arbonne  et  Per- 
pignan -y  les  sables  et  graviers  marins 

()'  Je  dis  la  plupart,  parœ  que  j'ai  recoDuu ,  daua  lus  départcmcus 
de  1h  Loi re-Iufé rien re  et  d'Ile-et'Vilniae  ,  non  loin  au  norj  Je  Manies , 
et  au  sud'OUËBt  de  Rennes ,  quelques  lambeaux  d'un  lermiii  form^  Je 
couchta  mariaes  et  Ilufiatiles ,  très-Jistinct  des  terraial  décrits  dans  ce 
Mémoire  ,  autant  pav  u  nature  que  par  aa  poaiUon  physique  ,  et  bien 
plus  seuiUaUe  aux  formatioua  du  bassin  de  la  Seine. 

(i)  Il  est  évident  quele  grand  bassiu  de  la  Gironde préscute  plusieurs 
âges  du  terrains  marina  tertiaires  t  ceux  de  Dax  me  paraissent  itm 
plusiécens  que  c«ui  du  Bordeaux.  J'ai  isoU  ceux  dont  les  Ibssiles, 
analogues  eux  espèces  vivantes,  me  aembleut  être  généralement  plus 
nombreux,  et  ceux  qui,  par  li'S  autres  caractères,  resaeHiblent  le  plua 
aux  terrains  de  la  Loire  et  de  l'Hérault.  M.  Du/rtsiioy  a  aussi  observé 
jilusieurs  de  ces  analogies. 


En  Suisse. 


En  Autriche. 


Eu  Hongrie. 
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stibordonnés,  du  sol  de  Montpellier^ 
les  brèches  marines  à  ossemens,  etc. 
(  Marcel  de  Serres  ). 
— dans  le  bassin  du  Rhône  :  la  molasse 
coquillière  (cale,  coquilliers  et  ma- 
dréporiques  ,  grès  tertiaires  coquil- 
liers, Safre  de  M.Toulouzan)^  les  cal- 
caires du  Pont  du  Gard  ;  du  Plan  d'A- 
ran^  d'Arles  (Bouches-du-Rhône)  5 
de  Beaucaîre  (  Gard  )  ;  d'Avignon  , 
d'Orange ,  de  Bolène  (  Vaucluse  )  ; 
de  St.-Paul-trois-Châteaux  (Drôme). 

Dans  la  grande  vallée  entre  les  Alpes  et 
le  Jura  \  la  continuation  de  la  Mo- 
lasse  coquillière  j  le  Muschel  Sands- 
tein ,  le  Nagel-Jluh  supérieur  du 
mom  de  la  Molière ,  près  Estavayer, 
du  Belpberg ,  des  environs  de  Berne, 
de  Lucerne,  de  St.-Gall,  etc.  (de 
Studer). 

Dans. le  bassin  au  sud  de  Vienne  :  les 
■'jiêf  ,  3s  rouges,  les  tufs  calcaires  h  coq- 
marines  ,  le  Nagel-Jluh,  supérieur  , 
superposés,  comme  en  Italie ,  aux 
marnes  Ueues  (Prévost). 

Brèche -marine  à  ossemens,  des  envi- 
rons de  Bade  (RazoumoWski  )  ? 

Conglomérats  calcaires  du  Leithage- 
birge  (Boue). 

Mêmes  conglomésats  de  Tautre  versant 
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du  Leidia ,  de  la  plaine  de  Raab,  des 
bords  du  lac  de  Neusiedel,  surtoyi 
vers  OEdenbourg ,  eic.  (Beudant). 

^Ell  Italie.  Sables   rouges ,  agrégais    calcaires    et 

ferrugineux  ,  supérieurs  à  la  marne 
bleue  des  collines  subapennines,  sur- 
tout dans  le  Siennois.  La  plupart 
dos  tufs  marins  et  agrégats  à  poly- 
^^,  piers  du    royaume  de  Naplea  ,   des 

^^Ê  plaioes  de   U  terre  d'Oirante  ,   de 

^K^  la  Fouille,  de  la  Calabre,  jusqu'à 

Reggïo  (Brocchî,  Tenore,  J.  M.  Gio- 
\ene). 
F:ii  Sicile.  Partie  des  sables  et  agrégats  calcaires 

et  coquilliers  de  Messine ,  de  Paler- 
me,   dp  Sjracuse,   etc.    (Brocclii  , 
d'Aubeny ,  Ferrara  ). 
EdEu  uue  grande  partie  des  cale,  tertiaires  des  îles  de 
MiLTBB ,  de  Corse  et  de  Sardaigite. 

Tout  eu  réunissant  dans  une  raème  Jbrmation  ce  grand 
ensemble  de  terrains  tertiaires  âè  ffîveaiuc  et  de  pays 
si  divers ,  je  suis  bien  loin  de  prétenar»  qu'il  ne  faudra 
pas  les  subdiviser  encore ,  et  y  reconnaître  une  nouvelle 
succession  d'âges,  produite  par  des  osciltaiions  partielles 
du  sol  et  des  eaux  durant  cette  période.  La  diSërence  des 
niveaux,  le  nombre,  plus  ou  moins  considérable  dans 
chaque  bassin ,  de  fossiles  analogues ,  et  d'autres  circons- 
tances, me  paraissent,  au  contraire,  devoir  conduire  à  ce 
résultat ,  si  ou  en  admet  la  première  base.  Mais  ils  présen- 
teront toujours  ce  point  commun  d'être  plus  nouveaux 


\ 
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que  les  terraius  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine,  et  d'en 
différer  par  tous  les  caractères  qui  les  font  se  ressembler 
entre  eux. 

Cette  conformité  si  remarquable  ne  pouvait  échapper 
auxgéologues  qufont  eu  occasion  de  comparer  quelques- 
uns  de  nos  terrains  modernes ,  malgré  la  grande  diver- 
sité d^opinions  émises  sur  leur  âge.  Ainsi  nous  voyons 
M.  Beudant  (i)  rapprocher  ceux  de  Hongrie,  de  Saint- 
Paul-trois-chàteaux  (Rhône),  de  Montpellier^  des  Cléons, 
(Loire);  M.  Prévost  (a),  ceux  de  Vienne,  d'Italie,  de  la 
Gironde  et  du  Roussillon;  M.  Brcmgniart  (3)  arriver  aux 
mêmes  résultats  et  les  développer,  pour  ceux-là  et  pour 
plusieurs  autres.  M.  Boue  (4),  entraîné  à  en  considérer 
d'abord   une  grande  partie   comme  secondaire ,    puis 
comme  la  plus  ancienne  des  formations  tertiaires  ,  iden- 
tifia néanmoins  ceux  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  la  Loire 
inférieure,  et  plus  tard  il  leur  réunit  ceux  de  la  Fouille , 
qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  eux-mêmes  être  séparés  de 
ceux  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  M.  de  Studer  (5)  met 
en  parallèle  la  molasse  coquillière  de  Suisse  avec  les 
sables  des  collines  subapennines,  et  avec  le  crag  du  Nor- 
folk ,  et  en  même  teiops  avec  la  formation  marine  supé- 
rieure  de  Paris  et  de  Londres.  Plus  récemment  enfin, 
M.  Buckland  (6)  a  réuni ,  comme  contemporains  ,  ces 

(0  f^o^a/^^eio/o^i^iiee/i  Hongrie  y  t.  III»  p«  274*379. 

(a)  Description  du  basiin  de  Païenne»  Joom.  de  Pliys.  i8ao. 

(3)  Description  géologique  des  environs  de  Paris  ^  deuxième  ëditioiK 
Terrains  marins  hors  du  bassin  de  la  Sein^, 

{J()  Description  géologique  de  l'Allemagne  ^  p.  117-129,  etc.  1898. 
Lettres  ààùalù BMàUetin  des  Se.  neu,,  juin  1828 ,  p.  174  >  et  juillet  1828»^ 
p.  3i5. 

(5)  Monographie  de  la  Mollasse. 

(6)  Procedings  ofthe  geoL  Soc. ,  n»  1 ,  BOTcmbre  1827.. 
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deux  derniers  dépôts  aux  satiles  marias  de  Montpellier- 
Voiîà  donc  identifies  isolément,  pr  les  autorités  les 
plus  imposantes  ,    la  plupart  des   systèmes  composant 
notre  formation  nouvelle. 

Si  nous  recherchons  ensuite ,  môme  dans  les  traités  et 
les  tableaux  géognosltques  les  plus  récens,  les  opinious 
émises  sur  chacun  d'eus ,  nous  trouvons  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  de  quesiion  sur  laquelle  les  géologues  aient 
été  plus  divisés.  Nous  voyons,  en  efl'et,  ces  teirains 
disséminées  dans  des  groupes  diflércns ,  et  rapportés , 
isolément,  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  formaiionA 
marines ,  tien  plus  habituellemenl  cependant  à  la  der- 
nière, puis  aux  alluvions  anciennes  et  modernes,  et 
mfttne  k  des  terrains  secondaires.  Les  diOërens  systèmes 
du  seul  Lassiu  de  la  Loire ,  qui  constituent ,  selon  moi , 
le  plus  parfait  ensemble,  ont  donné  lîeu,  par  l'interpré- 
tation de  caractères  isolés ,  à  quairi'  ou  ciijq  opinions  op- 
posées, tontâs  respectables-,  et  il  en  a  été  de  même  de  plu- 
sieurs autres  bassins ,  quoique  bien  mieox  connus , 
surtout  de  ceux  du  Norfolk,  du  Khàne,  de  la  Suisse  et  de 
Vieûne. 

Qnelque  âge  qu'on  assigne  à  tous  ces  terrains ,  il  me 
semble  pourtant,  je  le  répète ,  bien  difficile  de  les  dé- 
memlwer ,  et  nous  allons  voir  en  eHet  combien  ils  sont 
identiques,  parles  caractères  que  peut  fournir  l'examen 
de  la  superposition  immédiate  ,  de  la  composition  .géné- 
rale ,  du  mode  habituel  de  sédimentation ,  des  espèces 
de  fossiles ,  en  un  mot  par  tous  les  caractères  propres  à 
constituer  une  vérilableyorwMifio/i  (i). 

(La  suite  dans  un  dts prochains  numéros.) 
(i)  Au  momeût  où  ac  termine  riiiipr«>GioD  île  la  pteniivre  p»Tlie  de  ce 
Mémoire,  j'ai  te  [ilaiair^  voir,  k  Bon  paawge  li  Paris,  M.  Lyell,  Mcré- 
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Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences  sur  un 
Mémoire  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
ajaiUpQur  titre:  Qlemarqqea  sur  les  caractères 
^M^ihyx^^  ai^  Singea  américains ,  et  DeçcripjLÎoii 
4'mi  g^pre  npMveau  sous  Ije  nom  d'jEriojif  ; . 

Par  M.  Frédéeic  Cdvisr. 

Je  vais  avoir  Fhonneur  de  rendre  compte  à  PÂcad^mie^ 
conjointement  avec  M.  Dumëril ,  d*nn  Mémoire  qui  luî' 
a  été  présente  pr  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
et  qu'elle  a  renvoyé  à  notre  examen. 

Ce  Mémoire  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes 
par  la  nature  des  idées  qui  dominent  dans  chacune 
d'elles.  La  première  a  pour  objet  la  [philosophie  même 
des  sciences  naturelles  ;  la  seconde,  l'application  de  cette 
philosophie  aux  caractères  généraux  des  singes  amér!^ 
cains;  et  la  troisième,  l'établissement,  dans  cette  fa- 
mille, du  genre  nouveau  auquel  M.  Isidore  Geoffroy 
donne  le  nom  à'Eriode, 

Nous  nous  arrêterons  à  chacune  de  ces  trois  parties  , 
et  par  Tintérêt  des  points  qui  y  sont  traités,  et  par 

taire  actuel  de  la  Soc,  géol.  de  Londres  ,  qui  m'a^sore  regarder  comme 
l'on  des  plus  curieux  résultats  '.le  son  voyage  en  Sicile  et  en  Italie ,  dMtre 
arrivé  à 'cette  même  idée  de  la  succession  êes  bsusins,  ^e  fai  essayé 
de  .déTflèoppBT  dans  ,qq  ittaYisH.  Q\tËt  «ne  ai^torîté  doot  .ie  m'mpnesfè 
de  inepréji^loir  »  ^t  ç^  prçmve  d^auta^t  oM^v^jen^ypiu'de  potr^  çp;^- 
muae  opinion .  qu'elle  nous  a  été  inspirée  par  l'étude  de  pays  différent 
J'ai  l'intime  conviction  qu^elIe  pourra ,  ainsi  que  ^admission  de  terrains 
-  plus  récens  que  ceux  du  bassin  de  la  Seine  ^  répandre  un  grand  jour  sur 
beaucoup  de  fieiits  embacrassaflyr  encoce  «o  géologie. 
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L-elui  que  doit  inspirer  le  jeune  auteur  de  ce  nouveau^ 
travail. 

Depuis  un  siècle  on  a  lant  écrit  sur  la  métliode  lîes 
sciences  d'observations*,  des  règles  si  précises  leur  ont 
été  données  pour  assurer  leur  avancement  ;  de  si  nom- 
breux ^ixemples  sont  venus  consacrer  la  sagesse  des 
préceptes  par  leur  imposante  autorité,  que  l'on  devrait 
croire  la  matière  épuisée  et  tous  les  esprits  convaincus. 
L'analyse  ,  d'une  part,  et  la  synthèse  ,  de  l'auti^e ,  appli- 
qués par  chacun  avec  l'intelligence  qu'il  a  reçue ,  la  pre- 
mière, à  l'observation  des  faits,  la  seconde,  à  l'appré- 
ciation de  leurs  rapports ,  semblaient  promettre  qu'avec 
le  temps ,  l'espèce  humaine  obtiendrait  toutes  les  con^ 
naissances  qui  peuvent  résulter  pour  elle  de  l'étude  des 
productions  ou  des  phénomènes  de  la  nature.  M.  Isidore 
Geoffroy  parait  craindre  qu'il  n'en  soit  point  ainsi;  et , 
après  avoir  exprimé  ses  regrets,  en  montrant  les  incon- 
véuiens  qui  peuvent  résulter  de  l'abus  des  systèmes ,  et 
surtout  de  l'éloignement  manifesté,  par  quel<{ucs  au- 
teurs, pour  toute  espèce  de  généralisation,  il  formedet 
vœux  pour  que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étnâe  de  la 
nature  se  renferment  dans  un  juste  milieu  entre  l'obser- 
vation des  faits  et  leur  explication  :  v«eux  que  nous  for- 
merions avec  lui ,  si  ce  juste  milieu  n'était  pas  un  point 
où  cliacuu  croit  être ,  et  s'il  pouvait  exister  ailleurs  que 
dans  l'intelligence  qui  lui  marque  sa  place.  Cette  ques- 
tion du  juste  milieu,  que  nous  réclamon»  tous  pour  les 
autres  plutôt  que  pour  nous ,  est  malheureusement  une 
question  insoluble ,  et  cela  par  la  nature  même  des  vé- 
rités qui  font  les  richesses  des  sciences  naturelles.  Eu 
effet ,   ces  vérités,  étant  essentiellement  contingente» ^ 
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restent  sous  Tempire  variable  des  faits  et  des  esprits  *,  oà 
les  faits  seront  non^>reux ,  leurs  fondemens  seront  éten- 
dus \  où  ils  sercmt  en  moindre  nombre ,  elles  risqueront 
d^ètre  hypothétiques  :  les  esprits  prudens  ne  recherche-» 
ront  que  tes  premières  ;  les  esprits  hardis  se  plairont  aux 
secondes^  et  le  temps  dira  si  la  prudence  des  uns  était 
dQ  la  faiblesse ,  et  la  hardiesse  des  autres  de  la  témérité. 

M.  Isidore  Geoffroy  parait  sympathiser  davuitageaTCC 
ces  derniers  esprits  qu'avec  les  premiers,  et  nous  en  £û* 
sons  la  remarque  à  son  âoge  :  la  prudence ,  sans  Texpé- 
rience  du  danger,  ressemble  beaucoup  à  la  peur ,  et  il  a 
le  bonheur  d'être  encore  dans  Tâge  où' la  prudence  n'est 
pas  une  vertu ,  même  quand  on  possède  d^jà  beaucoup' 
de  science* 

Au  reste,  si  nous  avi<ms  pu  craîndw  quef  le  penchant 
fort  naturel  qtie  M*  Isidore  Geoffroy  manifeste  dans  la 
première  partie  de  son  Mâpaoire ,  ne  Fégarât  dans  les 
sojiyantea,  nous  serions  bien  vile  revenus  de  notre 
crainte  :  car  la  seconde  partie  de  son  travail  a  précisé- 
ment pour  oiyet  de  montrer  que  plusieurs  dea  caractère» 
par  lesquels  on  distingue  les;  quadrumanes  du  nouveau 
monde  de  ceux  de  l'ancien ,  là'ont  pas  toute  la  généralité 
qu'(m  leur  attribue,  et  qu'on  s'est  trop  hâté  de  tirer  des 
conséquences  des  faits.  Ces  caractères  sont  ceux  qui  ont 
été  pris  de  la  forme  et  de  U  situation  des  narines ,  du 
nombre  des  dents  molaires  et  de  la  forme  des  ongles- 
Mais  ,  avant  de  nous  y  arrêter,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler sommairement  les  principes  de  la  méthode  natu- 
relle. 

On  sait  que  cette  méthode,  qui  repose  sur  la  subordi- 
nation des  caractères,  fonde  ses  groupes  les  plus  gêné- 
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ratix  sur  les  systèmes  oiganiques  les  plus  élevés ,  et  qu'à 
mesure    qu'elle  descend  à   des   genres    subordonnés  et 
d'ordres  inférieurs  ,  elles  les  caractérise  par  des  systèmes 
.  dWganes  de  moins  en  moins  imporlans;  de  telle  sorlB 
qu'arrivée  aux  espèces,  elle  les  distingue ordinaironent 
les  unes  des  autres  par  ce  qu'elles  ont  de  plus  superfi- 
ciel ,  les  couleurs.  Ccpimdant ,  comme  en  zoologie  ,  ei 
I       surtout  chez  les  mammifères  .  les  parties  importantes  de 
rorgnnisation  sont  cachées  dans  l'inléripur du  corps,  et 
qu'il  faudrait,  pour  les  reconnaître  ,  altérer  ces  animaux 
par  la  dissection  ,  on  a  éié  conduit,  pour  éviter  cette  al- 
tération souvent  îi^possible  et  toujours  difficile,  de  re- 
OQurir  à  un  moyen  indiqué  par  les  méthodes  artificielles, 
et  qui  consiste  à  clioisir  empiriquement,  sur  les  groupes 
formés  d'après  leurs  rapports  nalurela ,  un  ou  plnaieiu'S 
oaraoïères  cstérieurs,  faciles  à  saisir ,  et  qui ,  tout  arti- 
ficiels qu'ils  sont,  deviennent  les  signes  des  caractères 
naïunels  ,  quoiqu'ils  puissent  n'avoir  avec  ceux-ci  aucUn 
autre  rapport.  C'est  ainsi  que  tes  pOils  des  mamiriifères 
et  les  plumes  des  oiseaux  indiquent ,  ctiex  ces  anifnanx , 
la  nature  de  la  respiration  et  de  lacircalalion,  qodiqit'oQ 
ignore  jusqu'à  présent  qu^ie  est  la  liaison  de  ces  phé- 
nomènes fondamentaux  de  leur  vie  avec  les  tégumffl^s 
dont  ils  sont  revêtus. 

l 'C'est  à  BuSbn  que  1'<mi  doit  le  caractèFè  pris  die  la 
foiioe  et  de  la  situation  des  narines.  FQi>cé,p«r  l'expé- 
r^ce,  de  modifier  sob  ^stèm«  de  c'IasEAfication ,  il 
réunît  tons  les  quadrumanes  à  la  fin  de  son  ouvrage ,  et, 
séparant  ceux  de  l'ancien  continent  de  ceux  du  nouveau, 
il  caractérise  exclusivement  ceux-ci  par  la  cloison  des 
narines  fof  t  épais^ ,  les  narines  ouvertes  sur  les  côtés  du 


^ 
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nea  et  non  pas  aiMiessous,  par  des  fesses  couvertes  de 
poils  et  sans  callosités ,  et  par  des  joues  simples,  sans 
poQhes  ou  abajoues.  Dès^lors  ces  caractères,  purement 
empiriques  ou  artificiels  (et  Bufibn  n'en  chercha  et  n*en 
connut  jamais  d'autres) ,  ont  toujours  été  conservés  à 
cause  de  la  fadilité  avec  laquelle  on  peut  les  observer; 
caff  la  loi  de  la  subordination  des  caractères  ne  peut 
permettre  de  distinguer  essentiellement  deux  sou»- 
ordres  ou  familles  semblables  â  ceux  des  singes  et  des 
sapajous^  par  les  modifications  très-secondaires  d'un  or- 
gaae  lié  au  sens  de  Todocat  et  à  la  respiration  ;  ce  qui , 
ches  les  quadrumanes ,  conduirait  à  peine,  d'après  cette 
If^i,  à  caractériser  un  sous -genre. 

Aujourd'hui  M.  Isidore  Qeofiroy  nous  apprend  que 
ce  caractère  des  narines  n'a  plus  rien  d'exclusif^  et 
qu'une  espèce  du  genre  aielle  (atelles  arachnoïdes)  a  ces 
parties  du  nez  assez  semblables  à  celles  du  nez  des  singes 
de  l'ancien  monde ,  pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'en 
conclure  que  l'animal  qui  les  présenterait  dans  la  forme 
qu'elles  ont  chez  ceux-ci,  n'appartient  pas  au  nouveau 
^continent.  Ainsi  ce  fait  rectifie  une  idée  à  laquelle  on 
avaitilonné  trop  d'étendue  et  peut-être  trapd^importxnoe. 
.  Z^es  secondes  remarques  de  M.  Isidore  Geoffroy  sont 
d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qui  viennent  de  nous 
occuper  ;  car  il  s'agit  du  nombre  des  dénis  melaires  c^^ 
les  quadrumanes^  d'Amérique  ^  à  l'exception  des  ôuisti^ 
tis ,  c'est-^-dire  d'une  modification  profonde  de  la  den- 
tition et  par  conséquent  du  système  organique  de  l'ali- 
mentalion ,  dpnt  la  dentition  lait  pairie  essentielle. 
Jusqu'à  «présent  toutes  les  ddservations  avaient  conduit  à 
admettre,  comme  règle  constafnle ,  que  le  nombre  n<H^- 
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mal  des  màchelières,  chez  ces  aDimaux ,  éiait  de  six 
de  chaque  côlc  des  deux  mâchoires,  trois  fausses  mo- 
laires et  trois  vraies  ;  et  ce  nombre  était  devenu  un  de 
leurs  caractères  communs.  Cependant  notre  confrère, 
M.  Geofi'roy  Saint-Hilairc ,  a  trouvé  une  molaire  de  plus 
de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  d'un  s^ou 
varié  (  cebus  variegaCus  );  et  M.  Isidore  Geoffroy  en  a 
découvert  une  de  plus  sur  le  calé  droit  de  l'une  et  d' 
l'autre  mâchoire  d'un  charaek  (  ateles  pentadactylus  j. 
IVoIre  auteur  conclut  de  ces  deux  faits  que  le  nombre  des 
dents  molaires  des  singes  d'Amérique  n'est  plus  pour 
eux  un  caractère  géiiéral comme  on  l'avait  ei'u,  puisqu'il 
éprouve  des  exceptions  dans  les  deux  espèces  que  nous 
venons  de  citer. 

Quoique  nous  ne  mettions  qu'une  fort  médiocre  im- 
portance à  l'existence  de  ces  familles  qui  réunissent 
presque  toujours  des  animaux  de  natm-e  très-différente , 
ît  nous  est  impossible  de  partager  ici  la  manière  de  voir 
de  M.  Isidore  Geoffroy.  Nous  ne  pouvons  pas  considérer 
comme  détruite  une  règle  qui  repose  sur  un  nombre 
considérable  d'observations ,  parce  qu'elle  est  opposée  à 
deux  exceptions  qui  se  présentent  avec  toutes  les  appa- 
rences d'anomalies ,  et  qui  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  des  modifications  accidentelles  du  même 
genre.  En  effet ,  ces  dents  surnuméraires  sont  des  fausses 
molaires  qui ,  comme  on  sait ,  ont  beaucoup  moins  de 
fixité  que  les  niolaires  véritables;  elles  se  présentent 
sans  symétrie  dans  le  second  exemple,  ce  qui  réduirait 
véritablement  l'exception  à  un  seul  fait ,  et  à  un  seul 
fait  présenté  par  un  seul  individu.  .Enfin,  les  fausses 
molaires ,  dans  l'espèce  humaine ,  nous  montrent  souvent 
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dans  leur  nombre ,  des  variations  bien  plus  grandes  que 
celles  que  nous  examinons ,  et  cependant  on  ne  s'est 
jamais  cru  autorisé  à  donner  comme  nombre  normal  à 
Thomme  ni  plus  ni  moins  de  trente-deux  dents.  Nous 
croyons  donc  être  fondés  à  demander  pour  les  quadru- 
manes américains  le  même  privilège  que  pour  l'espèce 
humaine,  c'est-à-dire,  à  ne  point  changer  le  nombre 
normal  de  leurs  dents,  qui  est  de  trente-six,  jusqu'à  ce 
que  des  faits  d'une  assez  grande  autorité  commandent 
de  le  faire.  Toutefois  les  cbangemens  qu'éprouve  le  nom- 
bre normal  des  dents  n'en  est  fb»  moins  un  siget  ^e  re- 
cherches  très-important;  et,  si  les  observations  aux-* 
quelles  il  a  donné  lieu  jusqu'aigourd'hui,  n'ont  point 
encore  conduit  à  la  découverte  d'une  grande  vérité,  elles 
peuvent  cependant  en  contenir  le  germe  ;  car  ce  siget  se 
rattache  à  ces  anomalies  de  l'organisation,  dont  les 
causes,  profondément  cachées,  occupent  et  partagent 
encore  les  meilleurs  esprits. 

La  troisième  remarque  .de  M.  Isidore  Geoffroy  porte 
sur  les  ongles  qu'on  avait  crus  aplatis  chez  tous  les  qua- 
drumanes sans  exception,  et  qui  sont  comprimés  dans 
les  espèces  dont  il  forme  son  genre  Eriode.  C'est  donc 
encore  une  exception  à  apporter  à  un  caractère  artificiel 
dans  le  cas  où  il  était  employé ,  et  une  preuve  de  plus  de 
la  nécessité  de  les  distinguer  expressément  des  caractères 
essentiels ,  dans  l'emploi  qu'on  en  fait ,  afin  qu'on  ne 
soit  pas  exposé  à  leur  attribuer  un  rang  qu'ils  ne  peuvent 
occuper ,  et  une  vertu  qu'ils  ne  peuvent  avoir. 

Il  nous  reste  à  présent  à  faire  connaître  les  caractères 
du  genre  ériode. 

Les  espèces  qui  le  composent  avaient ,  jusqu'à  présent, 
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Hoides,  G.  S.-H,,  lequel  n'a  aucune  trace  de  pouctr 
extëriour;  a°  I'ériode  a  tubercule,  alelc.s  hypoxan- 
thus f  Neuwîed,  qui,  à  la  pince  du  pouce,  n'a  qu'un 
tubercule  sans  ongle;  3"  I'ékiode  hémidactyle,  espèce 
(out-à-fait  nouTelle,  pourvue  d'un  pouce  irès-court,  mais 
onguiculé  (O- 

Ces  trois  espèces  ne  diCèrent  que  très-peu  l'une  de 
l'autre  par  les  teintes  de  leur  pelage  généralement  fauve 
grisâtre,  et  toutes  sont  originaires  du  Brésil. 

Les  questions  générales  qui  sont  trailées  dans  ce  Mé- 
moire ,  et  qui  louchent  aux  principes  mêmes  de  la  zoolo- 
gie; les  observations  qu'il  contient  et  qui  tendent  à  rec- 
tî6cr  les  idées  admises  sur  la  généralité  de  certaines 
parties  organiques,  considérées  comme  caracières  distinc- 
tifs  des  quadrumanes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde , 
et  surtout  l'établissement  d'un  genre  nouveau  trè»'na- 
turel  et  très-bien  caractérisé  dans  une  famille  qui  avait 
été  à  plusieurs  reprises  un  objet  d'étude  poar  les  natu- 
ralistes allemands  et  français ,  paraîtront,  sans  doute,  à 
l'Académie  des  motifs  suffitans  pour  ordonner  l'impres- 
sion du  Mémoire  que  nous  venons  d'analyser ,  parmi 
ceux  des  savans  étrangers. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

C)  Voici  la  description  de  cette  nourdle  espèce. 
'Eriodtt  hemidactjrlus  se  distioeue  par  l'existence  ,  aux  mains  an- 
tirieures  ,  d'un  petit  pouce  opguiculé,  très-court  et  très-nréle,  atteienant 
L  peine  l'origiiie  du  second  doigt ,  et  Mnt-li-rait  inutile  ï  ranimai.  Le 
|ielaRB  est  en  général  d'un  fauve  cendré  ,  quï  prend  une  teinte  noirâtre 
sur  le  dos.  La  queue  et  les  muins  sont  d'on  fauve  plus  pur  que  les  autres 

farties.  Les  poils  du  dessoos  delà  base  de  la  queue  et  du  pourtour  de 
anus  sont  d^in  roui  lérnigineui.  EnSn  la  face,  qui  n'est  complètement 
Due  que  dans  le  yoiEÎna^  des  yeux  ,  parait  être ,  comme  dsns  les  deux 
autres  espèces  du  genre ,  tachetée  de  gris  suÂui  fond  couleur  de  chai)', 
(R.) 


y 
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Troisième  Mémoire. 

Anatomie  transcewdante.  —  De  la  loi  générale 
des  formations  organiques  ;  Déi^loppement  des 
organes  de  la  circonférence  au  centre  ^  ou  loi 
centripète  déformation  ; 

liaisses  la  vente  lutter  avec  l'erreur.  Qui  a 
iamais  vu  que ,  dans  un  combat  libre  et 
ouvert ,  la  v^rlt^  fût  vaincae  f 

Par  M.   Schres. 

SI  la  rapidité  avec  laquelle  s'opèrent  les  mouvemens 
organiques  ,  si  la  durée  éphémère  des  éuts  par  lesquels 
passent  les  organes  dans  leurs  diverses  métamorphoses  , 
si  enfin  leur  petitesse  à  leur  sortie  du  néant ,  avaient  fait 
désespérer  les  physiologistes  de  découvrir  Tordre  cjue 
suit  la  nature  dans  leur  création  \  que  de  complications 
nouvelles  cette  formation  fractionnée  des  organes  n  in- 
troduit-elle pas  dans  le  problème?  Qui  n^est  effrayé , 
disait  Bender ,  des  règles  que  supposerait  la  construc- 
tion d'un  être  vivant?  Comment  tous  ces  fragmens 
épars  se  réuniraient-ils?  Qu'est-ce  qui  les  dirigerait  dans 
leur  marche?  qu'est-ce  qui  entretiendrait  entr'euxFhar- 
monie  indispensable  au  développement  d'un  être  régu- 
lier? N'est-il  pas  plus  simple  de  considérer,  d'après  Hip- 
pocrate ,  l'organisation  se  développant  à  la  manière  d'un 
cercle  ,  où  toutes  les  parties  commencent  en  même 
temps,  et  sont  instantanément  terminées?  Que  de  sim- 
plicité d'une  part,  que  de  difficultés  de  l'autre? 

Ce  sont  cependant  ces  difficultés  que  nous  allons 
XVI.  —  Mars  iS^-g.  i5 
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fissaycr  de  surmonter;  car  les  physiologistes,  toui  en 
ndhémnl  à  l'opinion  (!p  Rentier,  frapptis  né.inmoins  de 
sa  discordance  constante  nvec les  faits,  ont  essayé,  cha- 
cun à  leur  manière,  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
voyaient^  les  uns  ont  admis  les  corpuscules  organiques 
d'où  est  sortie  la  préexistence  des  germes  ;  les  autres  ', 
comparant  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  l'organogénic  ;'i  la 
forge  de  Vulcain  ,  ont  admis  des  propriétés  vitales  aussi 
invisibles  que  les  puissances  qui  faisaient  mouvoir  les 
instrumens  de  cette  forge  de  l'Olympe.  Un  troisième  a 
supposé  un  Nisus  Jormativus ,  qui  devait  coordonner 
loute  chose  chez  les  élres  organisés  :  un  quatrième,  «ne 
force  plastique.  Or,  quant  on  suit  avec  attention  le  dé- 
veloppement de  ces  suppositions,  on  en  retire  au  moins 
la  conviction,  que  nous  ignorons  complètement  com- 
ment se  développent  les  organes. 

Au  milieu  de  ces  efforts  ,  qui,  quelque  infructueux 
qu'ils  aient  été ,  décèlent  néanmoins  dans  leurs  auteurs 
les  connaissances  les  plus  approfondies ,  nous  devons 
distinguer  les  travaux  d'où  sont  sorties  la  préexistence 
des  germes  et  les  évolutions  organiques. 

Du  moment  qu'on  faisait  développer  spontanément 
les  organes  ,  qu'on  les  supposait  toujours  semblables  à 
eux-mêmes,  qu'ils  n'étaient  ni  plus  ni  moins  compli- 
qués ,  soit  qu'ils  fussent  imperceptibles  par  leur  peti- 
tesse ,  ou  qu'ils  fussent  arrivés  à  leur  grandeur  natu- 
relle j  de  ce  moment ,  disons-nous  ,  leur  développe- 
ment du  centre  à  la  circonférence  devenait  une  con- 
séquence nécessaire  de  cette  manière  de  considérer  l'or- 
ganogénie. 

Cette  conséquence ,  en  apparence  appuyée  sur  l'ob- 
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servation  ,  eut  et  défait  avoir  Tassentiment  général  des 
physiologistes  ^  nul  d'entr*eux,  pour  peu  que  les  forma- 
tions oi^aniques 'Feussent  occupé,  ne  pouvait  accorder 
ses  opinions  avec  ce  qu'il  avait  vu.  Aristote ,  Fabrice 
d'Aquapendcnte ,  Vesale ,  Harvey,  Malpighi  même,  sont 

'  fatigans  par  leur  doute  :  car  le  doute  est  un  état  de  souf- 
france pour  Fesprit  humain.  Haller  s'en  débarrassa  en 
imaginant  la  loi  du  développement  centrifuge  j  passant 
à  côté  de  toutes  les  difficultés  qui  avaient  arrèlé  tous  ses 
prédécesseurs,  on  crut  qu'il  les  avait  résolues^  et  son 
grand  nom,  appuyé  sur  celui  de  Boerhaave  et  sur  ses 
grands  talens ,  imposa  silence  à  la  nature  même. 

Il  fut  convenu  qu'elle  devait  pA>céder  dans  ses  déve- 
loppemens  du  centre  à  la  circonférence  ;  les  centres  or- 
ganiques devinrent  l'origine  première  de  toutes  les  par- 
ties ,  les  nerfs  naissaient  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  ^  les  artères  du  cœur  et  de  l'aorte ,  les  veines  , 
des  caves  supérieures  et  inférieures ,  les  lymphatiques 
du  réservoir  de  Pecquet ,  ou  du  canal  thorachique ,  etc. 
La  science  se  construisit  tout  entière  sur  ces  données  , 
et  j'avouerai  que  je  me  refusai  long-temps  à  croire  ^e 
que  je  voyais,  parce  que  ce  que  je  voyais  renversait 
toutes  ces  idées» 

En  montrant  que  les  organes  ^e  se  forment  pas  de 
toute  pièce  ,  qu'ils  sont  tous  composés  primitivement  de 

''  plusieurs  parties ,  j'ai  détruit  l'idée  de  leur  préexistence; 
la  loi  du  développement  centrifuge  e^  étant  la  consé- 
quence ,  elle  se  trouve  par  cela  même  tout-à-fait  annu- 
lée :  je  pourrai  donc  m'en  tenir  là ,  et  passer  outre , 
laissant  aux  anatomistes  le  soin  déjuger  si  j'ai  bien  ou 
mal  vu,  si  j'ai  bien  on  mal  déduit  mes  conséquences  ; 
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mais  si  l'on  ronsî JÈre  qm-  ci;  sonlles  fuiKlcmons  même 
de  1(1  science  (ju'il  s'agît  de  rhauger,  on  punsera  (jue  ce 
rhangCDiCQt  doit  être  priJcédé  d'un  examen  approfondi 
des  bases  sur  lesquelles  a  clé  appuyé  le  développement 
centrifuge;  cet  esaincn  nous  convaincra  d'ailleurs  de  la 
formation  eentripèlc.  En  faisaut  voir  que  les  organes  ne 
se  développent  pas  du  centre  à  la  circonférence,  nous 
les  trouverons  sfi  formant  de  la  circonférence  au  centre. 
Ce  qui  n'est  pas  nous  conduira  à  ce  qui  est. 

§  VII. 

Du  Dei-ejoppe-ment  centrifuge. 

L'idée  du  développement  centrifuge  est  três-aricienue. 
Gfllien  qui,  comme  on  sait,  avait  pom-  habitude,  dans 
toutes  les  matières  difficiles,  de  recourir  à  des  compa- 
raisons ,  afin  de  mieux  se  faire  comprendre  ,  reslH  fidèle 
à  sa  métbode  dans  la  plus  difficile  de  toutes,  celle  du 
développement  des  organes.  Trouvant  trOp  compliquées 
les  idées  d'Arisiote  sur  ce  sujet,  et  trop  peu  pbiloso- 
pliiques  celles  qu'on  attribuait  à  Hippocrate ,  il  les  rem- 
plaça par  une  comparaison  qui ,  selon  lui ,  devait  rendre 
claire  et  précise  l'opinion  qu'on  devait  se  former  du 
développement  de  l'Komme  et  des  animaux  :  il  eut  re- 
cours pour  cela  à  la  construction  d'un  navire.  Or,  dît-il, 
dans  celle  construction  ,  l'artlsie  pose  d'abord  la  carène 
ou  ]a  quille,  qui  constitue  le  centre  du  bâtiment;  de 
même  la  nature  établit  d'abord  le  centre  de  l'animal , 
qui ,  pour  cela ,  fut  nommé  carène  ;  puis  autour  de  ce 
centre  viennent  s'appuyer  et  s'arcbouter  toutes  les 
parties  latérales  du  navire  et  de  l'être  oi^anisé,  qui  tous 
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]€6  deux  sont  ainsi  construits  du  centre  à  la  circopfé- 
ireBce.  Il  faut  convenir  qu^une  proposition  ainsi  établie 
trouverait  de  nos  jours  peu  d'adhérens  paroû  les  phy- 
siologistes ;  aussi  ne  la  verrons-nous  admise,  par  les  mo- 
delées ^  que  lorsqu'elle  paraîtra  environnée  de  tout 
Tappareil  de  Tobservalipu  ^  car  nous  allons  voir  cette 
hypothèse  dominer  toutes  les  observations  ^  ejt  si  par 
hasard  l'idée  contraire  ressort  des  faits  ,  ces  faits  reste- 
ront inaperçus ,  ou  seront  même  écartés  de  la  science. 

Cette  remarque  s'applique  d'abord  aux  travaux  de 
Fabrice  d'Âquapcndente ,  celui  des  physiologistes  qui 
a  le  mieux  compris  l'étendue  du  problème  de  la  forma- 
tion des  animaux ,  et  qui  avait  tracé  la  route  qui  seule 
pourra  conduire  à  en  trouver  la  solution.  Le  poulet  est 
précédé  par  l'œuf ,  pour  connaître  comment  se  développe 
le  premier,  il  est  indispensable  ^  dit  AqUapendente  y  de 
savoir  comment  procède  le  second..  Du  précepte  il  passe 
à  l'application ,  et  suit  pas  à  pas ,  dans  la  marphe  du 
l'incubation,  le  développement  des  membranes  de  l'œuf; 
il  observe  que  ces  membranes  précèdent  la  formation 
de  la  cicatricule  dans  le  milieu  de  laquelle  doivent  appa- 
raître les  premiers  linéamens  du  poulet ,  et  il  s'élève  à 
la  conséquence  que  ce  dernier  se  forme  aux  dépens  des 
cbalazes  ,  dont  il  n'est  en  quelque  sorte  que  le  prolon- 
gement ;  il  voit  même  dans  les  trois  nœuds  primitifs  des 
chalazes  les  trois  grandes  cavités  des  animaux,  la  tète, 
la  poitrine  et  l'abdomen ,  et  dans  les  nœuds  secondaires 
les  membres  qui  doivent  se  suragouter  à  ces  trois  princi- 
paux foyers  de  la  vie. 

Or ,  les  chalazes  sont  situées  à  l'extrémité  de$  deux 
diamètres  de  l'œuf;  en  se  déplissant,  ellçs  s'avancent  de 


dehors  eu  dedans  .  leur  marche  est  donc  concenirique  ; 
si  les  chalazes  forment  le  poulet,  comme  l'avait  pensé 
Arïstole ,  et  comme  Acpiapcndente  croit  l'avoir  prouvé , 
il  est  doue  manifeste  que  ses  matériaux  constitutifs  ae 
dirigent  de  la  circonférence  ou  des  deux  pôles  de  l'œuf 
où  se  trouvent  les  chalazes,  au  point  central  ou  médian 
où  se  manifeste  la  cicatricule.  Celte  conclusion  est 
rigoureuse  ,  et  tout  indique  qu'elle  était  dans  la  pensét 
d'Âquapendente  ,  quoique  son  expression  positive  man- 
que dans  ses  écrits. 

Aquapendente ,  se  laissant  diriger  par  ses  propres  ob- 
servations, arrive  à  celle  conclusion  fondamentale ,  que 
la  cicatricule ,  le  champ  ou  le  lit  du  poulet  est  le  pro- 
duit des  membranes  de  l'œuf.  S'il  avait  suivi  l'incuba- 
tion  sans  idées  préconçues  ,  et  avec  la  même  sagacité  , 
nul  doute  qu'il  n'eût  posé  les  bases  du  développement 
centripète  ;  mais ,  arrivé  sur  le  développement  même  du 
poulet*,  il  se  place  sous  la  fâcheuse  intervention  de 
Galien,  et  en  exagère  encore  les  interprétations.  Cette 
comparaison  de  la  construction  d'un  navire  lui  parait 
si  ingénieuse,  qu'il  ne  cesse  de  la  reproduire  ;  il  ne  voit 
pas  que  la  nature  puisse  agir  autrement  que  l'art ,  ou 
plutôt,  dît-il,  l'art  dans  ses  constructions  n'a  fait  ici 
qu'imiter  la  nature  j  car  de  même  que  l'arliste  pose 
d'abord  les  matériaux  les  plus  solides  sur  lesquels  il 
enchâsse  les  autres,  de  même  dans  la  formation  des  ani- 
maux, la  nature  commence  par  le  développement  des  os, 
et  construit  ensuite  autour  de  celte  charpente  solide  les 
autres  tissus  organiques. 

Est-ce  bien   Aquapendente  qui  parle,    se  demande 
Harvcy  ?  Quoi  !  les  os  précèdent  tous  les  autres  organes  ? 
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Qui  de  nous  ignore  que  dans  la  succession  des  for- 
mations organiques  les  os  sont  les  derniers  à  se  mani- 
fester ?  C'est  la  première  vérité  qui  frappe  les  regards 
de  Vobservateur  qui  anatomise  déjeunes  embryons.  Je 
n'ajouterai  rien  à  ces  sages  réflexions  du  physiologiste 
anglais ,  et  je  termine  ces  remarques  sur  Aquapendente» 
en  reproduisant  une  de  ses  idées ,  que  nous  verrons 
plus  tard  obtenir  un  grand  crédit.  Si ,  dit  cet  anato- 
miste ,  la  colonne  vertébrale  qui  représente  la  carène 
est  la  première  formée  parce  qu'elle  occupe  le  centre , 
n'est-il  pas  nécessaire  que  la  moelle  épinière  précède  la 
carène ,  puisqu'elle  en  occupe  le  milieu  ?  Il  n'y  a  rien  à 
objecter  à  cette  argumentation  ;  en  la  suivant  dans  toutes 
ses  conséquences,  on  arrive  de  proche  en  proche  à 
ridée  que  l'oi^ane  central  de  l'animal ,  ou  le  cœur,  doit 
servir  de  point  de  départ  à  tout  l'être  organisé.  Nous 
sommes  ainsi  conduits,  de  raisonnement  en  raisonne- 
ment ,  au  primum  "vivens  de  Harvey,  dontHaller  a  fait 
]e  primum  faciens  ,  en  détournant  les  vues  de  l'immor- 
tel auteur  de  la  découverte  de  la  circulation. 

En  effet ,  deux  opinions  bien  distinctes  se  retrouvent 
pour  la  dernière  fois  dans  l'ouvrage  d'Harvey  sur  la  gé- 
nération :  la  première ,  qui  assimilait  l'existence  de  l'œuf 
à  la  vie  végétative  ,  la  seconde  qui  faisait  dépendre  celle 
du  poulet  de  la  vie  animale.  Le  développement  de  l'œuf 
était  comparé  à  celui  du  végétal  ^  le  terme^e  cette  vie 
était  l'apparition  du  cœur  ^  cette  apparition  était  le  pre- 
mier souffle  de  la  vie  animale  (i),  car  le  point  saillant 

(i)  Troisième  jour  de  rincubation. 

Que  tempore  îu  ovo  de  vita  plaatae,  ad  animalis  yitam  fît  transitur. 
P.  66. 
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par  le<juel  il  str  manifeste  étnut  le  premier  nioiivumenl 
seiiRÎblis  qui  se  monire  dans  l'in  cuba  lion ,  ce  point  se 
meut  déjà  de:  lui-même  commr:  un  animal,  avait  dil 
Arisloie  (1)5  et,  ajoute  Harvcy,  le  mouvement  propre 
distingue  l'animal  du  végéuil  :  qiinnd  le  cœur  parait ,  I» 
vie  végétale  de  l'œuf  est  donc  terminée ,  et  la  vie  ani- 
male commence.  C'est  son  point  de  départ  ;  c'est  le  pri' 
mnm  ■vivens  :  applîtjaé  au  poulet  et  à  sa  vie  propre  ,  ce, 
prîmum  vivens  a  ainsi  une  détermination  claire,  pré- 
cise et  limitée  dans  son  action. 

Je  ne  juge  pas  ici  telle  dislinctiou  des  deux  vies  de 
l'œuf;  elle  revient  souvent  dans  les  œuvres  d'Arisiote, 
d'Hîppocrale  ,  de  Galien  ,  d'Atjunpendente  ,  de  Coîter> 
d'AIdrovrande  et  de  Harvey.  Jus([u'à  ce  dernier,  l'im- 
pulsion de  la  vie  animale  était  attribuée  à  la  semence  du 
coq,  Q  la  trace  du  coq,  à  la  ligne  blanche  qu'on  aper« 
cevait  dans  la  cicatrîeule  ;  opinion  délaissée  depuis  Har- 
vey, et  à  laquelle  les  travaux  remarquables  de  MM.  Du- 
mas et  Prévost  donnent  un  si  baut  degré  de  vraîsem- 
ïilance;  mais,  sans  rechercher  ce  que  la  fécondation 
ajoute  à  la  vie  de  l'œnf ,  il  est  indispensable  de  remar- 
quer que  c'est  au  produit  de  celle  dernière  qwe  s'ap- 
plique exclusivemdlt  le  primum  saliens  de  Harvey. 

Du  primum  saliens  de  Harvey  on  fit  d'abord  le  pri- 
mum vivens,  çms  le  primum  faciens  do  poulet.  L'idée 
que  tout  l'être  provenait  de  la  carène  de  l'animal  fut 
quelque  temps  abandonnée  ;  le  coeur  se  trouvant  au 
centre,  la  comparaison  de  Galien  cessa,  il  est  vrai, 
d'occuper  les  physiologistes  ;  mais  sa  position  servit  ad- 

(1)  Pnnctum  Iioc,movet  ]nm  sese,ut  uDimal.  (Arist.,  O/ier.  117.) 
Gérai  dil  Bbsii ,  p.  lug. 
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mirabletnent  Topinion  du  développement  centrîftige  :' 
tout  radiait  de  ce  point  central  à  la  périphérie  ;  Taction 
du  cœur  était  le  vis  plastica\  qui  développait  tous  les 
organes.  On  entrevoit  «cette  force  derrière  les  travaux 
de  Langly^  de  Scruder,  de  Théodore  Aider,  de  Sltaon 
et  de  Needham ,  qui ,  après  Harvey,  Suivirent  avec  soin 
toutes  les  phases  de  l^ncnbation  ;  mais  c*esl  danà  Haller 
seulement  que  le  coeur  prend  une  supréoiatie  absolue 
sur  toute  Torganisation  :  c^est  depuis  ses  travatiit  qu*oh 
le  doue  d^une  force  créatrice  capable  de  développer  les 
organes ,  de  creuser  les  vaisseaux  qui  les  sillonnent ,  et 
de  les  amener  généralement  à  leur  élat  de  perfection. 

Du^moment  que  Hallek*  adoptait  le  système  des  pré-- 
existences ,  et  reconnaissait  les  transformations  et  les 
évolutions  des  organes ,  il  se  plaçait  dans  la  nécessité 
d^imaginer  une  force  mécanique  qui  agit  dans  ces  évolu- 
tions. Or,  cette  force  ne  pouvait  agir  que  du  centre  à 
la  circonférence  ;  le  cœur,  dont  les  mouvethéns  sont  si 
visibles,  et  dont  Taction  était  pfésumée  prodigieuse, 
parut  créé  tout  exprès  pour  s^adapier  à  Fbypothèse  de 
Haller. 

Pour  suivre  Torigine  et  les  progrès  du  développement 
centrifuge  ,  appliqué  au  système  sanguin ,  j  ai  dÂ  négli- 
ger un  instant  les  travaux  de  Malpighi  \  leur  isolement 
des  autres  recherches  sur  la  formation  du  poulet,  est 
d'ailleurs  nécessitée  par  le  caractère  marne  de  celles  de 
cet  auteur  :  son  ouvrage  ne  ressemble  à  aucun  autre ,  il 
a  un  cachet  particulier  qui  dérive  de  Tensemble  des 
travaux  dont  il  fait  partie.  Malpighi  s'occupe  du  déve- 
loppem^it  des  plantés  ;  il  en  étu^e  avec  le  plus  grand 
soin  les  premiers  linéamens,  il  en  suit  les  diverses 
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iransfbi'matiODs  ;  le  développement  du  poulei  entre 
comme  appendice  dans  ce  plan  général  de  son  travail. 
On  voit  où  cette  mëLhodc  doit  le  conduire  :  loi»  de  faim 
une  scission,  comme  Harvey,  entre  la  vie  végétative  et  la 
vie  animale  ,  son  I>ui  est  de  les  unir  et  de  les  confondre, 
de  monlrci'  l'analogie  des  développe  m  en  s  dans  le  règne 
végétal  et  animal  ;  il  décrit  et  dessine  ce  qu'il  voit  dans 
les  premières  éhauches  de  l'embryon  de  la  plante  et  du 
poulet  ;  il  admet  les  préexistences  dans  l'uu  et  dans 
l'autre  règne  ,  mais  cette  idée  n'apporte  aucune  entrave 
à  l'ordre  de  l'apparition  et  de  la  succession  des  parties 
qu'il  rend  évident  à  l'œil  et  à  l'esprit.  Des  faits  sans  con- 
jectures ,  voilà  sa  méthode  ;  il  laisse  plutôt  deviner  les 
analogies  qu'il  ne  les  indique. 

Rien  ne  rappelle  le  primum  vivens  de  Harvey,  le  vis 
ptastica  nttribué  au  cœur  par  ses  successeurs,  mais  il 
l'anéantît  par  son  silence  mftme  ,  et  surtout  par  son  in- 
génieux rapprochement  du  développement  du  poulet 
et  de  la  plante.  Si  l'nn  se  développe  comme  l'antre ,  le 
cœur  n'est  donc  pas  indispensable ,  car  les  plantes  n'ont 
point  de  coeur  ;  et  il  montre  en  eflet  qu'avant  l'appari- 
tion du  cœur ,  l'esquisse  des  principaux  organes  est  déjà 
dessinée  chez  le  poulet. 

Mais  l'ouvrage  de  Malpighi ,  si  rïcbe  de  faits ,  et  de 
faits  si  bien  observés,  manque  des  rapports  ou  des  vé- 
lités  générales  qui  doivent  les  lier  ;  c'est  ce  qui  explique 
son  délaissement,  son  peu  d'influence  sur  la  physiologie 
générale,  ou  même  son  inlluence  funeste  ;  car  on  n'a 
pris  de  ses  observations  que  telles  qui  pouvaient  s'a- 
dapter à  tel  ou  tel  système;  les  faits  contraires  étaieut 
écartes  et  répudiés  pour  ainsi  dire  delà  science. 
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C'est  ainsi  que^  lorsque  Thypothèse  du  développe- 
ment centrifuge  prenait  son  point  d'appui  sur  le  système 
sanguin ,  Blasius  qui  copie  les  figures  de  Malpighi  en 
retranche  sept,  et  ces  sept  figures  sont  précisément  celles 
qui  protestent  contre  ce  mode  de  développement. 

Cest  ainsi  que  Boerhaate  suppose ,  d'après  Malpighi , 
que  la  moelle  épinière  est  la  première  partie  qui  appa- 
raît dans  le  développement  du  poulet  :  or^  il  suffit  de 
suivre  les  figures  qu'il  en  donne ,  et  ses  laconiques  ex- 
plications ,  pour  se  convaincre  du  contraire. 

Mais  Boerhaave,  étonné  dans  sa  vieillesse  des  longues 
erreurs  qu'il  avait  professées  sur  le  mécanisme  en  mé- 
decine ,  saisit  avec  ardeur  les  observations  de  Malpighi , 
sur  l'apparition  précoce  de  la  moelle  épinière,  pour 
vitaliser  sa  doctrine  ;  admettant ,  avec  Aquapendente , 
que  la  moelle  épinière  devait  apparaître  avant  la  colonne 
vertébrale  ,  il  pose  en  fait  ce  qui  est  en  question  :  la 
moelle  épinière  ne  paraît  pas  ,  mais  elle  n'en  existe  pas 
moins  ;  c'est  une  conséquence  inévitable  du  développe- 
ment centrifuge  ;  raisonnement  étrange ,  dont  nous  ver- 
rons Haller  abuser  outre  mesure  ! 

La  préformation  de  la  moelle  épinière  ainsi  établie , 
toutes  les  parties  primitivement  nerveuses  étaient  pré- 
sumées radier  du  centre  de  la  circonférence  \  le  système 
nerveux  précédait  tout ,  dominait  tout  dans  cette  hypo- 
thèse. Ainsi  se  trouvaient  dénaturés  et  détournés  de 
leur  véritable  sens  ,  les  faits  matériels  de  Malpighi. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  ce  grand  observateur. 
La  philosophie  a  débattu  naguère  la  question  vitale  des 
sciences  *,  les  physiologistes  avaient  tellement  abu^é 
d'un  principe  de  Descartes ,  que  les  suppositions  avaient 
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fini  pni-  anmiler  les  i'afls  :  il  n'y  aTHii  dans  lu  science 
(jiie  ne  que  l'on  y  introdiiisiiit  ;  nos  connaissances  élaient 
des  ronven lions.  On  s'aperçut  enfin  que  celte  interpo- 
sition de  l'homme  à  la  place  de  la  uatiire  n'ajoulaîi  rien 
de  positif  aux  uotiousdéjii  «cquîses  ,  et,  pnruneinépriae 
qui  n'est  que  trop  comiDune,  on  passa  d'un  extrême  à 
l'autre  ;  on  ne  voulut  et  on  ne  demanda  que  des  faits  ; 
les  faits  seuls  devaient  constituer  la  science  :  on  passa 
iiinsi  de  la  présomption  à  la  défiance  ,  de  la  témérité  au 
découragement.  Peu  s'en  fallut  que,  pour  être  philo- 
sophe, la  première  condilion  ne  fût  de  renoncer  k  la 
plus  belle  prérogative  de  l'être  pensant ,  celle  de  géné- 
raliser les  faits  et  les  idées. 

Or,  sans  cette  généralisation,  il  n'y  a  poiut  de  science; 
le  sort  des  travaux  de  Malpighi  en  est  un  exemple  frap- 
pant; c'est  une  preuve  écrite  du  dani^cr  de  l'isolement 
des  faits  ;  c'est  un  jugement  expénniejUal  rendu  sut  celU? 
question  philosophique. 

Revenons  à  notre  objet. 

L'hypothèse  du  développement  ceniriftige  étant  iine 
conséquence  de  la  préexistence  des  organes,  j'ai  dû 
fecherclicr  son  origine,  et  montrer  ses  diverses  appli- 
cations ; 

Au  système  osseux  ,  par  Aquapendenle  ; 

Au  système  nerveux,  par  Boerhaave  ; 

Au  système  sanguin,  par  Haller. 

Le  principe  général  de  formation  étant ,  au  contraire, 
que  les  organes  se  forment  de  dehors  en  dedans ,  ou 
de  la  circonférence  au  centre  ,  je  suis  tenu  d'établir 
expérimentalement  ci;  dernier  mode  de  formation  dans 
ces  trois  systèmes  fondamentaux  ,  et ,  dans  le  tïssu  cet- 


lulaire  ,  Tan  des  sysièmes  priimlifs ,  i>eaaooup  trop  ^ie- 
gligé  dans  Tétude  de  Foiganogéoie. 

Je  commence  par  le  syslènie  sanguin ,  puisque  c'csl 
d'après  lui  que  HaHer  a  iai^  adopter  le  développement 
centrifuge.  '■   / 

<t  ... 

LOI    CENTRIPÈTE. 

Fotmation  du  système  sanguin  primitif.  —  Son  déi^- 
loppement  de  la  ciroonférénae  au  cénti'e  »  et  non  du 
.  centre  à  la  cùtonférence. 

Le  système  sanguin  primitif  se  compose  de  la  mem- 
brane vasculaire  ombilicale  et  du  cœur.  On  appelle 
membrane  ombilicale  ou  figure  veineuse  dans  la  forma- 
tion du  poulet,  un  réseau  vasculaire  qui  forme  deux 
demi-cercles  autour  de  la  cicatricule  ou  du  champ 
transparent  où  se  développe  l'embryon.  La  circonfé- 
rence de  cette  membrane  présente  un  canal  plus  large 
que  les  autres  vaisseaux,  canal  désigné  sous  le  nom  dé 
grande  veine  circulaire  ^  de  veine  terminale,  ou  de  sinus 
terminal.  De  celte  veine  partent  des  radiatiorws  vasQii^ 
laires  innombrables  qui ,  seporta^jt  vers  le  champ  trans- 
parent, constituent  cette  membiuine  ou  cette  figure 
veineuse. 

4 

La  mitmbrane  ombilicale  est  formée  de  deux  ordres 
de  vaisseaux ,  Tun  veineux ,  Tautre  artériel  |  qui  se  ren- 
dent simultanément  dans  le  champ  du  poulet,  çt  y  abou- 
tissent ,  les  veines  par  quatre  troncs ,  dont  deu^ .  sont 
supérieurs  et  deux  inférieurs;  les  artères  par  deux 
troncs  seulement,  situés  un  peu  au-dessous  de  la  partie 
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côté.  Ce  système  sanguin  ,  considéré  dans  son  ensem- 
ble ,  nous  offre  ainsi  deux  parties  bien  distinctes ,  l'une 
péripliérique  ou  excentrique,  formée  par  la  memoraue, 
et  l'autre  centrale,  (pie  représente  le  coeur. 

Cela  posé ,  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe 
consiste  à  déiermîner  par  l'observation  comment  se  for- 
ment CCS  deux  parties  du  système  sanguin  primitif.  Leur 
formation  est-elle  simultanée  ou  successive?  Si  elle  est 
simultanée,  le  cœur,  la  veine  terminale  et  les  radiations 
vasculaires  doivent  se  manifester  au  même  instant.  Si 
elle  est  successive ,  une  partie  doit  précéder  l'autre ,  et 
la  question  du  développement  cenlripéie  ou  centrifuge 
est  tout  entière  dans  l'ordre  que  suit  celte  manifestation. 

La  simultanéité  de  formation  du  système  sanguin 
primitif  a  été  rejetce  par  tous  les  observateurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  formation  du  poulet  ;  il  suffit  en  effet 
de  suivre  avec  attention  la  marche  de  l'iueubalion  de 
l'œuf  pendant  les  trois  premiers  jours ,  pour  se  convain- 
cre que  la  grande  veine ,  les  réseaux  artériels  et  veineux 
et  le  cœur  ne  deviennent  apparens  que  les  uns  après  les 
•autres.  La  non  simultanéité  de  formation  de  ce  système 
est  doue  une  question  décidée ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  que  l'on  adopte  sur  sa  loi  de  développement. 

Keste  maintenant  sa  formation  successive  ;  est-ce  le 
cœur  qui  précède  In  membrane  ombilicale,  ou  bien  est- 
ce  la  membrane  qui  précède  le  cœur  ?  C'est ,  eu  d'autres 
termes ,  demander  si  le  système  sanguin  se  développe 
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du  centre  à  la  circonférence  ^  ou  s'il  se  forme  de  la  cir- 
conférence au  centre  ?  La  question ,  ainsi  posée ,  devient 
une  question  de  fait  ;  Tobservation  peut  et  doit  répon» 
dre.  Si  le  cœur  précède  la  membrane ,  le  développement 
centrifuge  est  établi  ;  si ,  au  contraire  ,  la  membrane 
précède  le  ctieur,  c^est  le  contraire  du  développement 
centrifuge  qui  est  la  loi  naturelle  de  formation  :  déter- 
miner Tordre  de  développeikieut  de.  ces  parties,  c^est 
donc  établir  rigoureusement  la  loi  de  formation. 

C^est  la  marche  suivie  par  Haller  pour  prouver  le  dé- 
veloppement centrifuge,  ce  sera  celle  que  nous  suivrons 
pour  démontrer  la  formation  centripète.  Ces  deux  lois 
étant  contradictoires  et  se  détruisant  mutuellement ,  il 
est  indispensable ,  pour  les  juger,  de  discuter  la  valeur 
des  faits  sur  lesquels  elles  sont  basées ,  afin* de  détermi- 
ner positivement  Tordre  des  formations  du  système  san- 
guin primitif. 

Haller  dit  :  «  En  considérant  les  différentes  manières 
«  dont  Tanimal  formé  peut  différer  de  Tanimal  qui  est  à 
n  former  encore,  et  qu^il  peut  adopter»  une  face  entiè- 
((  rement  différente  de  celle  quil  avait  ^j^ ai.  trouvé  que 
«  la  simple  élongation  des  parties ,  ouî^rage  naturel  de 
«  la  force  du  cœur  y  peut  faire  naître  des  apparences 
«  toutes  nouvelles.  Telle  est  la  membrane  ombilicale  ; 
((  elle  est,  dans  les  commenœmens  du  poulet ,  une 
((  pulpe  molle  :  des  traces  réticulaires  naissent  dans 
«  cette  pulpe  par  là.  force  du  cœur  ^  elles  commencent 
((  à  être  des  points ,  elles  deviennent  des  lignes ,  ces.  li- 
ft gnes  se  colorent ,  et  sont  des  artères  et  des  veines  di- 
((  visées  à  de  fort  petits  angles.  Ces  angles  grandissent , 
«  des  aires  blanches  se  forment  entre  ces  vaisseaux,  elles 
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H  se  dilatent  avec  le  temps,  tout  comme  se  dilalenl  les 
■  espaces  compris  entre  les  iiervures  des  leuilles.  Qu'on 
M  rétrograde  dans  la  considéra  lion  des  cliangemens  suc- 
((  cessifs  de  celle  membrane  ombilicale ,  on  se  convaïn- 
n  rra  aï»émenl  qu^elle  a  toujours  existé  avec  ses  Vaig- 
(1  seaux,  qu'elle  a  été  repliée  sur  elle-même,  que  fiin- 
n  puliion  au  sang  «.  prolongé  les  artères  ou  dévidé  les 
n  plis  ,  qu'elle  a  éloigné  les  vaisseaux  les  uns  des  autres, 
«  et  a  donné  à  la  membrane  sa  largeur ,  sa  longueur , 
a  ses  aires  blanches,  sa  solidité  même,  n 

Je  choisis  ce  passage  de  préférence  à  plusieurs  autres 
du'  même  auteur ,  parce  qu'en  outre  du  développement 
centrifuge,  il  renferme  l'opinion  des  évolutions  organi- 
ques, double  manière  tout-à-faii  erronée  d'envisager 
l'organt^^ie. 

Car,  pour  que  les  choses  se  passent  comme  vient  de 
le  dire  Haller,  il  faut  ; 

1°  Que  le  cœur  apparaisse  avant  la  membrane  om- 
Jbilicale  ,  puisque  celle-ci  doit  être  le  produit  immédiat 
de  ta  force  par  l'impulsion  du  sang. 

a"  QuVprès  l'apparition  primitive  du  cœur,  l'aorte, 
les  artères  ombilicales  ,  les  grandes  veines  ascendantes 
«t  descendantes  se  manifesient  en  s«cond  lieu. 

3°  Qu'en  troisième  lieu,  apparaissent  après  ces  gros 
u^oDcs ,  les  rameaux  nraubreux  de  l'aire  ou  du  corps  de 
la  membrane  ombilicale. 

4°  Et  qu'en  dernier  lieu  enfin  se  montre  la  veine 
circulaire  qui  doit  clore  cette  formation,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  veine  terminale  par  Haltcr,  sinus  terminai 
jtarM.  Pander. 

Voilà  ce  qui  doit  être  ri  go  uren  sèment ,  si  les  évolu- 
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tions  et  le  développement  centrifuge  sont  Texpression 
vraie  de  l'organogénie.  , 

Or  j'avance  que  cela  ne  se  passe  pas  ainsi  ;  j*avance 
que  Tordre  de  formation  et  de  manifestation  de  ces  par- 
ties est  directement  Tinverse  de  celui  que  Ton  suppose. 

l'avance,  i^  que  la  veine  dite  terminale  qui  doit  clore, 
d'après  Haller ,  le  dëveloppement  de  la  membrane  om- 
bilicale ,  est^  au  contraire ,  celle  qui  ouvre  ou  qui  Q9n|- 
mence  sa  formation  ;  ce  qui ,  selon  moi ,  doit  la  faire 
nommer  i^eine  primi^ géniale. 

2^  QuVprès  cette  vçine  on  voit  paraître  les  nombreux 
vaisseaux  de  l'aire  de  la  membrane. 

3^  Qu'après  que  la  veine  circulaire  et  les  réseaux  vi^- 
culaires  ont  apparu ,  on  leur  voit  succéder.  Ie9  tronics , 
c'est-à-dire,  les  artères  ombilicales  et  les  veines  a.scen- 
dantes  et  descendantes. 

4^  Et  qu'enfin ,  ce, n'est  qu'après  la  manifestation  de 
la  veine  circulaire,  des  réseaux  du  corps  de  la  mem- 
brane ,  et  des  troncs  centraux  qui  se  dirigani  vers  le 
champ  transfpai;ent,  que  l'on  voit  apparaître  If  oœur, 
qui  /cU»t  la  for^tion  du  système  saaguin  primitif  aU  lieu 
de  Vouyriir,^  et  doi^,  à  çausedecok,  è^i^t^'OiBn^âVMiJ 
terminal.  ^ 

.,  Voilà  la  loi  centripète^  ouile  dàvdoMemeixtde  la  m^r 
conférence  au  centre. 

Ces  deux  pianières  de  looiiftidérer  l'wgaisogéme  éunjt 
diao^étralemeatopposéea^riune  ddiinëànsaiiememeédep 
le  pas  à  l'autre  ;  si  l'une  est  vraie ,  l'autre  est  indubita- 
blement fausse  ^  car  on  ne  saurait  concilier  ce  qi^i,  par 
sa  nature,  est  coatradictoite.  Keste  donc  à  détermjiD^ 

XVI.  |6 
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p.'D'  l'ubserynlioii  romment  procèilc   b 
roimntioii  du  systènif;  sanguin  printiliC 

UBSERVAtlON    i'"    (i). 


Surdesocufs  fécondés  soumisàrinoubaliori  de  la  pouli; 
pendant  dis,  douze  et  ([iiinze  heures  ,  on  ne  dislingue 
aucune  trace  manifeste  du  système  sanguin  primitif.  Le 
ehamp  transparent  dans  lequel  se  [rouveni  les  premiers 
rudîmens  du  poulet,  passe  du  blanc  mat  à  un  lilanc  plus 
terne.  Tout  au  poorlour  de  ce  champ  ,  et  à  une  disUince 
assez  grande,  des  rayons  concentriques  nommées  halons 
se  dessinent  légèrement  sur  la  surface  du  vileilus.  Leur 
Inrgeur  l'st  variable;  leur  nombre,  d'abord  de  dcus  , 
puis  de  trois  et  de  cinq,  parait  subordonné  à  l'accrois- 
semeni  progressif  du  germe. 


3'ai  aperçu  les  premiers  rudiraens  de  ee  syslème  sur 
des  œufs  de  la  iS*^,  i6*  et  17'  heure  de  Tincubation. 
Le  champ  transparent  s'était  accru ,  la  membrane  qui  le 
recouvre  s'était  soulevée  ;  le  plus  interne  des  hâtons  s'é- 
tait _^arté  du  germe  ou  de  la  ciratricule  ;  on  voyait  dans 
son  milieu,  et  à  un  fort  grossissement,  une  série  de 
petites  vésicules  d'un  blanc  jaune ,  disposées  en  forme 
d'arc  à  droite  et  à  gauche  du  champ  du  poulet.  (Je  sont 
les  premiers  vestiges  de  la  veine  circulaire  ou  primi- 
géniale. 

(i]  Ccs'observatious  sont  choisies  parmi  les  incubations  les  plusprci- 
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OBSERVATION    III*. 


A  l'heure  i8*,  19®,  20®,  21®  de  rincubalion  ,  la  veine 
primi -géniale  est  dessinée  dans  toat  «on  €ontonr|  elle 
paraît  placée  entre  la  circonférence  de  la  membrane  qui 
doit  devenir  vasculaire,  et  la  membrane  séreuse  du  germe^ 
de  telle  sorte  que  son  canal  est  formé  en  dedans  par  la 
membrane  vasculaire,  endehors  parlamembrane  séreuse; 
ce  canal  de  conjugaison  a  donc  cela  de  particulier  que  les 
parties  qui  le  constituent  appartiennent  à  deux  organes 
différens. 

Les  vésicules  qui  la  constituent  sont  plus  rapprochées, 
et  plus  grosses  que  dans  les  heures  précédentes-,  elles 
sont  très-visibles  dans  la  18^  heure,  tandis  que  ce  n'est 
qu'à  la  19*  ou  20*  heure  que  les  vésicules  ou  les  points 
sanguins  deviennent  apparens-,  les  vésicules  sont  tou- 
jours les  dernières  à  se  manifester.  Elles  sont  aussi  les 
plus  petites  ^  leur  grandeur  va  en  augmentant^  à  mesure 
que  l'on  ^  rapproche  de  la  circonférence  de  la  mem- 
brane. 

Pendant  ce  temps ,  l'embri-germe  s'est  beaucoup  al- 
longé ,  et  a  grossi  particulièrement  du  côté  de  la  tête  ; 
les  halons  qui  sont  en  dehors  de  la  veine  commencent 
à  se  former  en  ondes.  .  ^  ^ 

Les  points  qui  constituent  les  vésicules ,  considérés 
soit  dans  la  veine ,  soit  dans  la  membrane ,  paraissent 
formés ,  à  un  très- fort  grossissement ,  par  une  série  de 
petits  glob^ules  extrêmement  rapprochés  les  uns  des 
autres.  M.  Pander  et  le  professeur  Rolàndo  ('fig.  i'*) 
les  ont  très-bien  exprimés  dans  ce  premier  état.  Dans  la 
veine  et  dans  le  pourtour  de  la  membrane  qui  doit  de- 
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venir  vasciilaîrc ,  ces  vésiculus  sonid'anc  couleur  jaune  ; 
h  mesiirf!  que  Ton  so  rapproche  de  Tembri-germe ,  leur 
nouleui'  devîenl  d'un  blanc  mat. 

Cet  ordre,  dans  rnpparition  des  vésicules  qui  plus 
lard  doivenl  former  les  lies  sauguiues  do  Wolf ,  est  im- 
portant en  ce  point ,  qu'il  montre  que  leur  formation  fi 
d'abord  lieu  d»ns  le  pourtour  de  la  veine ,  de  la  iS"  h 
la  1 8'  heure  du  l'incubation  \  puis  oii  second  lieu ,  de  la 
iS*  à  la  ao"  liuure ,  dans  la  partie  do  la  membrane  vas- 
GuUire  qui  «voisine  la  circonférence  de  la  veine  ;  puis 
cn£n,  en  dernier  lieu,  dans  la  partie  centrale  de  la 
membrane. 

OBSËUVATION    lï*. 

En  suivant  l'incuba tioa  d'heure  en  heure,  k  partir  de 
rette  époque ,  j'ai  vu,  sur  des  œufs  incubés  a3 ,  ^4  et  ^5 
heures,  la  veine  primi-géniale  plus  développée,  les 
poiuis  sanguins  d'un  jaune  plus  foncé  se  réunir  entre 
eus,  s'agglomérer,  et  donner  ainsi  naissance  à  ces  ta- 
ches irrégulières  que  Wolf  et  M.  Pander  onWlésignées 
sous  le  nom  d'iles  sanguines.  Ces  iles,  d'abord  apparentes 
à  la  circonférence  de  la  veine ,  s'étendent  de  proche  en 
proche,  jusqu'à  une  ligne  environ  du  pourtour  du  champ 
transparent.  La  membrane  vasculaireni'a  paru  ainsi  toute 
ecchymosée  de  la  a6"  à  la  28"  heure  de  l'iucubation  ;  h 
celte  dernière  heure,  la  veine  est  très-bien  dessinée  ;  on 
y  aperçoit,  à  un  fort  grossissement ,  des  stries  formant 
des  réseaux  irréguliers  ;  le  liquide  qui  la  remplît  est  d'nn 
jaune  légèrement  rouillé. 
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OBStlVâTftOBI    V^. 


La  plus  importante  des  métamorphoses  de  la  nlem- 
branc  vasculaire  jest  celle  qui  s'opère ,  d'après  mes  obser- 
vations, de  la  29®  à  la  33^  heui*e  de  Tîncubation  naturelle. 
Jusque-là,  la  membrane  vasculaire  ne  mérite  pas  ce 
nom  ,-  puisqu'elle  n'offre  encore  aucune  apparence  des 
vaisseaux  qui  doivent  la  constituer.  D'abord ,  semblable 
à  une  lame  albumineuse ,  puis ,  sillonnée  par  des  stries 
celluleuses ,  elle  ne  revêt  la  disposition  vasculaire  qu*à 
la  dernière  transformation ,  semblable  en  ce  point  au 
système  osseux^  qni  passe  par  les  états  albumineux  et 
cartilagineux  avant  d'acquérir  l'apparence  osseuse. 

La  transformation  vasculaire  de  la  membrane  est  un 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'incubation.  Pour 
la  suivre  dans  toutes  ses  phases ,  il  faut  prendre  pour 
point  de  départ  l'époque  où  les  vésicules  se  sont  réunies 
en  îles ,  et  forment  des  ecchymoses  irrégulîèfes  sur  la 
surface  de  la  membrane.  Ces  lies  ont  d'abord  un  aspecf 
globuleux ,  puis  elles  paraissent  unies ,  et  sur  des  œufs 
incubés  ^29  à  3o  heures,  on  aperçoit  sur  leur  surface  une 
multitude  de  petits  vaisseaux  d'une  ténuité  extrême.  Ce^ 
plaques  vasculaires  sont,  dans  èet  état^  isolées  les  unes 
des  autces  ;  mais  vers  la  3i*,  32**  et  33*  heure  de  l'incu- 
bation, on  voit  partir  de  leur  circonférence  de  petits  pro- 
longemens  qui  rencontrant  les  prolongement 'semblables 
provenant  des  plaques  voisines ,  se  réunissent  entre  eux, 
et  forment  une  nappe  de  vaisseaux  qui  cM>nfbndent  en- 
semble toutes  les  iles.  Celte  transibrmation  vasculaire, 
opérée  dans  la  veine  dès  la  fàB^  heure ,  se  prolonge  de  la 
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veine  sur   les  îles  qui  l'avoisinent,  cl  giigno  de  proche 
en  proclie  le  centre  de  la  niembranc. 

ODSEnvATlON    VI*. 

Quand  celle  transfonnatlon  est  opérée,  un  œuf  ouvert 
après  la  3a'  et  33'  heure  de  l'incubation  se  préseule  avec 
celle  dispoailion  ;  on  y  voil  la  veine  pri  mi -géniale  très- 
hieu  dessinée,  el  ayanl  uii  aspect  légèrement  rosacé  ; 
tout  au  pourtour  et  eu  dedans  delà  veine  ou  dislingue  un 
céseau  capillaire  très-serré  ,  ayuut  un  aspect  rouillé  dans 
la  partie  adossée  eouirela  veine,  et  uu  aspect  jaune  dans 
celle  qui  regarde  le  champ  du  poulet  ;  le  réseau  vascu- 
laire  devient  de  plus  en  plus  délié  à  mesure  qu'on  l'oli- 
serve  vers  ce  dernier.  Dans  cet  état,  il  n'y  a  encore  aucun 
des  troncs  principaux  de  formés  dnns  la  membrane  -,  on 
ne  volt  pas  d'une  manière  manifesie  la  direction  que  vont 
suivre  les  vaisseaux  ,  on  dislingue  seuleiuenl  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  développes  à  la  circon- 
férence qu'au  centre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  veine  primi-géniale  plus 
avancée  dans  la  formation  ;  parvenue  nu  niveau  corres- 
pondant à  la  lëie  du  poulet ,  cette  veine ,  ou  chacune 
des  moitiés  de  la  veine  ,  s'incline  seusiblement  vers  le 
champ  que  celui-ci  occupe,  et  on  voil  dès  ce  moment 
qu'elle  se  dirige  de  la  circonférence  au  centre, 

OBSERVATION  vil'. 

La  veine  circulaire  est  complètement  formée  ]  les 
vaisseaux  de  l'aire  de  la  membrane  commencent  à  pa- 
Kaitie,  leur  manifestation  s'opère  par  leurs  radiations  les 
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plus  déliées  et  périphériques  ;  nulle  apparence  encore  des 
troncs ,  nul  vestige  des  vaisseaux  ombilicaux. 

Si,  comme  le  dit  Haller,  la  membrane  vasculaire 
était  le  produit  de  Timpulsion  du  cœur ,  si  d'abord  elle 
n'était  invisible  qu^à  cause  de  Textrème  ténuité  de  ses 
vaisseaux ,  Tinverse  de  ce  qui  est  devrait  se  manifester. 
Caries  trous,  plus  voisins  du  cœur  que  les  rameaux 
exenlriques ,  devaient  les  premiers  ressentir  son  impul- 
sion 9  et  les  plus  petits  vaisseaux  devraient  être  les  der- 
niers perceptibles.  Poursuivons^ 

L'aire  de  la  membrane  ombilicale ,  où  la  partie  com- 
prise eutre  la  veine  circulaire  et  le  champ  du  poulet 
doit  fixer  en  ce  moment  toute  l'attention  de  l'observa- 
teur, puisque  c'est  dans  cetespace<[ue  s'opèrent  les  chan- 
gemens  importans  que  nous  allons  décrire. 

Les  vaisseaux  capillaires  qui  sont  les  plus  voisins  de 
la  veine  circulaire  deviennent  plu9  apparcDS ,  ils  conver- 
gent tous  vers  des  branches  communes  situées  à  la  péri- 
phérie de  la  membrane  ^  ces  branches:primttives  ,  déjà 
sensibles  k  la  33^  heure,  deviennent  surtout  distinctes 
à  la  34^  heure  de  l'incubation..  De  la  34^  à  la  35^  et  36*" 
heure,  à  ces  branches  primitives  succèdent 'des  troncs 
plus  volumineux ,  plus  rapprochés  que  les  précédens  du 
chaiâp  du  poulet.  Ces  troncs ,  jde  seconde  /ormatiou ,  re- 
çoivent les  branches  qui  les  ont  précédés  de  la  même 
manière  que  ces  branches  avaient  reçu  les  nombreux 
capillaires  qui  se  sont  réunis  à  elles.  # 

La  veine  circulaire  est  rouge ,  les  capillaires  et  les 
branches  primitives  sont  d'un  jaune  rouillé,  se  rappro- 
chant ainsi  de  la  couleur  qu'oflrait  la  veine  à  la  32^  et 
33*=  heure  de  l'incubation. 


Dkus  cet  étHt ,  la  membrane  TascuUirc  ou  Sgurc  vei- 
neuse a  parcouru  les  deux  tiers  de  ses  évolutions  ;  elle 
est  formée  de  la  gfande  veine  circulnire,  des  hrauches 
primitives,  des  troues  que  ces  branches  otit  formé  parleur 
réuuion  et  des  nombreux  capillaires  qui  viennent  y  abou- 
tir de  toute  part.  Celle  membrane  est  isolée  du  poulet  ; 
c'est-à-dire  ijue  les  troncs  principaux  qui  doivent  la 
mettre  en  relation  avec  lui  ne  sont  pas  encore  visibles , 
quoique  les  Lroncs  secondaires  convergent  visiblement 
vers  le  rbamp  qu'il  occupe. 


Pour  compléter  l'obEervation  pi'écédente,  nous  dc- 
Vous  nous  arrêter  un  instant  sur  une  des  métamorpIioseS 
les  plus  imporiantcs  qui  s'opère  en  ce  moment  vers  la 
région  supérieure  du  poulet.  Elle  est  relative  à  l'appari- 
lîon  des  premiers  rudimens  du  coeur. 

Le  pouletétant  vu  par  sa  face  postérieure  ou  dorsale,  si 
on  incise  circulai  rement  In  membrane  vitelloïde  en  dehors 
du  cercle  de  la  figure  veineuse,  et  qu'on  passe  une  lame 
de  verre  mince  eu  dessous,  on  l'éteiid  circulairemeni,* 
si,  dans  cet  état,  la  préparation  étant  toujours  faite  dans 
l'eau,  on  appose  sui  elle  une  seconde  lame  de  verre,  et 
qu'on  renverse  la  première  sur  la  seconde ,  le  poulet 
s'applique  sur  cette  dernière ,  ayant  la  face  ant^ieure 
ou  ve^rale  tournée  en  haut.  C'est  le  procédé  qui  m'a 
le  mieux  réusssi. 

Ou  voit  alors  les  plis  primitifs  de  la  membrane  du 
germe  recourbes  en  haut  de  la  tète,  descendant  ensuite 
au-devant  du  poulet ,  et  se  terminant  en  cioissaiil  ou  en 


demi -luné  au  niveau  du  tiers  supérieur  de  la  région  dor- 
sale. C'est  ce  repli  que  Wolf  et  M,  Pander  désignent 
sous  le  nom  de  capuchon  ,  et  que  quelques  anatomistes 
anciens  nomment  la  manche  ou  le  bonnet  de  la  tète  du 
poulet 

S|  Ton  examine  attentivement  les^  membranes  qui  for- 
ment ce  repli,  on  les  voit  se  plisser  de  diverses  manières; 
à  partir  de  la  34*  à  la  35*  et  36*  heure  de  Tincubation, 
on  observe  distinctement  sur  la  face  interne  du  capu- 
chon deux  replis  longitudinaux ,  un  à  droite  ,  Tautre  h 
gauche,  descendant  Tun  et  l'autre  du  haut  du  capuchon 
et  se  terminant  d'une  manière  insensible  vers  la  fin  de 
ce  grand  repli.  Ces  deux  replis  représentent  chacun  une 
espèce  de  gouttière  ;  ce  sont  les  premiers  vestiges  du 
cœur(i). 

Il  est  très-impbrtant  de  B^arrèter  sur  cette  première 
appai*ition  des  rudimens  de  cet  organe  ;  car  i^  il  est  évi- 
dent que  la  formation  de  la  grande  veine ,  celle  des  iles 
sanguines  et  des  réseaux  vasculaires ,  sont  complètement 
indépendantes  de  cet  organe,  puisque  ces  parties  existent 
avant  l'apparition  des  replis  membraneux  qui  doivent 
lui  donner  naissance.  2®  Il  est  évident  aussi  que  la  for- 
tnatipn  des  troncs  secondaires  et  des  troncs  primitifs 

(i)  M.  Pander  estauteor  de  cette  découverte  ;  nul  ^  à  ma  connais- 
sance ,  n*a  indiqué  avant  loi  Pexistence  de  ees  deux  replis.  M.  Pander 
n^en  parle  lias  même  dans  le  texte  de  ses  deux  ovrrages;  il  oefait  mte^- 
tion  du  cœur  que  lorsqu'il  apparaît  sous  la  forme  d'un  canal  unique 
($XII.  Voyez  la  traduction,  Archives  générales ^  tom.  I,  p.  348- 
349  ).  Mais  ces  deux  replis  sont  parfaitement  représentés  dans  la  PL  7, 
fig.  I  et  a ,  et  le  texte  de  l'explicatîeti  les  désigne  parfaitement  comme 
étant  ce  qu'ils  sont,  les  premiers  rudimtns  du  cœur. 
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3'o|Jcre  iiors  de  l'iuÛueiice  du  cœur  ,  puisqu'il  nVsisiit 
pas  encore  lui-mtniL'. 

De  pins ,  l'c&aaien  des  parties  qui  doivent  consiiiuer 
le  coeur  nous  permet  de  juger  une  des  asseriious  de 
Haller ,  qui  sert  de  base  à  Fliypoilièsc  du  développement 
centrifuge.  Jus<|ua  celte  épotjuc  de  l'iDCuLation  ,  ce 
grand  physiologiste  ne  dislingue  pas  le  cœur;  cl  coni- 
mem  leiit-il  distingué  puisqu'il  n'exisle  pas?  De  ce 
qu'il  ne  peut  le  voir  ,  Haller  l'imagine  ,  et  voici  com- 
ment :  II  Le  cœur  ,  dit-îl ,  ne  parait  pas  avoir  de  niou- 
II  vemeni  avant  48  heures;  pourquoi  ce  inouvemenl  uai- 
II  trait-il  à  cette  époque  i*  Et  n'est-ïl  pas  avéré  que  le 
11  cœur  a  poussé  avec  vivacité  la  liqueur  du  foetus  avant 
Il  ce  terme,  puisque  jamais  les  accroisscmens  du  petit 
<i  auimal  n'ont  été  aussi  rapides?  Si  le  cœur  a  paru  eu 
«  repos  par  conséquent ,  et  si  l'on  n'y  a  point  aperçu  de 
«  mouvement  avant  les  deux  jours  complets  ,  t'est  qu'il 
«  était  transparent  et  qu'il  ne  frappait  pas  les  yeux  ni 
u  dans  une  place ,  ni  dans  une  autre ,  ni  dans  son  pas- 
ci  sage  de  l'une  à  l'autre.  On  ne  voit  pas  le  vent,  u 

Won  sans  doute ,  on  ne  voit  pas  le  vent ,  mais  on  ne 
ne  voit  pas  davantage  avec  les  yeux  du  corps  une  partie 
qui  n'existe  pas  encore  ;  c'est  le  cas  du  cœur.  Il  n'exisle 
pas,  vous  ne  le  voyez  pas,  la  chose  est  toute  simple. 
Mais  vous  avez  besoin  du  cœur  pour  servir  de  point 
d'appui  à  une  hypothèse;  dès-lors  vous  supposez  que 
ce  qui  n'est  pas ,  est ,  et  vous  accusez  la  transparence  de 
vous  le  dérober  à  la  vue,  soit;  j'admets  cette  manière 
d'argumenter;  je  l'admets,  et  j'en  déduis  les  consé- 
quences qui  renversent  complètement  votre  hypothèse. 

Car  ,  pour  que  le  ca;ur  pousse  avec  vivacité  les  liqui- 
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des  du  fœtus  dans  le  temps  où,  selon  vous  ^  il  est  in- 
visible ,  il  est  de  toute  nécessité  que  ce  cœur  soit  une 
cavité  capable  de  contenir  un  liquide  ;  si  le  cœur  invi- 
sible constittt  une  cavité .  un  canal ,  il  de  vira  paraître 
sous  bette  forme  quand  il  deviendra  apparent.  Or,  à 
Tépoque  où  le  cœur  parait ,  il  est  uniquement  formé  de 
deux  replis ,  ces  replis  ,  sans  communication  Tnn  avec 
Fautre,  forment  une  gouttière  ouverte  ;  ces  rudimeiis  du 
cœur  sont  donc  incapables  de  contenir  un  liquide  \  s'ils 
ne  peuvent  le  contenir,  ils  ne  peuvent  donc  aussi  lui 
imprimer .  aucune  impulsion.  Ainsi  tombent  les  hypo- 
thèses devant  les  faits ,  à  mesure  que  l'anatomie  fait  des 
progrès.  Nous  verrons  que ,  lors  même  que  le  cœur  est 
formé  par  un  canal ,  il  est  encore  impropre  à  remplir 
la  fonction  qu'on  lui  attribue.  Mais  je  neveux  pas  anti- 
ciper sur  l'observation. 

Un  fait,  parmi  ceux  que  nous  venons  d'exposer  exige 
une  explication  particulière  ;  c'est  celui  qui  nous  montre 
le  cœur  dans  son  état  primitif,  privé  des  artères  et  de^ 
veines  qui ,  plus  tard  ^  le  mettent  en  rapport  avec  toutes 
les  parties  de  l'embryon  :  cet  isolement  qui  nous  parait 
si  étrange ,  dans  l'état  actuel  del'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie, n'est  cependant  que  la  reproduction  de  la  for- 
mation  première  de  plusieurs  autreS'  des  systèmes  fonda- 
mentaux de  l^m^anisation  ^  je  vais  montrer  son  analogie 
avec  le  système  digestif  et  le  système  nerveux  des  jeunes 
embryons  :  pour  le  premier,  je  me  servirai  de  Tune  des 
découvertes  de  Wolf ,  rendue  si  évidente  par  les  reclier- 
ches  de  M.  Pander  ;  pour  l'autre ,  je  serais  réduit  à  mes 
propres  travaux,  si  déjà  ce  point  fondamental  delà  né-- 
yrogéuie  n'avait  été  vérifié  par  divers  anatomistes. 
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J'ai  ciéin  dîl  ijirun  des  caraclèrus  roiKlnmciiiaux  de 
rorgatiogénîc  éiait  le  fractioniiement  primilif  des  or- 
ganes. Les  préexistences  avnîcnt  fait  rejeter  ce  mode 
de  forniiiliou  :  le  cœur  devait  d^abord  ttirvun  Ciinal ,  et 
on  avait  dit  qu'il  se  mauifestait  de  suite  sons  celle  forme; 
il  eit  était  de  même  du  canal  inteslinHl;  ou  supposait 
une  vésicule  première,  laquelle  ,  s' étendant  de  p  rot  lie  en 
pt'oclie,  donnait  naissance  h  l'estomac  et  aus  intestins; 
on  a  été  mémo  jusqu'à  lui  faire  produire  le  foie ,  la  rate 
et  le  pancréas ,  bien  entendu  que  celle  vésicule  occupait 
un  point  central  de  l'embryon  ,  qui  radiait  ainsi  du 
centre  à  k  circonférence  pour  développer  tout  le  système 
digestif.  On  se  créait  ainsi  une  science  de  convention , 
comme  le  disait  si  énergiquemenl  Wolf  à  Uallcr.  Or  le 
cœur  n'est  pas  d'abord  un  canal  ;  le  canal  iulestiual  ne 
constitue  pas  primitivement  une  vésicule. 

On  vient  de  voir,  par  la  découverte  de  M.  Pander, 
que  le  cœur  est  d'abord  fractionné ,  qu'il  est  représenté 
par  deux  replis  placés  à  distance  l'un  de  l'auue ,  que  ces 
replis,  eu  se  rapprochant,  s'engrènent  l'un  dans  Vautre, 
s'unissent  par  une  espèce  de  suture,  et  que  le  résultat 
de  celte  union  et  de  cette  engrenure  est  la  manifesta- 
tion d'un  canal,  qui  n'est  alors  que  la  seconde  méta- 
morphose de  cet  organe- 

Lc  canal  intestinal  n'est  lui-même  que  le  résultat  d'un 
^semblable  mécanisme  :  primitivement  il  ne  forme  point 
un  canal  ;  les  replis  niembraneux  qui  doivent  servir  k  le 
construire  sont  isolés,  écartés,  indépcndans  l'un  de 
l'autre^  ils  sont  situés  l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la 
gauclie  du  centre  du  petit  poulet ,  et  l'mi  et  l'autre  se 
dirigent  de  dehors  en  dedans,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
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au  point  de  contact  -,  arrivés  aa  point  de  contact^  ils  s  en- 
voient des  prolongemens  réciproques ,  ils  s'engrènent 
et  sVnissent  par  deux  sutures,  comme  la  si  bien  dit 
Wolff  ;  Tune  postérieure  correspondant  au  mésentère  , 
Vautre  antérieure ,  pour  compléter  Tanneau  creux  que 
doit  représenter  l'intestin.  Le  canal  est  alors  formée 
mais  comme ,  pour  le  rx£ur,  ce  canal  est  précédé  par  des 
lames  disjointes,  et  sa  manifestation  est  le  résultat  <]e  sa 
seconde  métantorphose*  r 

Obsbrvatiok  IX*. 

Passé  la  87^*  et  38®  heure  de  Tincubation,  les  ironcs 
de  seconde  formation  deviennent  de  plus  en  plus  appa-^ 
rens  :  à  la  Sq*",  4^*"  et  4^*  heure ,  les  veines  descendantes 
et  les  artères  ombilicales  qiû ,  pour  la  première  fois , 
deviennent  apparentes,  s'enfoncent  sous  la  tache  cendrée, 
ou  le  champ  transparpnt,  et  vout  ainsi  rejoindre  le  corps 
du  poulet. 

Celte  formation  des  troncs  principaux  du  centre  de  la 
membrane  ombilicale  ,  ne  s'opère  pas  d'une  manière 
régulière  ,^  c'est-à-dire  que  les  troncs  de  l'un  des  côtés 
ne  suivent  pas  régulièrement  le  degré  d'avancement  des 
troncs  du  côté  opposé  ^  il  existe  au  contraire  uucl  inéga- 
lité très-remarquable. 

La  veiae  descendante ,  suite  immédiate  de  la  veine 
primi-géniale ,  est  plus  avancée  du  côté  gauche  que  du 
cô^  droite  à  droite  elle  s'arrête  au  niveau  du  champ  trans- 
parent ;  à  gaiiclie  elle  s'avance  sous  ce  champ,  et  arvive 
'  déjà  au  uiv^u  de  la  tête  du  poulqt. 

La  disposition  des  artères  ombilicales  esi  l'inverse  do 
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crlle  lies  veines  descendantes.  L'avlèri^  ombilicale  itroi Le, 
plusdéveloppce  que  la  gauche  Lraverse  le  champ  Irnnspn- 
rent,  pénètre  dans  le  corps  du  poulet ,  et  s' avance  A^k 
vers  le  cœur;  le  gauche,  au  contraire,  arrive  à  peine  dans 
le  champ  iranBparcnt. 

Ainsi  le  degré  d'avaucement  de  la  veiue  descendante 
gauche  corrcspoud  au  degré  d'avaucemcnt  de  l'artère 
iimbilicale  droite;  et  le  retard  de  l'ombilicale  gauche 
coïncide  avec  le  relard  de  la  vcïiie  descendante  droite. 

Celte  inégalité  de  formation  se  reproduit  dans  l'une 
des  branches  principales  des  artères  ombilicales  :  du 
côté  droit,  le  tronc  principal  qui  remonte  de  l'aii-e  in- 
férieure delà  figure  veineuse,  a  diyà  rtyoint  l'artère  om- 
bilicale du  même  côté;  à  gauche,  le  tronc  correspondant, 
plus  en  relard  ,  ne  se  continue  pas  avec  l'ombilicale. 

Tout  a  son  importance,  dans  le  passage  du  néant  à 
l'existence  des  parties  organiques  de  l'embryon.  Le  pro- 
blème de  la  génération  n'est  encore  si  peu  avancé  que 
parce  qu'on  n'a  pas  examiné  avec  assez  de  soin  chacun 
des  termes  dont  il  se  compose.  On  a  glissé  sur  tous  les 
détails  pour  arriver  au  but,  et  ce  but  était  toujours  inie 
hypothèse  :  c'est  la  marche  inverse  que  suivent  présen- 
tement les  physiologistes  ;  les  détails  les  intéressent  par 
dessus  tout ,  viendront  ensuite  les  rapports  généraux  qui 
grouperont  la  masse  des  faits. 

Ces  faits  d'inégalité  de  formation  de  deux  parties  simi- 
laires sont  d'un  grand  intérêt ,  si ,  comme  se  le  persuade 
Haller,  après  Hippocraie,  toutes  les  parties  se  forment 
en  même  temps  ;  les  parties  similaires  doivent  être  visi- 
bles au  même  moment.  Si  le  cœur  est  le  principe  de 
développemeut  de  la  figure  veineuse,  les  fragmens  de 
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celle  figure  doivent  se  correspondre  d'un  côté  àiTautre, 
dans  Tordre  de  leur  apparition.  Or  Malpîglii,  Maître- 
leau  et  Hallér  même  out  vu  cette  figure  commencer, 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  5  quelquefois  ils  l'ont 
vue  apparaître  seulement  par  en  ba» ,  d'autres:  fois  par 
en  haut ,  quelquefois  encore  par  les  côtés  seulement  ; 
d'autres  fois  par  les  côtés  et  par  le  haut  en  même  temps, 
et  plus  rarement  enfin  ps^r  un  des  côtés  seulement.  Corn-* 
ment  accorder  cette  inégalité  de  forma tiomljjj^ec  la  cause 
constante  et  uniforme  d'impulsion^  que  supposent  les  dé- 
veloppemens?  Comment  concevoir,  avec  cette  hypothèse, 
que  la  veine  descendante  d'un  côté  soit  plus  avancée  que 
celle  du  côté  opposé  ?  Comment  concevoir  surtout  que  , 
tandis  que  le  système  veineux  est  en  retard  à  droite  ,  le 
système  artériel  soit  plus  avancé?  D'où  viendrait  cette 
discordance  de  formation  entre  ces  deux  système?? 

Observation  X*. 

Nous  avançons  vers  l'époque  où  la  figure  veineuse  va 
compléter  le  cercle  qui  la  constitue  ,  en  se  joignant  au 
cœm',  vers  lequel  elle  converge  de  toute  part. 

Quelquefois,  vers  la  4o®  et  4^®  heure ,  mais  toujours 
à  la  4^®  et  43®  heure  de  l'incubation^  j'ai  aperçu  là 
communication  première  des  veines  descendantes  avec 
l'auricule  du  cœur. 

Cette  communication  ne  se  fait  pas  instantanément 
par  tous  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent  ;  elle  a  lieu  d'une 
manière  successive ,  c'est-à-dire  que  chacune  des  veines 
descendantes ,  et  chacune  des  artères  ascendantes  ou  om- 
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iiilicalcs  ,  s^insèrent  en  leur  particulier  sur  l'orgarit;  qui 
va  (leveiiii-  le  potut  central  de  la  circulation. 

Quoique  allernaiif,  ce  mode  d'insertion  a  une 
marche  réglée  ;  c'est  toujours  la  veine  descendante 
gauche  qui,  la  première,  s'unit  avec  la  base  de  l'auricule; 
la  droite  en  est  encore  à  nue  petite  distance  :  c'est  toigouri 
aussi  l'artère  ombilicale  droite  qui  en  second  lieu  remonte 
au  hnut  de  la  région  dorsale  de  la  moelle  épinîère ,  et  se 
rapproche  f^plus  de  la  partie  qui  va  devenu'  la  crosse 
(le  l'aorte  ;  la  gauche  ,  moins  avancée,  reproduit  le  re- 
tardement de  formation  que  présente  la  veine  descen- 
dante du  côté  droit.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  répéti- 
lion  de  ce  que  noua  avons  observé  précédemment. 

Toutefois,  en  suivant  altentivemeni  l' incubation  de 
la  44'' "•'•'*  So"  heure,  il  m'a  semblé  que  la  veine  descen- 
dante droite  r^oignait  le  cœur  avant  les  artères  ombi- 
licales ;  il  m'a  semblé  de  plus  que  la  réunion  des  deux 
artères  se  suivait  à  des  intervalles  très-rapp roches. 

Le  tronc  ascendant  du  côté  gauche  a  rejoint  l'artère 
ombilicale  du  même  côté,  de  telle  sorte  que  la  figure  vei- 
neuse est  alors  d'nne  symétrie  parfaite. 

Observatiok  XP. 

Enân,  passé  la  5û°  heure  de  l'incubation ,  la  iigure 
veineuse  et  le  cœur  ne  font  plus  qu'un  seul  et  mÉmc  or- 
gane, et  alors  commence  ce  mouvement  régulier  du  sang, 
qui ,  du  centre ,  est  porté  à  la  circonférence ,  et  de  la  cir- 
(;onféren  ce  revient  au  centre;  mouvement  qui  ne  doit  plus 
s'arièter  qu'à  la  mort  de  l'animal. 
,       Une  des  parties  curieuses  de  cette  époque  de  l'incu- 
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Iiation ,  c'est  la  position  qu'ont  prise  les  branche^  infé* 
rieures  et  ascendantes  de  la  figure  veineuse  \  ces  branche^, 
rudimens  des  aortes  inférieures,  placées  d^abord  en  dehori 
du  champ  transparent ,  ont  pénétré  peu  à  peu  dans  le 
cbamp ,  se  sont  rapprochées  de  la  colonne  vertébsale  du 
poulet,  et  en  occupent  maintenant  les  deux  côtés,  de 
manière  à  faire  suite  aux  branches  ascendantes  des  artè- 
res ombilicales  qui  constituent  les  aortes  supérieures  \ 
ces  branches  ont  marché  ainsi  à  la  rencontre  Tune  de 
Tautre,  en  se  dirigeant  de  la  circonférence  au  centre,  ou 
de  dehors  en  dedans  :  c'est  une  des  parties  de  l'embryon 
sur  laquelle  on  .peui  ,  en  quelque  sor(e  ,  suivre  de  l'œil 
ce  mode  général  de  formation. 

SIX. 

Rapport  de  formation  de  la  figure  veineuse  et  du 
cœur,  —  Décomposition  de  cette  figure  de  la  circon' 
férence  au  centre. 

De  quelque  manière  que  l'on  considère  mes  idées  et 
celles  de  Haller,  il  sera  toi^jours  nécessaire,  po\ir  les  ju- 
ger ,  de  les  mettre  en  présence  des  faits.  Du  momept 
qu'on  les  soumet  à  cette  épreuve ,  il  n'y  a  pas  deux  ma* 
nières  de  la  leur  faire  subir  *,  toute  la  question  est  ren- 
fermée dans  celle  de  savoir  dans  quel  rapport  de  déve* 
loppement  ou  de  formation  se  trouvent  la  figure  veineuse 
et  le  cœur  aux  premiers  jours  de  l'incubation.  Si  le  cœur 
existe  avant  la  membrane ,  nul  doute  qtbc  la  membrane 
ne  puisse  ^re  considérée  comme  le  prpduil  du  cœur: 
si  la  membrane  précède  au  contraire  l'apparitiou  e^  1r 
formation  du  cœur ,  il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  ^g^po- 
xvi.  17 
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thèae  de  faire  croire  que  ce  (jui  cnîstc  eu  sccoude  for- 
mation a  donné  naissance  nux  formations  premières; 
c'est  comme  si,  dans  les  généralioiis  ordinaires,  on 
(lisait  que  les  fils  précèdent  les  pères.  L'absiudc  ferait 
ici  justice  de  toutes  les  suppositions. 

Or,  en  suivant  pas  à  pas  la  manifestation  des  faits, 
nous  avons  trouvé  que  la  veine  circulaire  était  la  pre- 
mière partie  formée;  puis  viennent  les  îles  sanguines 
de  la  membrane:  k  ces  îles  succèdent  les  réseaux  capil- 
laires ;  à  ces  réseaUjt .  les  troncs  auxquels  ils  aboutissent. 
Laveîue  circolaîre  est  à  la  circonférence  ,  les  troncs  au 
centre;  la  formation  des  vaisseaux  marclicut  dont  in- 
conlestablement  de  dehors  en  dedans,  de  la  circonférence 
au  ceulrc. 

Il  résulte  encore  de  là  que  la  production  des  vais- 
seaux a  lieu  des  rameaux  aux  troncs ,  et  non  des  troncs 
aux  rameaux,  comme  on  l'a  diljusqu'à  ce  jour. 

Celle  dernière  proposiliun  est  rendue  cvidt-nle  j);ir 
l'examen  attentif  de  la  conversion  des  iles  sanguines  en 
réseaux  vascnlaires  infînimént  déliés  :  chaque  île  forme 
d'abord  un  réseau  vasculaîre  isolé  de  toute  part  ;  ensuite 
cas  îles,  devenues  vascnlaires,  s'envoient  réciproque- 
ment des  rameaux  de  communication  qui  les  unissent 
et  les  confondent  ;  de  ces  réseaux  déliés  naissent  les 
branches,  de  ces  branches  les  troncs,  et  ainsi  se  mani- 
feste de  proche  en  proche  toute  l'organisation  de  la  mem- 
brane vasculaire  (V,  Pauder,  article  g"). 

Si  cela  est  (et  quiconque  suivra  attentivement  les 
phases  de  l'incubation  ne  pourra  douter  que  cela  ne 
soit),  l'opinion  de  Haller  sur  la  production  de  cette 
membrane  e^t  anéantie  ^  car,   d'après  cette  opinion,  il 
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laiidrait  nëcessairemeDt  que  toutes  leé  lies  sanguines , 
que  tous  les  réseaux  qui  leur  succèdept ,  fussent  primiti- 
vement ,  et  à  toutes  les  époques  ,  réunis  les  uns  aux 
autres.  Si  vous  admettez  la  moindre  interruption  d'une 
lie  à  nie  voisine ,  évidemment  Faction  du  cœtir  serait 
interrompue  :  or,  on  compte  les  interruptions  ou  les  in- 
tervalles par  ce n laines. 

D'une  auire  part,  si  vous  admettez  aussi  que  les  iles 
sanguines  s'ouvrent  ou  se  déchirent,  comme  Ta  dit 
M.  Pander,  pour  établir  la  communication  des  réseaux 
entr'eux ,  l'action  du  coeur,  quelque  légère  qu'elle  fût , 
produirait  infailliblement  des  épanchemens ,  dont  l'effet 
immédiat  serait  la  non  production  de  celte  membrane. 
TjC  cœur  est  donc  étranger  à  la  production  de  la  mem- 
brane vasculaire  ;  l'observation  directe  le  prouve ,  en 
suivant  la  manifestation  propre  de  cette  membrane  ; 
l'observation  directe  le  montre  encore,  en  suivant  avec 
le  même  soin  les  premières  ébauches  du  cœur. 

a  L'épigenèsc  est  totalement  impossible ,  pour  le  peu 
tt  qu'on  fasse  de  réflexion  sur  la  striAure  du  corps  ;  on 
<(  verra  aisément  que  l'animal  n'a  jamais  pu  être  sans 
«  cœur ,  puisque  c'est  dans  le  cœur  que  réside  le  prin- 
ce cipe  de  toute  vie  et  de  mouvement  ;  mais  un  cœur  n'a 
a  pu  exister  sans  artères  qui  pussent  charier  l'humeur 
«  vitale  à  toutes  les  parties  de  Tanimal  ;  il  a  fallu  des 
«  veines  aussi  pour  rapporter  le  sang  au  cœur,  qui, 
«•  sans  contredît  se  serait  desséché,  si  un  nouveail 'fluide 
a  n'était  venu  pour  remplacer  celui  qui  en  serait  sorti.  » 
A  c^e  que  Haller  suppose,  opposons  ce  qui  est*,  c'est  la 
voie  la  plus  courte  pour  juger  son  hypothèse. 

Jusqu'à  la  3o*  heure  de  l'incubation ,  il  n'y  ^  encore 


nul  veslige  do  cœur;  passtï  («lie  époque  ,  et  vcn  la  iH3* 
ou  35*  heure,  ou  voU  appraîire  les  deux  replis  qui 
doifenl  lui  donner  naissance  ;  ces  replis  sont  isole's  ,  l'un 
esta  droite,  l'autre  est.  à  gauche  :  à  la  iJ5,  36  et  3^* 
htture  ,  ou  voit  ces  replis  se  rapprocher,  s'engrener  l'an 
avec  l'autre  par  une  espèce  de  sulure  ,  et  (ormer  de  celte- 
manière  lin  canal. 

Ce  canal  Mt  encore  tout-à-fail  impropre  à  remplir 
les  fonctions  ipi'on  lui  attribue  ,  car  il  est  ouvert  par  en 
Iws  ,  ainsi  que  l'a  reconnu  aussi  M.  Pandcr  ;  donc,  s'il 
rcnfermail  un  Huide  dans  son  inléricur,  ce  iluide  s'ë- 
paiicheraÎL  nécessairement  dans  l'iniervalle  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  cœur. 

Le  cœur  primitif  (ou  les  rndiniens  du  cœur,  car  ce 
ne  sont  encore  que  les  rudiraens  de  cet  organe)  est  donc 
ainsi  toul-à-fait  isolé  de  la  memhrane  vasculaïré  (Ob- 
serv.  IX,  X);  il  n'enire  en  communication  directe 
avec  elle  que  d'une  manière  successive,  d'abord  par 
l'internièdc  des  veines  descendantes  ,  puis  par  les 
aortes  qui  sont  la  Toulinunlion  des  artères  ombilicales  : 
cela  a  lieu  de  la  4^*  ^  '^  ^*^'  lieure  de  l'incutialion  ; 
alors,  mais  alors  seulement,  le  fluide  vilal  peut  com- 
mencer à  être  projeté  dans  la  membrane  par  les  ar- 
tères, et  revenir  au  cœur  par  les  veines  -.  oc  serait  donc 
le  moment  où  devrait  commencer,  d'après  Haller,  la  pro- 
duction de  la  membrane  vasculaire.  Mais  la  membrane 
estterminée;elleaopërétoutessestrnDsfoimntions,  toutes 
SCS  métamorphoses  à  l'époque  où  le  cœur  vient  à  peine 
de  commencer  les  siennes  :  donc,  encore  une  fois,  il  est 
physiquement  impossible  que  le  cceur  prenne  part  à  U 
formation  de  la  membrane  ombilicale. 
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Ainsi,  d'après  tout  ce  qui  précédé,  nous  pouvons 
retourner  la  phrase  de  Haller ,  et  dire  d'après  Texpé* 
rience  : 

Le  développement ,  tel  qii'on  le  supposait ,  est  tota- 
lement devenu  impossible.  Pour  peu  cju'on  fasse  de 
réflexion  sur  les  formations,  primitives ,  on  verra  que 
l'animal  peut  d'abord  exister  sans  cœur  \  qu'il  peut  exis- 
ter quoique  cet  organe  soit  privé  des  artères  et  des  veines 
au  moment  où  il  deviei^t  perceptible;  qi&'il  n'y  a  pas 
d'abord  de  iluide  vital  qm  soit  projeté  dans  toutes  les 
pnrties,  et  qui  de  toutes  les  parties  revienne  an  poitit 
central  d'où  il  était  parti  ;  que ,  si  ce  fluide  existait ,  il  ne 
pourrait  être  ni  projeté ,  ni  même  contenu  par  le  cœur , 
puisque  le  canal  qui  le  constitue  dès  sou  début  est  percé 
de  toute  part  :  nous  pouvons  dire  enfln  que  le  cœur 
n'est  pas  le  principe  de  toute  vie  et  de  tout  mouvement. 

Nous  pouvons  conclure  aussi  que  la  membrane  omM- 
licale  se  forme  de  la  circonférence  au  centre,  dans  l'es- 
pace de  5o  Â  60  heures  au  plus  tard.  Le  ehamp  où  se  dé- 
veloppe le  poulet  est  alors  environné  du  phis  beau  réseitu 
vasculaire  que  la  nature  puisse  offrir;  il  n'y  a  guère  à 
lui  cmnparer  d^is  l'organisation  que  les  cercles  arté- 
riels de  l'iris ,  quand  l'injection  en  a  rempli  tous  les 
contours. 

Em  voyant  cette  richesse  d'organisation  ,  tn  consSié- 
rant  même  à  l'œil  nu  les  vaisseaux  innombrables  qui 
constituent  cette  membrane ,  on  croirait  que  la  durée 
de  son  existence  doit  au  moins  être  aussi  longue  que  la 
durée  de  la  vie  du  poulet  ;  et  cependant  ce  n'est  qu'un 
organe  transitoire  ;  c'est  seulement  pour  un  instant  que  la 
nature  étale  ce  luxe  d'organisation  \  cette  membrane  se 
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dessèche,  ses  vaisseaux  se  vjdeiit,  disparaissent,  et  se 
ràiuisent  à  quatre  Ironcs,  (fiii,  à  leur  tour,  se  retirent 
et  s'eflàceni ,  de  lelle  sorte  cjue  cette  figure  veineuse  taiit 
d^  fois  plus  grande  que  l'embryon ,  qui  eu  compose  uu 
organe  si  essentiel ,  se  sépare  du  fœtus  avant  la  sortie 
<le  roBuf,  et  tlevieut  un  cadavi-e  qui  lui  est  tout-à-fait 
élrsinger. 

D4Q6  les  développemens ,  ce  phénomène  ii'nvaii  gaère 
d'autre  intérêt  que  celui  qui  unît  d'une  curiosité  sl^Jrile  ; 
dans  la  tliéoricdcs  formations,  l'inlcrèt  s'attache  à  clut- 
cune  des  phases  que  parcourt  cette  membrane  ,  ponr 
arriver  de  son  maximum  à  son  minimum  d'esisience. 

Son  accroissement  s'est  opéré  de  la  circonférence  au 
ceutre ,  ou  de  la  veine  circulaire  aux  troncs  ombilicans. 
Comment  aura  lieu  son  décroissement ,  son  atrophie  et 
sa  mort?  S'eAacera-t-elle  insiaiitanémenl  dans  toute  son 
étendue  ,  ou  bien  sa  diminntion  sera-t-elle  graduelle  et 
successive  comme  sa  iurmation  ?  Si  son  atrophie  est  suc- 
cessive et  graduelle,  dans  quel  ordre  s'eileciuera  celle  dé- 
composition delafigure  veineuse?  La  mort  la  frappera-t- 
elle  du  centre  à  la  circonféience  ,  ou  de  la  circonférence 
au  centre?  C'est  encore  ici  une  question  de  l'ait,  que 
l'uLservaliou  seule  peut  et  doit  résoudre ,  et  qu'elle  peut 
résoudre  saus  le  secours  du  microscope  ;  car  ce  que  nous 
allons  exposer  peut  être  aperçu  et  suivi  pur  tout  le 
monde  ;  il  n'est  besoin  que  d'avoir  des  œufs. 

La  veine  circulaire  ,  que  j'ai  nommée  Primi-géniale, 
parce  qu'elle  est  la  première  qui  se  forme  ,  est  aussi  la 
première  qui  décroît  et  disparait  ;  elle  ouvre  la  marche 
de  In  décomposition,  comme  elle  a  ouvert  celle.de  sa 
i:ouqiosilîoii. 
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Sur  la  fia  du  troisième  jour  de  rincubatîoii ,  cette 
veine  est  parvenue  au  maximum  de  sa  grandeur  qu^cIle 
peut  atteindre  ;  sa  décroissance  commence  vers  le  milieu 
du  quatrième  jour.  Sur  des  œufs  de  la  8j5*  et  86*  h^urc 
de  riucubation,  la  diminution  de  son  calibre  ét^it  déjà 
très-sensible^  à  90  heures  elle  était  réduite  d'un  quart; 
à  i4o  heures  elle  n'avait  que  la  moitié  du  diamètre 
qu'elle  présente  dans  le  cours  du  3^  jour  ;  elle  reste  qael- 
que  temps  dan&  le  médium  de  grandeur,  car  je  lui  ai 
remarqué  le  même  calibre  sur  un  œuf  ouvert  après 
180  heures^  et  jusqu'à  la  200*  heures,  c'est-à-dire  daos 
le  cours  du  9' jour  de  Tincubation  :  elle  décroît  de  nou- 
veau à  partir  de  cette'  époque  ,  et  disparait  du  12^  an' 
14^  jour.  Les  veines  descendantes  s'atrophient^  et 
diminuent  en  même  temps  que  la  veine  CYrcnlaii^e»    • 

Après  les  veines,  la  décomposition  de  la  membrane 
s'effectue  par  les  capillaires  *,  cette  décomposition,  d'abord 
peu  sensible,  le  devient  beaucoup  vers*  le  milieu  de 
l'incubation  ;  les  intervalles  qu'ils  occupaient  d'une 
blanche  et  l'autre  sont  remplacés*  par  des  stries  blanches, 
qui  vont  en- augmentant  de  jour  ^Ê  jùut,  à  mesure  que 
les  capillaires  disparaissent. 

Après  les  capil  lai  res  la  mort  frappe  les  brandies  le^  plus 
excenti^iques  ;  éette  troisième  période. de  décomposition 
cc^mmence  vers  le  lo^jour,  et  se  continmcjusqu'au  iS*.- 

Il  ne  reste  alors  de  la  membrane  ombilicale  que  quatre 
tréncs^da  centre  qui  sont  deux  artèi^es,  et  deux  veines 
ombilicales^  lesquels  s'atrophient  eux^^mémes  du  rg^au 
20^' jour  au  plus  tard  :  ^insî  la  décrépitude  de  cette  mem- 
brane suit  la  même  marche  que  sa  formation;  la  mort  la 
frappe  comme  la  vie  l'a  développée. 
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§x. 

Formation  centripède  du  système  sanguin  primitif, 
d'après  Harvey- ,  Alalpighi,  Lancisi,  Maître-Jenn 
et  ffal/er, 

I 

Mais  s'il  est  vrai  (jue  les  faits  se  pronouccat  si  haute- 
meni  contre  le  développetneni  centrifuge ,  s'il  est  exact 
que  leur  manifesiatioD  procède  si  évidemment  de  deliors 
en  dedans,  commeat  et  sur  quoi  Haller  a-l-îl  pu  éta- 
blir le  contraire?  Dans  une  quesiiou  toute  d'observa- 
ùoo  ,  la  nature  doit  donner  à  tous  les  observateurs  une 
réponse  uniforme  :  cela  doit  être  ;  cehi  est-il? 

Il  n'y  a  rien  Au  plus  célèbre  en  anatomie  que  les  re- 
cherches faites  sur  le  développemcui  du  cœuf  et  de  la 
membrane  ombilîc.ile.  Harvey  ,  Malpiglii ,  Lancisi , 
Maitre-Jeau,  Haller  et  mille  autres,  out  épuisé  sur  ce 
sujet  toute  la  sagacité  dont  ils  étaient  doués  pour  les 
obervations  délicates.  Or  dans  quel  ordre  ont-ils  vu 
se  développer  cette  %iembrane  et  le  cœur  ?  Leurs  ob- 
servations seront-elles  analogues  aux  nôtres ,  ou  eu 
seront-elles  différentes  ?  ont-ils  vu  le  cœur  se  manifester 
en  piemier  lieu  ,  puis  en  second  lieu  la  membrane ,  ou 
bien  U  membrane  ombilicale,  puis  le  cœur,  comme  nous 
venons  de  l'exposer? 

Si  Harvey,  Malpighî,  Lancisi,  Maiire-Jean,  et  Haller 
lui-même ,  ont  vu  comme  nous  la  inerabraoe  précéder 
le  cœur,  il  sera  donc  établi  que  ce  mode  de  formation 
est  évidemment  celui  qui  suit  la  nature.  Cela  posé,  ou- 
vrons leurs  écrits. 


"k 
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Quoique  ie  cœur  soit  runicjuç  olget  des  recherches 
de  Harvey,  puisque  c'est  seulement  de  son  apparition 
qu'il  date  Torigine  de  la  vie  animale ,  ses  ôbsçryations 
nécessairement  tardives ,  en  ce  qui  concerne  la  mem- 
brane ombilicale  ,  n'en  sont  pas  moins  décisives  $ui:  la 
précocité  de  son  apparition.  Haller  se  trompe  qu^nd  il 
assure  que  Harvey  n'a  vu  la  figure  veineuse  qu'au  qua- 
trième jour  :  c'est  le  cœur  qui  ne  lui  a  apparu  qu'à  celle 
époque  ^  car^  dès  la  veille  ou  dans  le  cours  du  troisième 
jour ,  il  distingue  parfaitement  le  limbe  artériel-  de  la 
membrane  ombilical^  entourant  la  cicatricule» 

On  peut  en  juger  d'après  ses  propres  expressions, 
((  :  Sur  la  fin  du  troisième  JQur^^  s'il  vous  pl^  de  fiiire 
((  l'expérience  avec  soin  ,  à  une  grande  lumière  so* 
((  laire  et  avec  la  loupe  ^  vous  pourrez  discerner  la 
«  ligne  pourprée  du  limbe;  ligne  grêlée 9  ténue  el 
((  circulaire^  mais,  quant  au  point  sautillant  (otilo 
<(  cœur  ) ,  vous  serez  entièremeflt .  frustré  dans  votre 
((  attente  {ut  plane  frustra  sis).^}  Ce  n'est  que  dans  le 
cours  du  quatrième  jour  que  le  cœur  lui  apparaît  comme 
un  nuage  qui  parait  et  disparaît  alternativement.  Or,  au 
quatrième  jour,  la  membrane  ombilicale  est  terminée,  et 
il  la  c^rit  comme  nous  l'avons  fait.  U  revient  sur  ce 
sujet  en  commentant  l'observation  de  Valeherus  Coîier , 
qui ,  comme  iious ,  avait  signalé  l'existence  de  la  figure 
veineuse  avant  le  cœur  ;  enfin  cette  observation  lui  pa- 
rait si  importante  ,  qu'il  croit  devoir  en  donner  l'expli- 
cation. «  Il  paraîtra  peut-être  paradoxal  que  le  sang  se 
«  forme  (dans  la  membrane  ombilicale),  et  qu*il  se 
«  meuve  ,  imbu  d'un  espri^  vital ,  ayant  qu'il  n'existe 
«  aucun  organe  sanguifique  ou  moteur;  mais  ce  n'est 
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«  pas  plus  lurpreuaut  que  le  seiiliiuenl  el  le  mouïc- 
«  menl  du  foeliis  ,  avant  t]ue  le  cerveau  ne  soit  cona- 
«  trnit(i).n 

Ces  observations  n'ayiyil  besoîn  d'auculi  commen- 
taire ,  nons  allons  passer  de  suite  à  celles  de  Mal- 
pighi. 

La  décision  de  Valcherus  Coiter  ci  d'Harvey  ne  sau- 
rait être  douiease;  celle  de  Malpiglii  est  plus  posilive 
encore  ,  plus  positive  en  ce  sens  qu'elle  est  plus  déiatl- 
lée  ,  et  que  la  membrane  ombilicale  est  suivie  du  jour 
en  jour  dans  la  formation ,  jusqu'à  ce  qu'eulin  on  voie 
appnraitre  le  cœur. 

Malpighi  signale  les  ébauches  de  la  figure  veineuse 
daus  la  la'  heure  de  l'iucubaiion  ;  la  veine  que  j'ai 
nommée  p;imi-genta/e  est  peu  large,  avec  des  aréoles 
réliculaires ,  qui  déjà  se  dirigeut  vers  le  champ  du 
fmil  (a). 

(t;  Videtur  prxtcrea  parailoiiis ,  sangoîncm  fiuri  el  raoveri ,  spiiïtii- 
que  vitali  imberi,  aDtt'quam  ulla  orgaita  eauguifîca  vel  motiva  existe - 
l'int.  Sec  miuus  uovum  atque  inaciclttum  iticsse  seosum  hc  motuiii  m 
treta  ,  priusquam  cerebrum  eitriicliim  fiierit.  (  De  Geiieralioiie  animtt- 

(3)  La  pi'^cociti!  des  iucubaiions  de  l\lal|>ig1i!  a  frNppe  tous  \i:s  iinn  - 
tomietes  qui,  apiè;  Uii,  se  Sout  occupés,  en  le  prenant  poui'  guide,  du 
In  Ibrmation  ^u  poulul.  Les  uns  ont  pensi  que  la  cbaleur  dfi  l'Italie 
était  une  coodiliou  favorable  à  riiicubatiûn  et  la  cause  de  «on  avance- 
meut:  Hallev  parait  de  cet  avis.  Mais  m  la  dialeur  de  l'italio  pouvait 
produire  cet  eflet ,  il  s'cnsuivrïit  11  f cessa iremeut  qu'elle  devrait  agir 
pendant  .toute  la  durée  de  l'iiicubiition  ;  dès  lors  les  poulets  déviaient 
sortir  de  l'œuf  dcus  ou  trois  jours  plutôt  qu'ils  ne  le  fout  dans  nos  con- 
trées. Or,  selon  les  observations  mêmes  de  Malpij^lii ,  la  durée  de  l'in- 
cubation est  la  même.  Mallre  Jeun  pense  que  Ma Ipigbi  s'est  troiu|>é  , 
et  qu'il  a  pris  des  œufs  plus  avancés  que  ceux  qu'il  indique  dsns  ses 
obnervation*  ;  mais  les  détails  qu'il  donne  diiDS  son  premier  Mémoire 
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-  A  la  i8*  heure,  la  veine  s'est  accrue 9  les  aréoles  se 
sont  un  peu  agrandies  ;  â  la  ^4*  beure  ,  ces  aréoles  sont 
remplacées  par  la  production  première  des  vaisseaux  qui 
partent  de  la  veine  ;  ce  sont  nos  capillaires. 

et  dans  son  Appcndix ,  joints  à  ceux  de  Lancisi ,  prouvent  rimpossibi- 

lité  de  cette  mëpfise.  Ces  conjectores  00  ces  doutes,  sur  Tezactilude 

des  observateurs  de  Malpîghi ,  protieimoDt  de  ce  que  cet  observatiror 

a  négligé  d'iuditjuer  les  procédés  qu^il  mettait  eu  usage  pour  voir  œ 

qu'il  a  si  bien  vu,  si  exactement  représenté.  On  sait  qu^il  est  le  premier 

qui  ait  employé  le  microscope  dans  Pétude  de  Pincubation  ;  mais  nous 

ignorerions  ses  procédés  d'investigirtf on ,  si  LandsI'.von  élève ,  ne  iioas 

les  eût  conservés.  Gomme  oe  passage  tst  renfermé  dan^an  ouvrage  de 

médecine,  il  a  échappé  aux  anat9mis(^;  je  le  transcris  ici  parce  que 

cVst  un  commentaire  nécessaire  aux  observations  de  MalpigbU«  Neque 

n  rursas  id  praetereundum  nobis  est ,  quod  multis  negotium  fâbèssit , 

«  modus  nempe  quo  Malpigbius  ntebatur  ad  pulli  cicatriculam  ab  ovo 

fK  extrabendam^  eamque  supra  vitrum  oollocandam,  ul   sedolo  pa- 

f  tienterque  siogula,  qaœ  singulis  primis  diebusaccidunt,  per  micros- 

«  copium  intueri ,  faciiique  stylo  delineare  posset.  Eundem  igitur  boc 

«  loco  referre  pretium  operœ  ducimus ,  boc  autem  ei  dilîgentius  per  me 

«  pnestandum  esse  video,  quo  magis  idem  Malpigbius  in  opère  pos- 

«  tbumoedit:  Apgl. ,  p.  &r,  fatctur>|i  se  comparatam  quidem  loogo 

<c  usu  proprium  metbodum ,  ut  postremo  inventam  rationem  separandi 

«  cicatricem  ,  eamque  extandi  supra  vitrum ,  ut  prima  animalis  sta- 

ct  mina  observari  ac  distingui  possent;  eam  tameu  metbodum,  ratio- 

«t  nemqne  nusquam  indicatam  reperimus.  Accipiebat  itaque  iocubatum 

«  ovum  prima ,  secunda ,  tertia  ,  quartave  die  »  eique  fr^ngebat  corti- 

(c  cem ,  lateque  aperiebat ,  iu  obtusiori  prssertim  apice  (  quo  ciçairi- 

«  cula  ab  ovi  medio ,  quod  ante  incubatum  tenet ,  per  incub^um  as- 

«  cendit);  îta  enim  uuiversa  cicatricula,  et  carina,  seu  quod  ëodem 

«  recidit,  ipsius  pulli  rudimtnta  iotra  pellueidom  aomium  eontenta 

Ci  illico  apparent  :.  boc  autem  peracto  diligcQter  acuto  tenuiqiiq  fi>rcioe 

«  circumsecabat  membranam  qua  cicatricula  continetur^  eamque  sic 

«  resectam  iu  rapidam  aquam  (  ut  cicatriculam  ab  albumine ,  ac  vitello 

«c  expurgarct  )  iramergebat ,  nude  solam  cicatriculam  cmn  umbilicali- 

(c  bus  vasis,  et  limbo  circumcisam ,  vitro  nonnibil  concavo  exipiebat, 

«(  taudemque  supra  alterum,  sed  planum ,  angustiusque  vitrum  facile 
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A  Ja  Mf  heure,  constamment /es  vaisseaux  ombili- 
caux sont  obseivés  ,  qui,  plus  uniplcs  ei  pins  coulitius 
au  pourtour  de  In  veine  circulaire  ,  sonl  d^à  d'une  coa- 
leor  du  rouille  ;  leur  prolongement  vers  la  cicatricnl* 
n"flst  pas  encore  distinct. 

A  la  36'  heure  ,  la  graudc  veine  est  lermijiée  ;  elle  esl 
remplie  d'uu  liquide  rouillé  ;  un  lacis  de  vaisseaux  part 
de  celte  veine,  ei  sr  dirige  ouiïii tenant  vers  Icohamp  du 
poulet. 

À  la  38*  heure ,  le  cercle  des  vaisseaux  ombilicaux 
t?5l  bien  îoiffaé  ;  les  vaisseaux  sont  larges  et  variqueux  ; 
le  cœur  se  manifeste  pour  la  première  fois ,  mais  la 
production  des  vaisseaux  sur  cet  organe  ne  parait  pas 
encore. 

A  la  4o*  heure  enfin ,  celte  communication  du  coeur 
^i  la  membrane  s'établît,  et  s'établit  d'abord  par  les  veines 

Comment ,  après  des  faits  si  manifestement  cxpi  imés , 
a-t-on  pu  supposer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent?  com- 
ment a-t-on  pu  y  trouver  que  le  cœur  précède  la  mem- 
brane ombilicale?  Dira-t-on  que  la  vérité  que  nous  signa- 
lons résulte  du  rapprochement  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  observations  ?dira~t-on  que  celle  conclusion  évi- 
dente par  le  rapprochement ,  est  confusément  énoncée 
dans  les  longues  descriptions  de  Malpighi?  Soit. 

Mais ,  après  Malpighi ,  n'avons-nous  pas  les  travaux 
de  Lancisi ,  son  élève  et  son  ami.Lancisi,  regardant 

"  collocabot.  Uoruni  aulem  expeciiQïQtorum  Donnulla  elempla  iuter 
II  Juas  cryatalloii  Tulgarium  [lersplcilloruin ,  bispanica  cera  au  oras 
■<  obsiguuUis ,  per  mulliA  aimas  a  tiuuis  bcorrupta  servaTi.  a 

(  Lanciaius  ,  /)c  lubùaaeii  moiliius  ,  tom.  II ,  |>.  fit.  ) 


comme  incontestables  les  observations  de  9on  maitre, 
qu'il  avait  plusieurs  fois  répétées  lui-même ,  tes  résnma 
ainsi  qu'il  suit  de  la  manière  la  plus  concise. 

i*.  Après  17  ou  18  heures  de  Tincubation,  j'ai  vu  clai- 
retâent  les  vaisseaux  oAibilicaux ,  et  le  cercle  qui  entoure 
la  cicatricule. 

2^.  Après  22  heures ,  les  vaisseaux  de  la  membi*ane 
ombilicale  étaient  beaucoup  pUis  évidens. 

3**.  La  28®  heure  passée ,  j'ai  découvert  le  cœur  sur 
le  côté  de  l'épine  ,  il  avait  une  figure  variqueuse  ;  c'était 
un  tube,  de  figure  demi-crrculaire,  lequel  n'avait  aucun 
mouvement  sensible. 

Peut-on  s'exprimer  plus  clairement  et  d'une  manière 
plus  positive  ?  Peut-on  dire ,  en  moins  de  niols ,  que  la 
membrane  ombilicale  précède  constamment  dans  sa 
manifestation  les  premières  ébauches  du  cœur?  Pour- 
suivons l'analyse  des  observateurs ,  et  arrivon.5  au  mo- 
deste Maître-Jean. 

Le  résultat  d'un  aussi  bon  observateur  ne  saurait  être 
différent  de  celui  de  Malpighi  ^  aussi  le  ti^duvôns-Uou^ 
tout-à-fait  conforme. 

A  l'heure  1^  de  l'incubation  ,  Malire-Jean ,  dont  les 
observations  sont  tardives,  remarque  la  veine  circu- 
laire', elle  est  un  vaisseau  renfermant  une  q*tianlité  de 
points  rougeâtrès  ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  points 
sanguins. 

A  l'heure  36* ,  ce  vaisseau  est  beaucoup  plus  appa- 
rent \  il  renferme  une  liqueur  transparente  jaunâtre  ;  lés 
points  sanguins  sont  plus  nombreux  et  un  peu  plus  rou- 
geâtres.  ' 

A  l'heure  38®  ,  ces  points  sanguins  sont  encore  phis 
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nombreux  cl  plus  èiendus  ;  on  les  observe ,  el ,  »  partir 
de  la  veine,   dans  la   tachiî  blanchâtre  qnî  la  sépnre  de 
la  cicntricule. 

A  la  4o°  heure,  ces  points  soHt  si  nombreux  qu'on 
les  reuconire  sur  presque  toute  la  superficie  de  la  laclie 
blanchâtre.  La  vêtue  ,  formant  un  cercle  étix)it ,  est  rem- 
plie d'une  liqueur  transparente  d'une  couleur  jaune 
lirnnt  un  peu  sur  le  rouge.  Les  points  plus  larges  ,  au 
pourtour  de  la  veine  ,  sont  de  plus  en  plus  petits  à  me- 
sure ijue  l'on  se  rapproche  de  la  cicatricule. 

A  4  '  heures  ,  ces  derniers  points  sanguins  sont  encore 
plus  sensibles. 

A  4*  heures,  les  points  les  plus  voisins  de  la  veine 
circulaire  commeneent  à  s'allonger  ;  c'est  le  cotnraence- 
luent  de  la  conversion  des  points  sanguins  en  réseaux 
vasculairea. 

A  43  heures,  ces  points  allongés  sont  plus  nom- 
breux ;  ils  ont  toul-;i-fait  l'apparence  de  v.iisseiiDs. 

A  44  heures  ,  les  vaisseaux  en  dedans  de  la  grande 
veine  sont  tout-à-fait  distincts  ;  ils  ont  des  ramilïcatious 
nombreuses  qni  partent  de  la  veine ,  et  se  réunissent  en 
r.tmiGcations  qui  se  dirigent  vers  le  centre,  sans  qu'on 
puisse  voir  encore  quel  est  le  but  où  ils  tendent. 

A  45  heures  ,  les  ramifications  partant  de  la  veine 
sont  encore  plus  nombreuses  j  tes  troncs  sont  plus  allon- 
gés et  plus  apparens  ,  ils  s'enfoncent  dans  la  tache  cen- 
drée fchamp  du  fruit),  et  on  voit  manifestement  qu'ils 
vont  recoin dre  le  poulet. 

Jusque-là  Maltre-Jeai;  n'aperçoit  aucun  vestige  du 
cœur;  il  le  recherche  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il 
semble  regretter  que  ses  observations  soient  plus  lar- 


(  ^7^  ) 

dives  que  celles  de  Malpighi  \  maïs  ne  le  trouvant  point, 
n'en  distinguant  aucune  apparence  ,  il  croit  que  Tana- 
tomiste  italien  a  pu  comme  tire  quelque  erreur  dans  les 
heures  de  l'incubation  qu'il  indique. 

Enfin  le  cœur  lui  apparaît  à  la  46^  heure  de  rincuba- 
tion ,  mais  alors  la  membrane  ombilicale  est  presqu' en- 
tièrement terminée. 

Pour  faire  des  observations  si  délicates,  pour  suivre 
avec  tant  de  persévérance  la  manifestation  de  parties  si 
difficiles  à  découvrir ,  il  faut  avoir  un  but  ;  le  nôtre  était 
de  savoir  dans  quel  ordre  la  natui*e  procède  dans  ses 
fonctions  ;  celui  de  Malpighi  était  de  montrer  qu'avant 
l'apparition  du  cœur,  les  animaux,  dans  leurs  déve- 
loppemens  primitifs ,  se  rapprochent  du  développe- 
ment primitif  des  végétaux.  Maître-Jean  est  à  la  re- 
cherche d'une  autre  idée.  Galien  avait  dit  qtie  le  sang 
se  formait  d'abord  dans  le  foie  ;  la  découverte  de  la  cir- 
culation ayant  fait  tomber  cette  opinion  ,  on  lui  en  sub- 
stitue une  autre  \  dans  cette  nouvelle  hypothèse ,  le  cœnr 
devait  remplacer  le  foie ,  le  sang  devait  d^abord  se  for- 
mer dans  cet  organe ,  pour  être  porté  dans  toutes  les 
parties.  C'est  à  cot^stater  ce  fait  important  que  s'attache  « 
l'anatomiste  français.  Le  sang  se  forme-t-il  dans  le  cœur 
ou  hors  du  cœur?  Tel  est  le  problème  qu'il  se  propose 
de  résoudre ,  et  voici  la  solution  qu'il  en  donne. 

«  Si  j'ai  ouvert  des  œufs  de  deux  en  deux  heures ,  et 
«  ensuite  d'heure  en  heure ,  depuis  que  j'ai  commencé 
«  à  apercevoir  des  points  sanguins,  jusqu'à  ce  que  je 
«  pusse  voir  mouvoir  le  petit  cœur  du  fœtus  ;  ça  été 
«  afin  de  connaître  s'il  y  avait  du  sang  dans  ce  petit 
«  cœur  avant    qu'il    se    mît    en    mouvement.    Mais , 
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(1  ii'ayaiit  pu  distinguer  cplte  petite  priie,  quclqne 
«  nllL'nlioii  (jue  j'aie  cm-'  pour  tàclicr  du  lit  découvrir,  et 
»  nyant  hu  cmitrairc  trouve  des  poirils  sanguins  éloigiiéi 
«  de  cette  petiie  partie,  qui  se  multipliaient  înseiiaible- 
o  nient  dans  les  euvirous  du  fœtus  ,  et  qui  pantissaieut 
«  enGn  sous  la  forme  de  vaisseaux  ,  j'ai  Jugé  que  ce  petit 
«  cœur  ne  commençait  à  se  mouvoir  que  lorsque  le  sang, 
«  poussé  (Iflilleurs,  tombnii  dans  ses  ventricules.  » 

Ainsi,  soit  que  dans  les  vues  de  l'anatomie  trauscen- 
dante  on  rechet'clie  la  marche  que  suit  In  nature  dans 
ses  formations  organiques  ,  soit  que  ,  dans  des  vues  plus 
générales ,  ou  clierehe  à  dévoiler  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  eutrc  le  développement  des  végétaux  et  des 
nuimaux;  soit  que  ,  dans  des  vues  purement  physiolo- 
gistes ,  on  veuille  reconnaître  la  smu'ce  première  du 
^aiig  ,  l'observation  conduit  au  m6me  résultat  '.  elle 
montre  eu  premier  lieu  que  la  nature  procède  dans  ses 
formations  de  la  circonfériTiicc  au  ceulre,  et  de  dehors 
en  dedans:  en  second  lieu,  que  l'existence  du  cœur 
n'est  point  une  condition  indispensable  à  la  formation 
première  des  animaux ,  puisque  la  membrane  ombilicale 
et  plusieurs  autres  parties  se  développent  avant  qu'il 
praissc  ;  en  troisième  lieu  enfin  ,  que  la  manifesulion 
du  sang  suit  rigoureusement  la  même  marche  que  celles 
des  parties  organiques ,  c'est-à-dire  qu'elle  procède  de  la 
veine  circulaire  aux  capillaires  de  la  membrane  om- 
bilicale, aux  capillaires,  aux  troncs,  et  des  troncs  au 
cœur.  La  conclusion  générale  et  définitive  esi  donc  que 
le  cœur  est  un  organe  de  seconde  formation  ,  et  qu'il 
ne  se  forme  et  ne  paraît  qu'après  le  développement  de  la 
membrane  ombilicale. 
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Haller  a-t-îl  vn  le  contraire  ?  Cela  doit  êlred'après  son 
hypothèse  :  cela  est-il  d'après  ses  observations?  Quelque 
pénible  qu^il  soit  de  montrer  la  contradiction  où  est 
tombé  à  .ce  sujet  cet  homme  remarquable  ,  Tintérèt  de 
la  vérité  exige  ce  rapprochement. 

Or,  dès  la  i8®,  la  19*^,  la  20®  et  la  21*  heure  de  Tin- 
cnbation  ,  Haller  observe  la  veine  primigéniale ,  veine 
qu'il  désigne  souvent  en  la  nommant  veine  en  forme  de 
cœur,  à  cause  de  réchancrure  qu'elle  offre  à  sa  partie 
supérieure. 

A  la  33*  heure ,  la  veine  primigéniale ,  plus  granrie , 
lui  parait  remplie  d'nn  liquide  d'un  blanc  jaune. 

A  la  74^  heure ,  cette  veine  est  plus  large  ,  le  liquide 
un  peu  plus  foncé  ;  dans  Taire  de  la  membrane ,  il  re- 
marque des  points  d'un  jaune  foncé  disposés  en  forme 
d'arc  de  cercle  j  il  y  avait  aussi  des  lignes  dont  se  forment 
les  vaisseaux  réticul aires. 

A  la  3o*  et  3i*  heure,  la  veine  primigéniale  est  gru- 
melée ,  d'un  blanc  jaune  ;  Haller  y  distingue  des  lignes 
fort  courtes ,  qui  sont  le  commencement  des  vaisseaux 
du  réseau  ombilical. 

A  la  35*^  et  36*  heure,  il  voit  succ^er  à  la  veine 
primigéniale  une  ébauche  de  la  figure  veineuse,  for- 
mant deux  segmens  de  cercle  remplis  de  points  plus 
rouges  que  jaunes  ;  c'est  le  développement  du  réseau 
ombilical. 

A  la  4o*  et  4i*  heure,  la  membrane  ombilicale  est 
plus  développée  ;  h  la  45*^  heure,  il  distingue  les  veines 
descendantes. 

Enfin,  à  la  ^i>ei  47^  heure ,  la  figure  veineuse  étant 
développée ,  il  distingue  le  cœur  pour  la  première  fois, 
XVI.  18 
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il  le  voit  battre;  mais  bcs  niouvem«nB  sont  s!  obscurs, 
SOQ  apparence  si  fugace ,  qu'on  le  voit ,  dii-il ,  comme 
derrière  un  nuage. 

A  la  48'  haure  ,  la  veinn  prîmîgéniule  ,  les  vaisseaux 
qui  ce  parteut  sont  rouges;  plus  inlérîcurenicat  ils  lui 
paraissent  déliés  coiume  des  traits  j  le  r«ur  est  plua 
visible  ,  il  a  une  forme  arrondie  ,  mais  sa  couleur  est 
blanche. 

Ainsi  les  observations  de  Hallor  sont  aussi  décisives 
en  faveur  du  développement  ceulripète  du  système  san- 
guin primitif,  rjue  celles  de  Harvée  ,  de  Malpighi ,  de 
Lancisi  et  de  Ma!tre-Jcan  ;  elles  monirem  sans  aucune 
équivoque  que  les  développcmens  commencent  par  la 
veine  primigénîale,  puis  par  les  vaisseaux  qui  en  par- 
tent, puis  par  ceux  qui  remplissent  l'aïre  de  la  mem- 
brane .  puis  par  les  veines  dcscendaules  j  puis  ,  quand 
le  cercle  des  formations  primiûves  est  complètement 
dessiné,  apparaît  euGu  le  cœur  (i);  il  apparaît  d'abord 
sous  forme  d'un  nuage  ,  qui  le  voile  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur ;  devenu  plus  manifeste  ,  il  se  montre  sous  la 
couleur  blanche ,  tandis  que  toute  la  membrane  est 
rouge  à  sa  circonfcrencc  ,  et  d'un  rouge  jaune  dans  ses 

(i)  Je  n'ai  fait  entrer  daas  l'uxamea  de  cette  question  que  l'inculm- 
tiou  clés  Œufs  foconJcs  ,  afin  Je  la  rendre  (oolns  compliquée.  L'iacuba- 
tion  <l€9  ceufs  noa  fécondés  présente  néaumoiDS  ua  résutlat  trop 
important  pour  ne  point  le  consigner  ici.  Dans  cesceufs  Malpighi  a  vu 
les  appendices  réticulaires  de  la  membrane  otubilicale  très-dislincls  : 
M.  Pauder  a  constaté  l'existence  des  points  s^nguiuE  ;  enfin  Langl;  a 
vu  la  veÎDO  primigéuiale  foncée  ronge,  mais  brisée  au  lieu  d'être  con- 
tinue ï  il  a  reaiari|ué  de  plus  les  points  sanguins  dans  l'aire  de  ta  meui- 
brnne.  Or,  dans  tous  ces  reufs  il  n'y  avait  nulle  trace  de  poulet ,  par 
conséquent  nul  ve.sli)>e  du  cœur  :  donc  cet  organe  était  couipltteini'ut 
.■i,.»,^i:i  h  .-.c^  pi  i.„,iè,cs  ib^iuclies  de  la  memhraut  ombilicale. 
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parties  les  plus  rapprochées  du  centre.  Or,  cet  ordre 
de  manifestation  des  parties  est  directement  l'inverse  dit 
celui  que  suppose  son  hypothèse  du  développement  cen- 
trifuge. 

Qui  croire?  ou  de  Hâller  qui  observe,  ou  de  Haller 
qui  conjecture  ?  Dans  Findispensable  nécessité  où  nous 
sommes  de  sacrifier  ses  observations  ou  son  hypot  èse  , 
le  choix  peut-il  être  douteux  ? 

s  XI. 

Tableaux  indicatifs  du  développement  centripète  dii 

système  sanguin. 

La  question  que  nôtu  diictitotis  présenteméàt  est  des 
plus  importantes  ;  c'est  la  question  vitale  de  Torgano- 
génie ,  car  c'est  d'après  cette  idée  que  les  diverses  par- 
ties de  la  science  ont  été  coordonnées.  Si ,  donc ,  le  sys- 
tème sanguin  ,  au  lieu  de  se  développer  du  centre  à  la 
circonférence ,  suit  au  contraire  une  marche  invariable 
de  la  circonférence  au  centre  ,  on  conçoit  que  la  science 
devra  être  coordonnée  d'une  tout  autre  manière  que 
celle  adoptée  jusqu'à  ce  jotir.  C'est  ce  résultat  final  que 
nous  avons  en  vue ,  qui  justifie  d*uue  part  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  descendus,  et  nous  impose  de 
Fautre  l'obligation  de  rendre  tellement  évidente  la  ma 
nifestation  des  faits ,  que  personne  ne  puisse  se  mé- 
prendre sur  l'ordre  de  leur  succession. 

On  a  vu  en  effet ,  dans  l'analyse  que  nous  venons  de 
présenter  des  iravaûy  des  divers  observateurs  sur  l'incu- 
bation ,  que  le  moment  de  l'apparition  de  la  veine  primî- 
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gi^'Hialt:  \  ([U€i  rdlc  des  points  saagDÎDS ,  quo  Icui'  fom 
tion  en  îles  snogiiincs,  que  leurmanifesUtioacnrésc 
vasculaires,  et  qu'enfin  l'apparence  première  du  cœiq 
varient  beaucoup  ,  et  daus  la  uatm-c ,  et  dnns  les  auteuri 
qui  l'ont  fidèlement  interprétée. 

Mais  ,  quelle  que  soit  la  précocité  ou  le  relardemei 
des  incubations ,  on  a  vu  aussi  que  la  marche  des  formiçi 
lions  est  conslamraent  la  même  ;  que  toujours  la  v 
oscenlrique  ouvre  le  cercle  de  formation  de  la  meiurj 
brane  ombilicale,  que  ferme  conslamraent  aussi  l'ap- 
parition du  cœur  situé  au  centre  de  cet  appareil  vas^' 
eulaire. 

C'est  ce  résultat  comparatif  que  nous  voulons  fain 
ressortir,  en  concentrnnt  dans  les  tiblcaux  suivaus  lei 
données  positives  des  divers  observateurs. 


DE  LA  FORMATION  DU  SYSTÈME  SANGUIN  PRIMITIF.  ^        / 


Premier  tableau ,  d'après  Malpighi/ 


HIURBS 


st 


LINCUBATION. 


la*  heure. 


APPARITION 


OB 


LAMBMBBANB  OMBILrCALE. 


APPARITIOR 


ou 


GOBUB. 


Veine  primîgéoiale  peu  krge;  aréole  réticu- 
laire  avec  des  conduits  q^ui  partent  de  la  veine* 


O. 


[8*  heure. 


Veine  primigéniale  plus  large  ;  point  de  ra- 
muscules  sanguins  apparens. 


O: 


a4*  lieure. 


Veine  primigéniale  plus  développée  ;  appari- 
tion du  cercle  des  vaisseaux  ombilicaux  se 
diri]§eant  vers  le  champ  du  poulet  (ooUiqua- 
meutum  }. 


O;   (!) 


3o«  heure. 


Constamment  les  vaisseaux  sont  observés  qui, 
dans  la  veine  primigéniale,  sont  plus  com- 
plets et  plus  continus  ,.  et  d'une  couleur  de 
rouille  ;  leur  prolongement  vers  le  champ 
du  poulet  est  encore  obscur. 


O. 


36«  heure. 


La  veiue  primigéniale  est  terminée  ;  elle  con- 
tient un  liquide  pur,  rouge  :  de  son  pourtour 
part  un  reseau  dé  vaisseaux  qui  se  portent 
vers  Tintérieur. 


O. 


38*  heure. 


Veine  très-développée  ;  vaisseaux  ombilicaux 
très-prononcés  :  ces  vaisseaux  sont  larges  , 
variqueux ,  unis  entre  eux  ;  leur  prolonge- 
ment vers  le  cœur  ne  parait  pas. 


Première 

apparition 

du 

cœur. 


4o«  heure. 


Formation  complète  de  la  membrane  ombili- 
cale (  figurée  veineuse  )  ;  sa  communication 
avec  le  cœiir  par  les  v«ines  descendantes. 


Cœur    for- 
maut     un 
canal  cou 
tourné. 


(i)A^ota.  Matpighî    dit  qu^k  la  place   du 
cœur  on  aperçoit  déjà  un  nuage. 


DE  LA  FORMATION  DU  SYSTEME  SAHGIUS  PRIMITIF. 
Deuxième  tablmiu  ,  il'a  iIts  iiinîti'ii  Ji.-an. 


iL-mcDi&'non. 


La  ligne  circuluirc  (veine  primigcDiaU)  e._ .  _. 
■vaisseau  renfermant  une  quanti'^  de  pgiuU 


^  vaibseuu  est  beaucoup  |ilus  ii|>pareat.  ;  i! 
riiulernie  un  liquide  traoïpareut  et  jaunâtre 
les  points  de  Taire  sont    plus  rou),>«s  et  plus 


Pointe  de  Taire  omliilicale  cuccreplus  uoi 

' 


Lee  points  soiil 

8ur  presque 

blanchâtie.  Le  liquide  renrermé   i 

grande  veine  ,  quoique  encore  tranapare. 

est  d'un  jaune  tirant  sur  le  rongée. 


eot  de  la  veine  circulaire:  le  liquide  qui 
emplit  cellc-ei  est  plus  rouge. 


niGcsIiuuB  sont  piuï  uoi: 


/\  /  // 


D^  LA  FORMATION  DU  SYSTÈME  SANGUIN  PRIMITIF 
Troisième  tableau ,  d'après  Haller. 


r 


wmmm 


HBURBS 


OB 


L'INCUBATION. 


APPARITION 


ss 


LA   MEMBBANE  OMBILICALE. 


APPARITION 

DU 

CGEUH. 


i8^  ai*  heure. 


Apparition  de  la  veme  primigcuialc  ,  corres- 
pondant au  développement  indiqué  par  Mal- 
pighi  à  la  douzième  heure.  * 


a3«  heure. 


La  veine  primigéniale  est  d'un  hlanc  jaune. 


O. 


O. 


a4 


e  heure. 


Veine  plus  large  clignes,  dans  Paire  de  la  mem- 
brane ,  dont  se  forment  les  vaisseaux  ;  dans 
Taire  points  jaunes  disposés  en  arc  de  cercle. 


O. 


3i«  heure. 


Veine  piimigéniale  crumélée  ,  d*un  blanc 
jaune  ;  on  y  voit  desaignes  fort  courtes  qui 
sont  le  commencement  des  vaisseaux  du  ré- 
seau ombilical. 


36«  et  4o« 
heure. 


44*  heure. 


Veine  mieux  formée  ;  une  ébauche  de  la  Ogurc 
veineuse  succède  à  cette  aire  :  ce  sont  deux 
segmens  de  cercle  remplis  de  points  plus 
rouges  que  jaunes  :  c^est  le  réseau  ombilical. 


O. 


O. 


1 


Apparition  manifeste  de  la  figure  veineuse. 


O. 


4v«  heur*. 


46«  heure* 


Apparition  des  veines  descendantes  de  la  figure 
veineuse  ;  le  sang  est  rouge  dans  la  grande 
veine  ^  et  jaune  dans  les  réseaux. 


O 


Même  état  ^  qu^à  Pbeure  précédente ,  de  la 
membrane  ombilicale  ou  figure  veineuse. 


Apparition 
du  cœur. 


48*  heure. 


Veiue  primigéniale  bien  formée ,  et  rouge  ; 
vaisseaux  ombilicaux  bien  dessinés  à  l'exté- 
rieur ;  plus  en  dedans  ils  sont  composés  de 
grains,  séparés  plutôt  par  des  traits  que  par 
des  vaisseaux  bien  distincts. 


1 


Cceur  rond, 

d'une 

couleur 

blanche. 


.  i. 


(2,6) 

géuinlt!  ;  qui;  rcile  des  points  sanguins ,  quo  leur  forma- 
tion eu  îles  snnguines ,  que  leur  manifustalion  en  réseaux 
vasculaircs ,  et  qu'enfiu  l'apparence  premîÈre  du  cœur 
varient  beaucoup  ,  et  dans  la  nature ,  et  dans  les  auteurs 
qui  l'ont  fidèlement  interprétée. 

Mais  ,  quelle  que  soit  la  précocité  ou  le  retardement 
des  incubations ,  on  a  vu  aussi  que  la  marche  des  forma- 
tions est  conslanmient  la  même  ;  que  toujours  la  veine 
excentrique  ouvre  le  cercle  de  formation  de  la  mem- 
brane ombilicale,  que  ferme  constamment  aussi  l'ap- 
paritiou  du  cœur  situé  au  centre  de  cet  appareil  vas- 
culaire. 

C'est  ce  résultat  comparatif  que  nous  voulons  faire 
ressortir,  en  conceiitraut  dans  les  tableaux  suivans  lea 
données  positives  des  divers  observateurs. 


DE  LA  FORMATION  DU  STSitME  SANGUIN  PRIMITIF.  ^       ' 

Premier  tableau,  d'après  Malpighi/ 


HIURBS 


st 


LINCUBATION. 


la*  heure. 


APPARITION 


OB 


LAMBMBBANB  OMBILICALE. 


APPARITIOH 

DU 

GOBUR. 


Veille  primigéoiale  peu  krge;  aréole  réticu- 
laire  avec  des  conduits  q^uiparteutde  la  veine. 


O. 


i8'  heure. 


Veine  primigéniale  plus  large  ;  point  de  ra- 
muscules  saogams  apparens. 


O; 


!i4*  heure. 


Veine  primigéniale  plus  développée  ;  appari- 
tion du  cercle  des  vaisseaux  omlmicaux  se 
diri]§eant  vers  le  champ  du  poulet  (ooUîqna- 
meutum  }. 


O.  (i) 


3o«  heure. 


Constamment  les  vaisseaux  sont  observés  qui, 
dans  la  veine  primigéniale,  sont  plus  com- 
plets et  plus  continus  ,  et  d'une  couleur  de 
rouille  ;  leur  prolongement  vers  le  champ 
du  poulet  est  encore  obscur. 


O. 


36«  heure. 


La  veiue  primigéniale  est  terminée  ;  elle  con- 
tient un  liauide  pur,  rouge  :  de  son  pourtour 
part  un  reseau  die  vaisseaux  qui  se  portent 
vers  Pintérieur. 


O. 


38«  heure. 


Veine  très-développée  ;  vaisseaux  ombilicaux 
très-prononcés  :  ces  vaisseaux  sont  larges  , 
variqueux ,  unis  entre  eux  ;  leur  prolonge- 
ment vers  le  coeur  ne  parait  pas. 


Première 

apparition 

du 

cœur. 


Formation  complète  de  la  membrane  ombili- 
4o«  heure,        cale  (  figurée  veineuse  )  ;  sa  communication 
avec  le  cœur  par  les  v«ines  descendantes. 


Cœur    for- 
maut     un 
canal  con 
tourné. 


(^\)Nota,  Malpighi   dit  qu^à  la  place   du 
cœur  on  aperçoit  déjà  un  nuage. 


■■ 


DE  LA  FORMATION  DU  SYSTEME  SARGLIN  PRIMITIF. 
Deuxièiiii:  laljleaii ,  <l'a  ,rt:s  maîtie  Joan. 


APPARITION 


La  ligne  circulaire  (veine  primigùniaU)  est  us 
vaisseau  renfermoûl  une  quautité  de  point! 


Ze  VBiiiseuii  es(  beaucoup  iiluï  apjiarciit  ;  i' 
ruuleriiic  un  liquide  tmiispiireilt  et  iaimâtre 
lïs  points  de  l'wre  bodI  plus  touytas  tt  plufi 
nombreux. 


presque  toute  la  snpei 
llJBachËti'c.   Le   liq^uidu  renfErmé    dans     1> 

grande  yeiiie  ,  quoique  encore  ti- ' 

eit  d'un  janne  tirant  Sur  le  rouge. 


e  du  la  miroiLrane  ei 


Ces  poinli  commencent  ii  s'allonger- 


es  vaisseaux  paraissent  dans  toute  l'ùtendut 
Je  II  membrane  avec  leurs  ramificiliona  : 
maison  ne  peut  encore  remarquer  où  tendent 

ient  de  Ifl  veine  circulairH  :  le  liquide  qui 
.emplil  celle-ci  est  plus  rouge. 


Les  v,-,is.->eai>i  <le  la  memhr..ne  eobI  plus  albn- 
45'lieure.  S''s;  ils  s'cDfoncent  aous  In  ladiucvm'    ' 

ii-iirs  ramlficaliaus  sont  pluï  nombrrui 


/u_ 


D£  LA  FORMATION  DO  SYSTÈME  SANGUIN  PRIMITIF 
TroUièine  tableau,  d'après  Haller. 


HEURES 


OB 


LINCUBATION. 


U  >         Il  11 


APPARITION 


ss 


LA   MEMBBANE  OMBILICALE. 


APPARITIOir 

DU 

CGEUB. 


i8*  ai*  heure. 


Apparition  de  4a  veine  primigcuialu  ,  corres- 
pondant au  développement  indiqué  par  Mal- 
pighi  à  la  douzième  heure.  * 


a3e  heure. 


La  veine  prîmigéniale  est  d'un  blanc  jaune. 


O. 


O. 


a^e  heure. 


Veine  plus  large  f  ligues,  dans  Paire  de  la  mem< 
brane ,  dont  se  forment  les  vaisseaux  ;  dans 
Taire  points  jaunes  disposés  en  arc  de  cercle. 


O. 


3i«  heure. 


Veine  piimigéniale  crumélée  ,  d*un  blanc 
jaune  ;  on  y  voit  deslignes  fort  courtes  qui 
sont  le  commencement  des  vaisseaux  du  ré- 
seau ombilical. 


36«  et  4o« 
heure. 


44*  heure. 


Veine  mieux  formée  ;  une  ébauche  de  la  Ogurc 
veineuse  succède  à  cette  aire  :  ce  sont  deux 
segmens  de  cercle  remplis  de  points  plus 
rouges  que  jaunes  :  c^est  le  réseau  ombilical. 


O. 


O. 


Apparition  manifeste  de  la  figure  veineuse. 


4^«  heure. 


Apparition  des  veines  descendantes  de  la  fîgur< 
veineuse  ;  le  sang  est  ronge  dans  la  grandi 
veine  ^  et  jaune  dans  les  réseaux. 


O. 


O 


46«  heure. 


Même  état ,  qu^à  l'heure  précédente ,  de  la 
membrane  ombilicale  ou  figure  veineuse. 


Apparition 
du  cœur. 


48*  heure. 


Veine  primigéniale  bien  formée ,  et  rouge  ; 
vaisseaux  ombilicaux  bien  dessinés  à  Texte - 
rieur  \  plus  en  dedans  ils  sont  composés  de 
grains,  séparés  plutôt  par  des  traits  que  par 
des  vaisseaux  bien  distmcts. 


Cceur  rond, 

d'une 

couleur 

blanche. 


A'y^ 


^i 


DE  LA  FORMATION  Dt)  SYSTÈME  SANGUIN  l'EIMITIF. 
Quatrième  tableau ,  d'après  Serres. 


y 


Ap[iHrilioii    lie    Ui    ïdue  jirimigoiiialu 


fine  prî  mi  géniale  [jIqè  dtvelopjtoe  ;  poliils 
iaiigumii  dans  l'aire  du  lu  iDL'iubruUu  el  au  0. 


^'tiiieromplitfiDont  dévcloppûe;  lïunio. 
poiuts  9uHi>Qius  Ub  t'ïire  de  la  luïrabrauu  . 
de  iDHiiicrL-à  funnerdcs  câpvi^c:s  d'icchyi 
susouilcs^ansmuciai:  Wolr. 


,^       Di:vi;luppi:iut:iil.  des  V 


l)Évelo|>|i^iiii.-ut  nianifcïtu  des  riseï 


FuriualiiN  dt'9  liranches  ri-umssani   les  r 

ippni'ilioii  îles  artères    □mblliciileï,  enco 
iaolÙM,  duclKitnp  Iraiisjwreut. 


'ja  meiiitiraue  est  bien  formôu  ;  les  veines  des 
l'eiiilanles  et  Its  arlèrcs  onibilicak's  a'enfou- 
reut  Sfias  lu  c)Min[>  Irauiî parent  où  se  dcvi!- 


(  38i  ) 

Evidemment  llaller  s'est  trompé ,  ùt  il  s'est  trompé 
en  appliquant  au  jeune  embryon  les  données  de  la  cir- 
culation deFadulte.  Les  préexistences  l'ont  conduit  à  ce 
résultat;  car,  si  les  organes  préexistent ,  il  doit  en  être  de 
même  des  fonctions  ;  que  seraient  sans  cela  les  organes  ? 
On  ne  voit  pas  les  organes ,  on  les  supposait  ;  on  ne  voit 
pas  davantage  les  fonctions ,  on  les  supposait  de  même. 

La  circulation  primitive  ne  saurait  s^exécuier  comme 
celle  de  Tadulte ,  d'après  les  faits  anatomiques  que  nous 
venons  d'exposer  ;  aussi  ne  procède-t-elle  pas  de  cette 
manièi*e ,  comme  le  prouve  sans  réplique  la  comparai- 
son du  liquide  qui  remplit  le  cœur  dans  son  premier 
état ,  avec  celui  contenu  dans  les  artères  et  les  veinos  de 
la  membrane  ombilicale.  On  conçoit  en  ciret  que,  si  la 
circulation  s'effectuait  du  cœur  à  la  membrane ,  les 
liquides  renfermés  dans  l'un  et  dans  l'autre  devraient 
être  analogues.  Or ,  ils  sont  difierens  ;  le  liquide  des 
artères  et  des  veines  de  la  membrane  est  rouge ,  ou  d'un 
jaune  rouillé ,  et  celui  du  cœur  est  constammei|jL  inco- 
lore ,  transparent  lors  des  premières  pulsations  ;  donc  ils 
ne  communiquent  pas  l'un  avec  l'autre. 

Si  le  cœur  projetait  son  liquide  transparent  dans  les. 
artères  et  les  veines  distendues ,  par  un  liquide  rouge  ou 
jaune ,  n'est-il  pas  évident  qu'il  se  colorerait,  et  qu'il  re- 
viendrait au  cœur  coloré  en  rouga^  ou  du  moins  en 
jaune  *,  or  cela  n'est  pas  ;  donc ,  encore  une  fois ,  il  n*y  a 
pas  d'abord  une  circulation  continue  de  la  membrane 
au  cœur.  L'anatomie  des  parties  montre  que  cette  cir- 
culation ne  saurait  être  ,  et  la  physiologie  prouve  qu^clle 
n'est  pas.  L'hypothèse  du  développement  centrifuge, 
qui  la  suppose  ,  est  donc  jugée. 

FIN    DU    MÉMOIRE. 


/ 


C  ^86  ) 
dans  le  Journal  des  Mines  Ce  célèbre  géologue  a  consi- 
déré \f.  gîie  de  Romanèehe  comme  ne  constituant  ni 
une  couche ,  ni  un  filon,...  mais  une  sorte  d'amas  en 
forme  de  bande,...  qui  repose  immédiatement  sur  le 
granAe,...  sur  ta  surface  irrégulière  duquel  il  a  dû  se 
modeler  en  s'y  étendant. 

Dc[niis  1796 ,  et  surtout  depuis  dix  ans ,  l'exiraction 
dn  manganèse  de  Romanèche  s'est  considérablement 
accrue,  et  elle  donne  lieu  aujourd'hui  à  un  commerce 
important.  Une  partie  du  gîie  est  devenue  l'objet  d'une 
exploitati(^  régulière,  autorisée  par  une  concession; 
tandis  que  ,  pour  d' autres  parties ,  on  a  continué  jusqu^à 
présent  de  tolérer  les  exploitations  entreprises  près  de 
la  surface  ,  soit  au  compte  de  la  commune  ,  soït  par 
plusieurs  particuliers.  L'examen  répété  que  MM.  les 
ingénieurs  des  mines  du  département  de  Saône  et  Loire 
ont  dû  faire  de  ces  divers  travaux ,  les  a  conduits  à  adop- 
ter une  manière  de  voir  différente  de  celle  de  Dolomieu, 
et  à  considérer  le  minerai  de  manganèse  comme  formant 
un  ou  deux  ûlons  puissans  encaissés  dans  le  granité. 
Mais  cette  opinion  n'est  exprimée  que  dans  des  rapports 
inédits  ,  et  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que,  depuis  le 
Mémoire  de  Dolomieu  ,  rien  ait  été  publié  sur  le  gîte  de 
Manganèse  de  cette  localité. 

Dans  un  Mémoire  géognostiquc  sur  les  terrains  situés 
à  l'est  du  plateau  central  de  la  France  (i)  ,  j'ai  annoncé 

(i)  Sur  la  constance  det /ails  géognostiques  qui  accompagnent  le 
gisement  du  tetrain  d'Arhose  a  test  du  plateau  central  delà  France. 
Mcmoirc  Inséré  dans  tes  Ann.  des  Mines ,  srxicmc  livraison  Je  i^S. 
L'eilruil  de  ott  Iftéoioifc  se  trouTe  dans  Ica  Ann.  des  Se.  nal. ,  Or.  • 
cciubrc  iSt-j. 


(  287  ) 

que  je  regardais  les  gîtes  de  Romanèche  comme  appar- 
tenant au  terrain  d'Arkose.  Ce  rapprochement  a  pu 
paraître  forcé  ou  extraordinaire  :  Texposition  des  obser- 
vations sur  lesquelles  il  est  fondé,  et  de  là  manière  dont 
ces  observations  peuvent  êire  conciliées  avec  les  opi- 
nions différentes  qui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour,  sont 
Tobjet  de  la  présente  notice.  J'indiquerai  les  faits 
géognostiques  que  j'ai  reconnus  à  Romanèche,  en  sep- 
tembre 18^6,  et  ceux  dont  je  dois  la  connaissance  à 
M.  Fingénieur  en  chef  Puvis  :  je  chercherai  ensuite  à 
rendre  plausibles  les  conséquences  auxquelles  ces  faits 
me  semblent  pouvoir  conduire. 

J  ai  dit,  dans  le  Mémoire  cité  ci-dessus ,  que ,  sur  les 
deux  pentes  du  rameau  de  montagnes  primordiales  qui 
sépare  le  Charolais  du  Maçonnais ,  les  terrains  d^Ar*- 
kose ,  de  marnes  et  de  calcaire  à  gryphées ,  se  présen- 
taient au  pied  des  montagnes,  superposés  Tun  Ji  l'autre, 
à  niveau  décroissant.  J'ai  sgonté  qu'au  pied  de  la  pente 
orientale  ,  sur  la  route  de  La  Clayte  à  Mâcon  ,  on  voyait 
ces  terrains  s'enfoncer  soûs  des  montagnes  de  marnes 
brunes  et  de  calcaires  blancs  jurassiques ,  qui  relèvent 
leurs  tranches  escarpées  vers  l'ouest,  en  regard  de  la 
chaîne  primordiale.  Un  peu  plus  au  iâfidi  -^  les  terrait^s 
calcaires  cessent  potir  quelque  temps  dé  paraître  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône ,  dont  les  montagnes  granitiques 
se  rapprochent  beaucoup  ;  et  au  village  dé  Romanèche , 
situé  dans  la  vallée  et  au  pied  des  montagnes ,  k  trois 
lieues  au  sud  de  Mâcon ,  le  granité  ne  parait  recouvert 
que  par  la  terre  végétale  dans  laquelle  croissent  les 
vignes  les  plus  renommées  du  Maçonnais.  Ce  granité, 
(|ui  apparaît  souvent,  mais  en  rochers  arrotidis  à  peine 


saîllans  hors  de  iprre,  est  formé  de  fcldsptli  d'un  rouge 
foncé,  très-prédominant ,  de  mica  d'im  vert  jaune,  et 
de  qnarz  gris  peu  sbondant.  Il  est  en  général  un  peu 
désagrégé,  et  il  semble  souvent  mnaifcster  une  ten- 
dance à  passera  t Arhnp  ou  à  V Arhosp.  granifoîde.  On 
le  voit  ainsi  dans  l'intérieur  du  village  de  Rnmanèche  \ 
mais  le  sol  du  village  est  formé  aussi  en  partie  par  le  gîie 
même  de  manganèse ,  «jui  passe  sur  la  place  publique , 
où  on  l'esploîle  à  ciel  ouvert  au  compte  de  la  commune, 
sous  l'église,  dout  les  eyploîtalions  sont  tellement  voi- 
sines ,  qu'elles  compromettent  sa  solidité,  enfin  sons 
plusieurs  maisons  particulières  ,  dont  la  sûreté  est  en- 
core plus  compromise,  pai-  les  vastes  excavations  que 
les  propriétaires  creusent  et  agrandissent  incessamment 
au-dessous  d'elles. 

Dans  les  principales  de  ces  excavations ,  qui  sont 
poussées  jusfiu'à  ao  mètres  de  profondeur ,  le  gîte  de 
manganèse  se  montre  allongé  dans  la  direction  du  nord 
au  sud ,  ayant  perpendiculairement  à  celte  direction  une 
épaisseur  qui  varie  de  12  a  20  mètres ,  et  incliné  d'envi- 
ron 45  degrés  vers  l'est,  c'est-à-dire  appuyé  sur  le  gra- 
nité de  la  montagne  (1).  On  y  reconnaît  que  le  naiT 
immédiat  du  gite  n'est  pas  le  granité,  mais  bien  une 
roche  porphyroïde  ,  dont  la  structure  semble  être  tantôt 
demi-cristalline,  tantôt  arénacée,  renfermant  des  grains 
ou  crisuux  de  feldspath  et  de  quarz ,  et  même  des  noyaux 
de  granité,  disséminés  dans  une  pâte  rose,  ordinaire- 
ment formée  d'une  sorte  d'argilolile  ;  mais  le  grain  de 
celle  pâle  devenant  souvent  plus  fin  et  plus  serré,  elle 


(1)  ^oj-esPI.  3,  fiB.  leta. 


{tarait  alors  plisser  ad  feldspath  ^  ef  resseâiblè  qtiè)<}ne«- 
fois  à  certftTiis  silieateA  de  matigàlièée.  Où  Voit  àUéèi  que 
le  toU  dû  gite  ééi  une  argile  fôi't  peu  màrueuéé ,  ordiïiai*- 
remetit  d*un  vert  blftn<;hàtre  très-clair ,  quelquefois  ron- 
geàtre,  mêlée  des  débris  de  la  i^che  du  iiiur,  et  dàùs 
laquelle  le  mauganèse  <;onstitue  èticot'e  de  petites  Vd- 
«ttles.  Ou  des  roguous  irr^nlièretnent  disséftiluéS.  Cette 
argile  à  Une  épaisseur  considérable ,  et  On  tU^a  asétiré 
qu^oU  ne  connaissait  pas  Ses  limites  du  cAté  de  la  Vallée^ 
Dans  rintéï*ieUr  du  gîte ,  le  iiiînerâi  âe  manganèse  e^t 
massif;  mais  il*  renferme  de  nombreux  r(^ons  d'une 
argile  bruue  (  très-différente  de  celle  qui  forme  le  toit  ) , 
qui  contiennent  eU!x-mèmes  des  noyaux  ou  Veinules  de 
manganèse*,  il  renferme  ausisi  dess  rognons  de  silex  côrné^ 
de  couleur  claire ,  à  cassure  esqùilleUse ,  dont  la  croûte 
cfXtérîeuré  est  blanche  et  friable ,  ou  tout-à-fait  pulvéru- 
lente :  enfitt  il  renferme  en  abondance  des  fragmens 
presque  (otijoUrs  rosâtreS,  dans  lesquels  On  reconnaît 
souvent  la  roche  porphyrOïde  du  mUr ,  maiâ  qui  sont 
fréquemment  aussi  tout-à^-fait  granîtoïdes,  â  feldspath 
souvent  altéré  et  changé  en  kaolin  5  ailleurs,  au  con- 
traire ,  asse^  homogènes ,  et  paraissant  alors  ,  selon  leur 
degré  de  dureté  ,  soit  schisteux  et  argîlolitîques ,  soît 
feldspathiques ,  ou  quelquefois  plus  oU  moins  analogues 
à  des  manganèses  silicates  :  on  y  voit  aussi  des  grains  de 
qUarz.  L'abondance  de  ces  fragmens  est  telle,  qUe  le 
tout  constitue  fréquemment  une  véritable  brèche  à  pâte 
de  minerai  de  manganèse  ;  mais  le  minerai  pénètre  et 
traverse  souvent  de  part  en  part  les  fragmens  de  roches, 
en  veinules  quelquefois  extrêmement  minces. 

Le  minerai  lui-même,  presque  entièrement  métalloïde, 
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présente  en  général  une  structure  concrélionnée ,  soît 
tuberculeuse  et  U^slacée,  à  cassm-e  liès-com^iacie  ,  soît 
à  formes  cylindroïtles ,  dont  la  croûte  exlérîeure,  plus 
dure  ,  plus  éclatante  ,  et  d'un  gris  d'acier,  est  striée  du 
centre  k  la  circonférence,  tandis  que  la  substance  de  Tin- 
léiieur  des  concrétions  est  bruuStre ,  tendre  et  tachante, 
et  se  montre ,  à  la  loupe  ,  en  liouppes  soyeuses ,  disposées 
comme  les  barbes  des  plumes,  La  surface  extérieure  de 
ces  concrétions,  qui  laîsseul  entre  elles  Je  nombreuses 
cavités  ,  est  quelquefois  comme  veloutée  et  d'un  noir  de 
velours  ,  très-rarenient  recouverte  de  très-petits  cristaux 
de  manganèse  ;  car,  aînsi^que  Dolomieu  en  a  fait  la  re- 
marque >  on  n'observe  poiut  eu  général ,  dans  ce  minerai, 
de  forme  cristalline.  Quelquefois  aussi  la  surface  des 
cavités  est  tapissée  par  une  coucbc  mince  de  substance 
argileuse  ,  onctueuse  et  blanche  ;  d'autres  parties  ne  sont 
pas  concrélionnées ,  mais  en  masses  compactes ,  d'un 
noir  moins  foncé  que  les  autres ,  ou  quelquefois  comme 
scapiformes.  Tous  ces  minerais  sont  souvent  mélangés 
intimement  de  spath  fluor  violet  et  de  quarz  ;  les  parties 
pénétrées  de  ces  deux  substances  sont  quelquefois  extrê- 
mement dures  :  on  leur  donne  le  nom  de  Gris.  Une 
autre  variété  de  minerai  se  présente  en  masses  brunes 
tendres,  terreuses,  malles  et  ternes,  fortement  tachantes, 
légères  (quelquefois  plus  légères  qUe  l'eau)  ;  et ,  d'après 
plusieurs  de  ces  caractères  ,  on  serait  tenté  de  la  regarder 
comme  analogue  à  l'intérieur  des  concrétions  du  mine- 
rai métalloïde.  Ces  niasses  terreuses  portent  le  nom  de 
Brûlé:  elles  sont,  dit-on,  beaucoup  moins  recliercbées 
que  le  minerai  métalloïde,  quoique  leur  composition 
soit  à  très-peu-près  la  même ,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les 
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analyses  de  MM.  Vauquelîn  et  Berthier.  Ces  analyses 
ont  également  prouvé  que  le  minerai  de  Romanèche  y 
mélange  de  peroxide  et  d^hydrate,  contient  une  propor- 
tion  de  baryte  assez  considérable  (de  i3  à  17  pour  100), 
combinée  cbimiquement  avec  le  maiiganèse. 

Le  gitë  dont  je  viens  de  parler  n'est  connu  que  sur 
une  longueur  de  3  ou  4oo  mètres ,  ce  qui  forme  à  peu 
près  la  traversée  du  village  de  Romanèche  du  nord  au 
sud.  Au  midi  du  village ,  et  à  peu  de  chose  près  dans  la 
même  direction ,  on  a  cependant  retrouvé  le  minerai  de 
manganèse ,  mais  avec  une  allure  toute  différente ,  au 
moins  en  apparence;  car  ce  minerai  constitue  ici  un 
Jilon  bien  caractérisé^  de  a  mètres  d'épaisseur,  encaissé 
dans  la  roche  granitique,  incliné  vers  Test  sud-est,  mais 
presque  vertical ,  et  qu'on  a  atteint ,  à  16  mètres  et  à  87 
mètres  de  profondeur,- par  des  puits  qui  traversent  le 
granité  (i). 

Le  minerai  de  ce  filon  est  absolument  semblable  à 
celui  du  gite  exploité  dans  le  village  même.  J'indiquerai 
seulement  ,  outre  les  diverses  variétés  que  j'ai  indi- 
quées ci-dessus ,  une  variété  métalloïde ,  remarquable 
par  sa  contexture  boursouflée  ou  celluleuse ,  à  cavités 
irrégulières  ,  et  dont  on  ne  peut  mieux  donner  une  idée 
qu'en  la  comparant  à  une  éponge  ;  mais  les  très-nom- 
breuses cavités ,  de  formes  variées  de  ce  minerai ,  ne 
présentent  point  de  ressemblance  avec  les  boursoui&ures 
rondes  des  scories  :  elles  rappelleraient  plutôt,  dans  les 
idées  de  formation  ignée ,  les  effets  d'une  sublimation  , 
ou  ceux  d'une  sorte  de  transsudation  produite  par  une 

Tt)  Ployez  Pï    iS  ,  fig.  i  et  a . 
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forie  i:halcur  i  eflctsii  l'ui»  ou  l'aulredcsquelsonest  soii- 
venl  tenté  d'altribuer  la  roiitextiire  bizarre  que  présen- 
tent cerlaîns  métaux  natifs.  Dans  un  ordre  d'idées  diUé- 
renl,  on  pourrait  aussi  ne  voir  dans  le  mèmi;  minerai 
que  le  résidu  d'une  diBsoIution  de  la  masse  dans  laquelle 
il  s'était  infiltré.  Quoique  les  seuls  écliantilloiis  que  j'ai 
vus  de  cetic  variéié  m'aienlétc  donnes  comme  provenant 
du  filon  ,  je  n'ai  aucune  raison  pour  croire  que  le  gîte 
exploité  dans  le  village  n'en  renferme  point  de  sembla- 
ble, tous  tes  produits  des  deux  gîtes  paraissaut  êtte 
â  ailleurs  tout-à-fait  identiques. 

Le  granité,  traversé  par  les  puits  qui  tombent  sur  le 
filon  de  manganèse  ,  est  bien  caractérisé ,  mais  un  peu 
désagrégé.  IL  parait  qu'en  approchant  du  filon ,  ce 
granité  s'altère  peuàpeu,  et  perd  ses  caractères  de  roche 
cristalline.  Le  toit  immédiat  du  Glon  est  formé  par  vme 
roclie  à  noyaux  quarzeux,  à  pâte  d'ari^iloHie ,  présen- 
tant quelques  indices  de  feuillets  altérés  enveloppant 
les  noyaux,  mais  d'une  nature  analogue  à  celle  de  la 
roche  qui  forme  le  mur  du  gîte  du  village  ;  et,  d'après 
les  renseignemens  que  j'ai  pu  recueillir,  sur  la  profon- 
deur de  laquelle  pravienncnt  les  diverses  variétés  de 
roches  qui  forment  la  halde  des  puits,  il  se  présenterait 
ici ,  entre  cette  roche  arénaeée  du  toit  du  filon  et  le 
granité  qui  constitue  la  masse  du  terrain,  une  sorte  de 
passage  analogue  à  ceux  qu'on  observe  ailleurs  entre  le 
granité  et  l'arkose. 

Ce  filon ,  exploité  par  le  concessionnaire  à  plus  de 
mille  mètres  au  sud  de  Romanèche ,  a  été  reconnu  depuis 
cette  localité  jusqu'au  village  ,  toujours  encaissé  dans  le 
granité  ;  et  MM.  les  ingénieurs  du  département  de  Saône 


(^  ) 

et  Loire  pensent  même  que  c^est  lui  qu'on  exploite  aussi 
à  ciel  ouvert  sur  la  place  du  village ,  dans  Tune  des 
excavaiions ,  située  un  peu  à  Fouest  (ou  au  mur)  d'exca- 
vations plus  vastes  dans  lesquelles  on  exploite  lautre 
gite.  La  direction  de  ces  deux  gites  ne  difière  que  de  peu 
de  degrésb  La  roche  granitique  ou  granitoïde ,  qui  est 
située  entre  Tun  et  lautre  y  est  traversée  par  une  multi- 
tude de  filets  de  manganèse.  En  approchant,  sur  le 
filon ,  du  lieu  où  les  deux  gites  doivent  se  réunir  ou  se 
couper,  on  tombe  sur  d'anciennes  excavations ,  depuis 
long- temps  remplies  de  déblais.  Mais  l'emplacement 
même  où  cette  réunion  ou  intersection  doit  avoâr  lieu , 
est  celui  dans  lequel  l'amas  se  présente  avec  la  plus 
grande  puissance  ;  et  c'est  là  précisément  que  j'ai  reconnu 
son  mur  de  roche  arénacée ,  et  son  toit  d'argile  d'un  vert 
blanchâtre.  De  l'autre  c6té  du  village  ^  ou  du  côté  du 
nord ,  on  a  recherché  inutilement  jusqu'ici  le  manga- 
nèse ,  dans  la  direction  des  gite»  connus  et  exploités  plus 
au  sud.  Quelques  indices  font  penser  au  concession- 
naire du  filop  que  ,  de  ce  côté ,  les  gîtes  sont  r^etés  vers 
l'ottest ,  et  même  qu'ils  se  ramifient  dans  le  terrain  gra- 
nitique. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présentent  à  l'ob-* 
servation. ,  dans  l'état  actuel  de  leur  etploitation ,  les 
gites  de  manganèse  de  RottLanèche<  Que  peuf-on  en  con- 
chupe ,  relativement  à  la  nature  de  ces  gites  ?    . 

Quoique  la  mine  exploitée  par  puits  fàï  remplie 
d'eau  à  l'époque  de  mon  voyage  (en  i8îi6),  et  qu'ainsi 
je  n'aie  pu  observer  moir-mème  lé  gite  detnS  la  profon- 
deur, il  m*esi  impossible ,  d'après  làf  disposition  des 
puits  et  la  nature  des  déblais  de  leurs  haldes ,  eomme 
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d'après  les  renseîgncmena  qui  m'ont  élé  donnés  par  le 
concessionnaire  et  les  mineurs  ,  enfin  ei  surtout  d'après 
le  témoignage  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef  des  mines, 
Puvia  et  de  Rozière ,  il  m'est  impossible ,  dîs-je ,  de 
douter  que  ce  gite  ne  conslîtue  un  véritable  ^Zo/i  courast 
dans  le  granilc.  On  peut  considérer  encore  comme  Jîlon 
celui  des  gites  exploités  dans  le  village ,  que  M.  Puvïs  a 
reconnu  être  sur  la  direction  du  premier  ,  et  qu'il  re- 
garde comme  étant  également  encaissé  dans  le  granité  , 
circonstance  qui  cependant  ne  m'a  pas  paru  bien  consta- 
tée ,  car  la  roche  du  toit  de  fe  gite  est  asses  peu  caraclé- 
fisée  pour  qu'il  soit  possible  aussi  de  la  prendre  pour 
une  arkose  granitoïdc.  Mais  le  gite  le  plus  puissant, 
situé  un  peu  à  l'est  ou  au  loit  du  précédent ,  sur  les 
parois  duquel  on  cherche  en  vain  le  granité  ,  qui  repose 
sur  une  roche  porphyroïde ,  à  pâte  d'argiloliie ,  à  grains 
de  quarz  cl  de  feldspath  ,  analogues  à  celle  qui  forme 
près  de  là  le  toit  immédiat  du  hloti  (  roche  de  laquelle 
legile  lui-même  renferme  de  très-nombreux  fragmens), 
et  qui  ne  parait  recouvert  que  par  un  dépôt  puissant 
d'argile  lui  peu  marneuse  ,  ce  gite  ne  me  semble  pas 
pouvoir  être  considéré  comme  un  filon.  On  ne  le  voit 
point  pénétrer  dans  le  granité  ;  on  le  voit,  au  con- 
traire, superposé  au  terrain  granitique,  et  non  pas  même 
immédiatement  comme  l'a  dit  Dolomîeu,  puisqu'il  en 
est  séparé  par  la  roche  porphyroïde  qui  lui  sert  de  mur. 
Dclomieu  pensait  aussi  que  ce  gite  devait  être  borné 
dans  le  sens  de  sa  profondeur  par  la  forme  irrégulière 
du  sol  granitique  ;  mais  nulle  part ,  à  ma  connaissance  , 
dans  les  profondeurs  auxquelles  on  est  parvenu  jusqu'à 
présent  sur  la  pente  du  gite  ,  on  n'a  vu  cesser  le  manga- 
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tièse  et  reparaître  le  granke.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  étendue  dans  le  sens  de  8<m  inclinaison ,  il  me 
parait  probable  que  ce  giie  constitue  y  dans  Vaccepiion 
reconnue  à  ce  mot  par  les  géologues  et  les  mineurs  r  un 
véritable  amas ,  faisant  partie  d'un  terrain  qui  recouvre 
la  pente  granitique,  et  qui  s'enfonce  sous  la  vallée  de  la- 
Saône. 
Si  Ton  veut  maintenant  chercher  à  déterminer  la^r* 

motion  géognostique  à  laquelle  ce  terrain  peut  être  rap- 
porté (i) ,  à  défiiut  de  ressemblance  complète  des  roches 
qui  le  constituent  avec  d'autres  roches  déjà  classée^  d'une 
manière  certaine ,  il  devient  nécessaire  de  se  guider 
d'après  des  analogies. 

Je  rappellerai  d'abord  que ,  dans  toute  la  contrée  qui 
environne  Romanèche,  comme  dans  tout  le  système 
de  montagnes  dont  la  montagne  de  Romanèche  fait 
partie  y  le  terrain  granitique  ne  parait  être  recouvert  çà 
ec  là  que  par  le  terrain  houiller,  ou  par  le  terrain 
d'arkose. 

Le  terrain  houiller  a  des  caractères  assez  saillans  pour 
être  en  général  bien  reconnaissable ,  et  ici  rien  n'indique 
ces  caractères. 

Le  terrain  d'arkose ,  au  contraire ,  aussi  singulier  par 
la  variété  des  roches  qui  le  constituent ,  que  par  sa  posi- 
tion ,  ne  présente  de  caractères  constans  que  la  compo- 
sition générale  de  ces  roches  ,  conune  formées  des  élé- 

(i)  ^o/ecy  pour  l'acception  précise  qai  me  semble  devoir  âtre  donnée 
aux  trois  mots  Rochb  ,  TbARAiH  et  FoRMATrov ,  une  note  de  la  JVoticç 
géognostique  SMW  quelques  parties  de  la  Bourgogne^  p.  82  (ou  Ann,  des 
Mines  y  tom.  X,  p.  4^4)*  f^oyez  aussi  Arm,  des  Mines  y  t.  IV  , 
p.  390. 
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mens  du  grinite ,  surtout  de  qaarx  ot  de  feldspatli  , 
et  leur  structure  souvent  semi-cristalline,  leursuper- 
positiou  imméjiale  nu  granité  et  los  passages  insensibles 
qu'ailes  semblent  souvent  oilnravee  la  roche  granitique 
qui  se  désagrège  à  leur  approche,  enfin,  leur  teneur 
fréquente  en  barytine  et  en  minerais  méiallîqoes.  Tous 
CCS  caractères  se  pcéseutent  ici  d'nue  manière  frappante, 
avec  cette  seulo  diitei^nce  que  la  baryte  paraît  combinée 
immédiatement  avec  le  manganèse,  an  Heu  de  se  mon- 
trer mélangée  dans  In  roclie  à  l'état  de  sulfnto.  Ajoutons 
que  le  leri'ain  d'arkoie ,  avec  ce  qu'il  renferme ,  pénètre 
ailleurs  quelquefois  en  Ëlons  dans  le  granit»  auquel  ïl  est 
superposé  ;  comme  ici  la  roche  purphyroïde  avec  te  mau< 
ganèse  se  monlrent ,  et  au-dessus  du  granité  ,  et  en  filon 
dans  le  granité.  Faisons  observer  que  les  premières  ooo- 
clies  qui  recouvrent  ailleurs  l'arkose  sont  constaiDineBt 
des  argiles  ou'mHrnes  très-argileuses  ,  de  ronlcur  claire 
et  presque  toujours  verdàlre ,  et  qu'il  en  est  ainsi  pour  la 
roche  qui  forme  le  toit  du  manganèse  de  Romanècbe. 
Remarquons ,  enfin ,  que  dans  toute  la  Boui^ogne  et 
dans  toutfl  la  contrée  qui  a  été  l'objet  de  mes  observa- 
lions,  si  l'on  excepte  le  fer  carbonate  lithoïde  propre  au 
terrain  houiller ,  et  le^r  en  grains  des  terrains  juras- 
siques supérieurs ,  les  minerais  métalliques  ne  se  pré- 
sentent que  dans  les  terrains  de  la  formation  arkosieune  : 
un  pareil  ensemble  de  considérations  et  de  rapproche- 
mens  justifiera  peut-être  d'une  manière  suffisante  le 
classement  dans  cette  formation  du  terrain  k  manganèse 
de  Romanèche. 

Le  filon  et  le  gîte  qui  recouvre  la  pente  granitique, 
RU-dcssous  de  ralllcurement  du  filon ,  sont  de  mèmona- 


ture  et  apfwrtieiiiient  à  mmt  même  Aitfinatioii.  Je  ne  ferai 
observer  qa'en  passant  j  oonibien  eetie  dispoaitkyii  r^^ 
tive  peut  paraître  âivorable^  i  Popinioii  quiattribiienrit 
le  lom  à  an  ^ptnehement  sortant  par  la  fente  qne  le'filon 
remplit  atgourd'hnî.  Je  m'abstiens-  de  tonte  hypothèse 
ou  théorie ,  sur  le  BKxle  d'action  qui  peut  avoir  prodnif 
cet  ensemble.  Je  me  borne  à  émettre  Topinion  que  ce 
mode  d'action  ,  quel  qu'il  soit  y  doit  être  celui  qtd  a  pro- 
duit Tarkose. 

Dolomieu  dit  que  l'amas  de  manganèse  de'  Roma«' 
nèche  parait  borné,  dana  son  flanc  sud-est,  par  ime 
couche  de  pierre  calcaire  qui  alors  recouvre  le  granité. 
Cette  particularité  de  son  Mémoire  n'étant  plus  présente 
à  ma  pensée ,  je  n'ai  pas  cherché  à  la  vérifier  pendant  le 
court  séjour  que  j'ai  fait  k  Romanèche,  où  je  n'ai  point 
vu  de  calcaire.  Mais  je  crois  pouvoir  annoncer  à  l'a- 
vance, comme  plus  que  [Hrobable,  que,  si  en  effet  il 
existe  des  couches  calcaires  ,  superposées  au  terrain 
métallifère  de  Romanèche,  ces  couches  doivent  être  de 
la  lumaehelle  ou  du  calcaire  à  grjrpkées. 

La  présence  de -la  baryte^  en  combinaison  dans  le 
manganèse  de  Romanèche  ^  ne  fournit  pas ,  sans  doute , 
un  des  rapprochemens  les  moins  remarquables ,  ecttre  le 
gîte  métallifère  de  cette  localité  et  le  terrain  auquel  je 
crois  pouvoir  le  rapporter*  Depuis  Bèrgmann  et  Sdieèle 
on  sait  que  la  baryte  se  trouve  dans  certains  tnineraia 
de  manganèse  ]  mais  je  dois  faire  observer ,  en  termi- 
nant ,  que ,  de  tous  les  manganèses,  français  et  étrangers, 
dont  les  analyses ,  faites  à  diverses  époques  au  labora- 
toire de  Vécole  des  mines,  par  MM.  Vauquelin,  Cordier, 
Beaunier  et  BertUer ,  ont  été  publiées  dans  le  Journal 
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Cl  les  Annales  des  iniiies  ,  celui  de  Sainl-Micaud  ,  situé  à 
({uelques  lieues  seulement  de  Romanèehc  et  (d'après  les 
observations  inédites  de  M.  Cordier)  dans  un  gisement 
analogue,  et  celui  du  département  de  la  Dordogne,  sont 
les  seuls  dans  lesquels  on  ait  reconnu  aussi  de  In  ba- 
ryte en  proportion  notable,  et  à  l'état  de  combinaison. 
Or ,  ce  manganèse  de  la  Dordogne,  connu  sous  le  i)om 
de  pierre  de  Pcrigueux ,  provient  des  environs  de  Thi- 
viers,  arrondissement  de  Nonlron,  où  il  est  exploité, 
dit-on,  dans  un  terrain  argileux,  qu'on  a  rapporté  jus- 
qu'à présent  aux  terrains  d'alluvion,  mais  qu'on  indique 
comme  étant  superposé  immédiatement  au  granité  ,  sur 
la  limite  des  terrains  de  granité  et  de  calcaire  secon- 
daire. Dès  iS2^,yaieTipnmétics  doutes  sur  l'âge  relatif 
attribué  à  cette  formation  mangauésifère  de  la  Dordogne. 
Je  suis ,  de  plus  en  plus ,  porté  à  présumer  que  le  terrain 
métallifère  de  Tbivicrs  et  de  NontroudoitÉlre  rapporté  à 
la  formation  de  l'arkose^  et  non-seulement  l'union  de 
la  baryte  avec  le  manganèse  à  Tbiviers,  comme  à  Ko- 
manèche  et  à  Saint-Mîcaud ,  me  semble  venir  à  l'appui 
de  ma  manière  de  voir  ;  mais  encore  chacun  de  ces  faits 
me  parait  fournir  une  induction  assez  forte ,  eu  faveur 
de  la  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  l'autre. 

L'Académie  des  Sciences ,  sur  le  rapport  de  MM.  Cor- 
dier et  Brochant  de  Villiers ,  a  approuvé  le  Mémoire 
ciniessus  et  en  a  ordonné  l'insertion  dans  la  collection 
des  Mémoires  des  savans  étrangers.  Dans  le  rapport  In  à 
l'Académie,  le  21  juillet  1828  ,  M.  Brochant  de  Villiers 
amiouce  que  la  conjecture  de  M .  de  Bonnard ,  relative  à 
la  formation  manganésifèrc  dtr  département  de  la  Dor- 
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dogne ,  a  été ,  postérieurement  à  la  rédaction  de  son  Mé- 
moire ,  et  sur  son  invitation ,  vérifiée  et  confirmée  snr 
les  lieux  par  M.  Dufrénoy ,  ingénieur  des  mines.  M.  Du* 
frénoy  a  reconnu ,  en  efiet ,  que  les  argiles  dans  lesquelles 
sont  disséminés  les  minerais  de  manganèse  de  Thiviers, 
sont  associées  à  un  grès  situé  au-dessous  du  calcaire  à 
grjrphées  arquées ,  et  présentant  tous  les  caractères  de 
VArkose^  tant  par  sa  position  géologique  ,  que  par  les 
substances  étrangères  (spécialement  la  baryte  sulfatée  ) 
dont  il  est  mélangé.  M.  Dufrénoy  est  même  porté  à 
penser  qae  plusieurs  gites  de  minerais  de  fer  du  dépar- 
tement^ de  la  Dordogne,   tels  que  ceux   d^Excideuil, 
doivent  être  rapportés  à  la  même  formation.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  argiles  mauganésifères  de  Thiviers  ren- 
ferment des  rognons  nombreux  de  jaspe  jaunâtre ,  dans 
lequel  le  manganèse  se  montre  aussi,  en  moucbes  et  en 
veinules,  roche  tout-à-fait  semblable ,  soit  à  la  roche 
jaspoïde  passant  à  Faille ,  dont  M.  de  Bcnnard  a  in- 
diqué Tunion  fréquente  avec  Farkose,  en  Bourgogne  et 
en  Nivernais  (i) ,  soit  à  celle  qu'on  retrouve  aux  Chéro- 
nies ,  près  de  Confolens  (Charente),  paiement  avec  un 
argile  qui  semble  ri  être  autre  chose  que  le  produit  de 
la  décomposition  du  jaspe  (2) ,  et  dans  toute  la  bande 
métallifère  de  Touest  du  Limousin  et  du  Poitou,  la- 
quelle parait  encore  appartenir  à  une  formation  ana- 
logue. 

(i)  Vojez  :  Sur  la  constance  deêjaits  géognoêtiqueê,  ete»  y  JÉnn,  de$ 
Mines ,  deuxième  série  ^  tom.  IV  (i8a8). 

(2)  Voyez  Notice  sur  une  Jbrmation  métallifère  récemment  ttbseruée 
dans  P ouest  de  la  France  ,  par  M.  de  Bonnard ,  Ann.  des  Mines , 
tom.  VIIl{i«!i3),  p.496. 
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RippoRT  VERBAL  siir  la  Monographie  des  -4ptysiens 
de  M.  Rang  (2), /ait  à  l'Académie  royale 
des  Sciejices  ; 

Par  M.  le  barou  Covieb. 

Les  mollusques  j  connus  sous  le  nom  de  lièvres  ma- 
lias ,  ei  ilout  Linna:us  a  fait  un  genre  sous  le  nom  â'a- 
plysie  ,  lequel  ne  comprenait  de  sou  temps  qu'une  seule 
espèce,  se  sont  beaucoup  multipliés  depuis  les  recherclies 
de  nos  navigateurs ,  et  foroicni  aiyourd'hui  tuie  famille 
des  plus  intéressantes  par  ses  propriétés  singulières  et  par 
les  facilités  qu'elle  présente  à  l'observateur  et  à  l'anato- 
mistc.  L'espèce  la  plus  i-épaudue  sur  nos  côtes  a  été  étu- 
diée avec  beaucoup  de  soin  par  Bodalsch ,  Cuvier  et  deUe 
Cliinje,  sous  le  point  de  vue  de  son  anatomie  ;  mais  ilres- 
tait  à  décrire  convenablement  les  autres  espèces ,  à  les 
comparer,  à  les  distribuer  entre  elles  d'après  leurs  rap- 
ports, à  eu  faire,  en  un  mot,  ce  que  l'on  nomme  en  his- 
toire naturelle,  une  monographie.  M.  Cuvier  en  avait 
indiqué  4 1  M.  délie  Cbîaje,  6  ;  M .  de  Blaiuville ,  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  ,  avait  porté  le 
nombreà  10;  quelques  autres  encore  ont  été  indiquées 
récemment ,  mais  d'une  manière  fort  abrégée  ,  p^r 
M.  Rîsso;  mais  il  en  existait  beaucoup  d'autres  qu'il  de- 
venait nécessaire  de  comparer  aux  précédeutes  et  de  ran- 

(a)  Histoire  naturelle  des  ^p/yiiens ,  première  famille  des  Tecli- 
Lraackes  ,  pat  M.  Saudur  Bapg,  UfBcier  au  corps  royal  de  la  Marine. 
1  vol.  ^laiiU m-4''  àe 83  pages ,  accompagiié  de  34  planches coIroriéeA* — 
A  PurU ,  au  Bulletin  scicniifique ,  rue  de  l'Abbaye ,  u"  8. 
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ger  dans  le  catalc^e^  et  M.  Rang  étail  d'antatit  mieuic 
qualifié  pour  en  donner  rémunération  etThistoire,  q[a'il 
en  a  lui  -  même  découvert  un  grand  nombre  dans  ses 
voyages,  et  qu^il a  pu enobserver  plusieurs  à  T^tat  de  vie 
et  dans  les  di0erentes  phases  de  leur  développement, 
circonstances  sans  lesquelles  il  est  presque  içipossible  de 
se  faire  des  idées  justes  des  animaux  de  la  classe  des 
moUusqu^s.  ... 

Lenteur,  dans  un  discours  préliminaire  étendu ,  traite 
de  ForganisatioA  des  aplysiens^  décrit  les  liqueurs  qa^i^s 
répandent,  et  fait  connaître  leur  mode  d'accouplemei^ 
dont  il  a  été  persotinellemenL  témoin^ et  qui  n^eifl.pas 
tout-à-£aLit  ce  que  Ton  avait  coiûocturé.  Il  confirme.,  par 
une  obsi&rvation  positive,  ce  que  M.  délie. Chiage  avait 
soupçonné,  que  les  œufs  de  ce  genre  sont  ce  que  lespêr^ 
cl^euis  ixomoieut  communément  'iwrmiçelliB..de  nrnVj 
parce  qu'ils  spnt  y  en  effet ,  rassemblés  par  une  substance, 
glaireuse  en  cocdons  grêles  enirelaces  à  la  manière  du 
vermioelle. 

Les  naturalistes  précédens  avaient  formé  deux  genrçs. 
avçc  des  mollusques  fort  semblables  aux  apljsicns^  les 
dolabelles  de  M.  de  Lamarck  qui  sont  des  aplysiens  à  co- 
quilles pierreuses ,  et  les  notarches  de  M.  Cuvier  que 
Ton  peut  définir  des  aplysies  sans  coquilles.  M«  Eang 
ne  croit  pas  pouvoir  conserver  ces  deux  genres  et  n'en 
fait  qu^une  subdivision  de  son  genre  aplysi^^  il  ne 
fait  que  trois  genres  dans  la  fan]tille,  savoir  :  les  aply« 
sies,  les  bursatelles  de  M.  de  Blainville  et  les  actéons 
de  M.  Ocken  ^  mais  c^est  le  premier  qui  est  i^ol^et  prin- 
cipal de  son  travail.  Il  en  décrit  trente-sepi  espèces  qu'il 
regarde  comme  distinctes  et  bien  déterminées  ^  et  il  en 
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ajoute  à  la  Hn  neuf  (]m  lui  paraissent  encore  douteuses, 
De  ces  trente-sept  espèces  déterminées,  huit  amur- 
tiennent  aux  dolabelles ,  huit  aux  uotarches ,  et  vmgt- 
une  sont  des  aplysies  proprement  dites. 

Sur  ce  même  nombre  de  irenie-sepi  espèces,  dix 
avaient  dëjn  été  décrites  ou  indiquées ,  mais  M.  Rang  les 
a  revues;  neuf  n'ont  pu  être  examinées  de  nouveau ,  et 
il  ne  les  a  décrites  que  d'après  d'autres  auieors.  H  y  en 
donc  dix-sept  d'entièrement  nouvelles  pour  la  science  ; 
mais  l'histoire  de  celles  même  <jui  ne  sont  pas  entière- 
ment nouvelles,  ne  laisse  pas  de  gagner  au  trnvail  de 
M.  Rang  plus  de  précision  dans  les  descriptions,  et  des 
faits  nouveaux  sur  les  habitudes  et  le  séjour  de  ces  ani- 
maux. La  totalité  du  genre  gagne ,  en  outre ,  des  figures 
beaucoup  plus  belles  et  plus  exactes  que  la  plupart  de 
celles  que  l'on  possédait.  Les  planches  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre,  lithographîées  et  enluminées  avec  un 
grand  ulent  par  M.  et  Madame  Rang.  Pour  en  rendre 
Tensemble  plus  complet,  on  y  a  inséré  six  ou  sept  figures 
tirées  des  auteurs  précédens  ;  toutes  les  autres  sont  faites 
d'après  nature ,  et  ia  plupart  même  d'après  nature  vi- 
vante. 

L'Académie  comprendra  facilement  que  dans  tm  genre 
d'animaux  susceptible  de  contraction  si  diverse  ,  et  pro- 
bablement de  grandes  variations  dans  les  couleurs,  et 
lorsque  plusieurs  espèces  n'ont  pu  être  déterminées  que 
d'après  des  individus  conservés  dans  la  liqueur,  il  est 
possible  que  toutes  ces  espèces  ne  soient  pas  bien  cons- 
tantes; mais  il  en  est  beaucoup,  dans  le  nombre,  dont  les 
caractères  sont  tellement  tranchés ,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'admettre  k  leur  égard  cette  supposition.  Telles  sont 
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géant  à  en  étudier  Torganisation  :  ce  que  nous  avons 
cherché  à  faire  ^  ils  étaient  dans  un  assez  mauvais  état 
de  conservation,  ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  les 
reconnaître  en  entier.  Cependant  nous  en  savons  assez 
maintenant  pour  n'avoir  plus  de  doute  sur  Tordre  auquel 
il  appartient ,  et  pour  pouvoir  confirmer  le  fait  singulier 
dont  M.  Bellanger  a  été  témoin  ^  car  nous  avons  ren- 
contré j  sous   le  pied  du  Litiope ,   avec   la  pointe  de 
notre  scalpel^  une  petite  masse  glaireuse  qui  s'y  attacha 
aussitôt ,  et  que  nous  avons  pu  faire  filer,  à  plusieurs 
reprises ,  jusqu  a  la  longueur  d'un  pied  et  demi.  Chaque 
individu  nous  ayant  ofiert  la  même  particularité^  nous 
avons  pensé  que  ce  produit  était  celui  dont  l'animal  se 
servait  pour  se  fixer  aux  plantes  marines  ,  lorsqu'il  s'en 
écartait  pour  quelques  instans. 

Quant  à  l'organisation  de  l'animal ,  voici  tout  ce  que 
nous  avons  pu  reconnaître.  Le  corps  est  contourné  en 
spirale ,  comme  dans  tous  les  Mollusques  à  coquilles 
semblables  à  la  sienne  ^  il  est  d'une  grande  transparence, 
et  laisse  apercevoir  tous  le^  viçcères,  qui  seraient  sans 
doute  faciles  à  étudier,  en  position,  si  l'on  avait  des  in- 
dividus frais.  Le  pied  nous  a  paru  de  moyenne  longueur, 
mais  très-étroit  et  commie  canaliculé,  susceptible  de 
dépasser  de  beaucoup  en  avant  la  tète.  Celle-ci  est  dis- 
tincte et  large  ^  elle  porte  deux  tentacules  assez  écartés , 
conico-subulés ,  longs,  munis  d'un  çeil  noir  et  gros  à  sa 
base  extérieure  ^le  manteau  nous  a  paru  ouvert  au-dessus 
pour  donner  entrée  à  l'élément  ambiant  dans  la  cavité 
respiratoire',  et  nous  y  avons  très-bien  distingué  des  ves- 
tiges du  peigne  branchial.  La  terminaison  du  canal  intes- 
tinal ,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  la  direction 
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de  celui-ci,  très-vîsiîile  ù  travers  le  maniL'aii,  doii  être 
au  côlé  drtHt  antérieur. 

Nous  avoQS  vainement  cherché  la  présence  d'un  oper- 
cule, ei  il  nous  pai'ail  très-prohable  c|ue  l'niiimal  n'eu 
cet  pas  pourvu. 

Quanta  laeoquiUe,  elle  est  conique,  à  tours  nombreux, 
UD  peu  arrondis,  jormant  un  côue  spiral  assez  élevé, 
pcànUi  et  sillonné  longiludinaleruenl  à  son  flommet. 
L'ouverture  est  ovale,  un  peu  anguleuse  et  plus  large 
en  avant  qu'en  arrière  ;  les  bords  en  sont  désunis  :  ce- 
lui de  droite  se  recourbe  en  avant  vers  la  columclle  sans 
fcwiner  d'éiThancrure ,  mais  laissant  à  sa  place  un  contour 
prof~ond  qui  se  termine  à  rextrcmilé  antérieure  de  la 
columelle;  celle-ci  est  arrondie,  simple,  arquée  ,  tron- 
quée en  avant ,  ce  qui  lui  iaît  faire  une  petite  SRillie  en 
dedans  du  bord. 

Les  Litiopes  peupl«Bl  l'Océan  depuis  les  mers  de 
Terre-Neuve  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  c'est 
particulièrement  sur  lesyiicu.ï  natansqaon  les  rencontre 
avec  les  Allantes  et  plusieurs  espèces  de  Créseis.  Nous  en 
avons  distingué  deux  (espèces. 

Genre.  Litiope  ,  litiopa.   Rang. 

Animal  gasléropode  pourvu  d'un  pied  étroit;  la  tête 
munie  de  deux  lenlacules  conico-subulés  assez  distans 
et  portant  les  yeux  k  leur  base  extérieure  ;  les  branchies 
formant  un  peigne  dans  une  cavité  ouverte  en  avant-, 
l'anus  eu  avant  du  côté  droit. 

Coq.  peu  épaisse,  cornée ,  légèrement  épidermée  ,  un 
l>eu  transparente,  coiioide,  à  tours  de  spire  un  peu  ar- 
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^rondis  ;  le  dernier  plus  grand  que  tous  les  autres  réunis^ 
à  sommet  ^intb',  sîHôruië  ;  rontèrtcrfé  orale ,  t^iis  large 
en  avknx  ïjti'en  tattière  ,  à  botiAscEéalinis^le'A^DÎt;^  re- 
courbant en  avant  vers  Fextiémîté  de  la  columelle,  de 
manière  à  former  un  contour  profond^  la  columelle> 
arrondie,  simple^  arquée,  tronquée  4  son  e^ttrémi té  an- 
térieure ,  où  elle  saille  en  dedans  de  Touverture  ^  point 
d'opercule. 

Prmnièr^  espèce^  là.  bouche  noire i^.  Z^  «imIoum- 
toma ,  A.  «T"  ^^  ^^  ib  çottlevr  jaiine  dorée^^  sa  «ftiHaee 
«st  ornée  de  |»etites  «trieb  fines ^  4aMa; lis  mmb  des  tmli»: 
le  bont  droit -est  voir. 

Elle  est  d«s  imeiis  d€Tërr«^Nmive»^*aàirfleatftéir«^ 
^rtés  fBLT  M«  Bellaiigtr» 

Deuxième  espèce.  L.  tachetée  ,  A  ïiuicii/ato ,  ti^  ^ 
Elle  est  de  couleur  blonde*,  chaque  tour  de  spire  pré- 
sente deux  bandes  de  taches  brunes,  petites  dans  la 
bande  ant^eure ,  et  allongées  dans  la  postérieure,;  elle 
est  également  striée.  CTest  la  plus  répandue  dans  totit 
l'Océan. 

La  place  que  le  Litio|>e  doit  occuper  dans  l'ordre  des 
Pectinibranches  est  sans  doute  à  c6té  des  Phasianelles  , 
dont  il  nous  parait  présenter  en  grande  partie  l'organisa- 
tion :  cependant  il  n'a  point  d'opercule  ^  ce  qui  semble- 
rait ,  d'un  autre  côté  ,  devoir  l'en  écarter. 
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PpscRiPTioN  d'un  sj-stème  particulier  eTorganet 
^1  (^partenant  aux  Mollusques  céphalopodes  ; 

Par  M.   Saw  GiovASNt  (i), 
Mombrc  de  l'Acidéntie  dis  îicienceg  de  Naples. 

Ou  sait  que  la  surface  enilère  des  Mollusques  céphalo- 
podes j  cl  en  particulier  la  partie  supérieure  et  latérale  du 
corps  de  ces  animaux  ,  sont  parsemées  d'ua  nombre  fort 
grand  de  petites  follicules,  ou  globules,  ou  petits  cercles 
coiorés,  semblables  pour  le  volume  à  un  grain  de  sable  ; 
ce  volume  varie  de  grandeur  suîiant  les  espèces  et  le 
degré  de  développement  où  elles  sont  parveuoes.  L'iris 
même  de  ces  Mollusques  est  agréablement  orné  de  fol- 
licules colorées  <]ui  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  la  couleur 
brillante  et  métallique  dont  elle  est  nuancée. 

Chacune  de  ces  taches  est  d'une  seule  couleur.  Les 
principales  couleurs  que  l'on  rencontre  chez  les  espèces 
qui  habitent  nos  mers  ,  sont  le  jaune,  le  rose,  le  brun, 
l'indigo  et  le  bleu  de  ciel;  toutes  varient  dans  leur  de- 
gré d'intensité.  Ces  follicules  peuvent  être  divisées  en  au- 
tant d'ordres  que  nous  venons  d'indiquer  de  couleurs. 

Le  nombre  des  ordres  de  follicules  qui  se  trouvent  dans 
chaque  espèce  varie  :  dans  quelques-unes,  on  les  retrouve 
toutes;  dans  d'autres,  on  en  observe  un  moins  grand 
nombre,    mais   jamais    on    n'en  voit   moins   de   deux. 


(,)  Nous  «ou, 

s  serions  abstenus  de  reproduire  cette  Notice,  qui  est 

counue  en  Fran 

ce  depuis  quelques  aoniee  par  les  eitralls  qu'en  ont 

pobliëa  les  joum 

aux  ,  ai  l'auteur,  en  nous  priant  t)e  l'insérer  dans  notre 

recueil ,  ne  nous 

avait  adressé  un  second  Mémoire  pour  l'intelligence 

duquel  ^llc  él'iil  i 

a^cessaire.                                                                   (R.) 
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Elles  sont  répandues  sur  k  peau  de  Tanimal  à  des  d»^ 
tances  égales.  Et,  bien  que  le  nombre  de  folUcoleé  4e 
chaque  couleur  soit  différent ,  celles-ci  sont  combinées 
avec  tant  d^art ,  que  chaque  partie  du  corps  de  Tanimal 
en  est  pourvue  dans  une  proportion  admirable. 

Le  siège  de  ces  follicules  colorées  est  dans  le  derme  de 
l'animal ,  et  spécialement  dans  le  corps  muqueux  ;  elles 
sont  ensuite  recouvertes  par  Tépiderme  qui  est  lisse  et 
transparent  ^  elles  n'ont  pas  de  rapport  visible  avec  au- 
cun système  vasculaire ,  ni  avec  les  parties  du  corps  qui 
sont  situées  au-dessous  \  elles  sont  seulement  pourvues 
de  filets  nerveux  très-déliés  que  Ton  peut  à  peine  aper-* 
cevoir  avec  le  secours  d'un  microscope.  —  M.  San  Gio- 
vanni ,  qui  a  bien  fait  connaître  le  premier  ces  taches,  les 
a  considérées  comme  un  système  d'organes  qu'il  désigne 
sous  le  nom  S! organes  cromophores  ou  calorifères.  La 
couleur  dont  elles  sont  douées,  n'est  produite  par  aucun 
liquide  qui  y  circulerait  ou  qui  se  trouverait  renfermé 
dans  une  cavité  propre  :  elle  est  inhérente  a  leur  tissu.. 

Observations  faites  itans  Cétat  de  mort. 

1 .  L'animal  étant  mort ,  ces  taches  colorées  sont  en- 
core soumises,  pendant  un  long  temps ^  à  un  moijive* 
ment  de  systole  et  de  diastole,  ou  bien  de  contraction  et 
d'expansion,  qui  ne  s'opère  pas  dans  toutes  au  même 
moment  ni  avec  régularité ,  mais  successivement  et  irré- 
gulièrement ,  de  manière  qu'elles  présentent  aux  yeux 
de  l'observateur  un  spectacle  admirable  et  difficile  à 
décrire. 

2.  On  peut  exciter  ce  mouvement  de  contraction  ei 
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d'expansion  dasa  les  lâches ,  soit  en  soufflant  légèrement 
sur  rmûmal]  soit  en  l'exposani  à  ^  lumière,  soit  en 
toucliaiit  légèrement  du  doigt  la  surface  de  sou  corps; 
alocs  l'enaemLIe  des  taclies  qui  sont  au-dessous  du  poïut 
auquel  on  iait  éprouver  celle  légère  excilaliou,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  sont  adjacenles,  se  dilatent  outre 
HMsure,  et  la  peau  se  couvre  eu  un  îusiant  de  larges 
tachesi  de  couleurs  di0'érenies> 

i.  Lors  de  la  eodtractîoo  ,  quelques-mies  de  ces  fol- 
licules expansibles  diminuent  de  grandeur  dans  uue 
proporLÎon  si  considérable,  qu'elles  reslcnt  à  peine  vi- 
sibles à  l'œil  nu  ,  et  elles  reviennent  bîeiilôl  au  volume 
qu'elles  avaient  avaut  d'èlre  excîiées. 

4.  Durant  Tespansion,  la  même  tache  îtrilable  passe 
rapidement  de  cet  état  de  petitesse  infime  à  une  surface 
soixante-quatre   fois  plus  coasidérable  que  la  primï- 

5.  Dan&cet  état  d'expansion,  les  taches  colorées  pren- 
nent l'aspect  de  la  peau  d'un  grain  de  raisin  que  l'oa 
aurait  vidé;  tantôt  elles  sont  ovales,  plus  rarement  sphé- 
riques ,  quelquefois  elles  deviennenl  oblongues  ou  an- 
gulaires. 

6.  Quand  ces  enveloppes  expansives  arrivent  durant 
la  diastole  au  plus  haut  degré  d'expansion  auquel  elles 
puissent  atteindre,  elles  s'ouvrent  à  la  partie  supérieure , 
ordinairement  à  la  partie  centrale,  et  plus  rarement  dans 
la  partie  latérale ,  eo  présentant  un  trou  circulaire.  Dans 
quelques  espèces,  des  taches  restent  dilatées  outre  me- 
sure, même  au  moment  de  la  plus  grande  contraction} 
alors  elles  sont  semblables  à  un  petit  champignon  évïdé 
au  centre  et  renversé.  Il  semble  que  le  bord  de  cette 
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ouverture  soit  garni  d'un  sphincter  circulaire ,  suscepti- 
ble lui-même  de  contraction  et  de  dilatation. 

'].  Quand  ces  ouvertures  circulaires  s'élargissent  beau- 
coup ,  on  voit  quelquefois  dans  leur  intérieur  vide  un 
fond  transparent  tout  bigarré  de  dessins  variés  de  la 
couleur  propre  à  chaque  enveloppe.  Ce  phénomène  est 
sans  doute  produit  par  les  déchiremens  qui  peuvent  être 
arrivés  dans  la  follicule ,  à  la  suite  de  contractions 
extraordinaires^ qui  laisseraient  entrevoir  les  parties  pla- 
cées aunlessous. 

8.  Lorsque  le  derme  est  séparé  du  reste  du  corps  de 
Tanimal ,'  la  sensibilité  s*éteint  dans  les  enveloppes  ex- 
pansibles ^  aucune  excitation  ne  peut  la  reproduire ,  et 
tout  mouvement  cesse  en  elles. 

9.  Quand  elles  sont  prêtes  à  perdre  la  yie^  elles  res- 
tent dansFélat  d'expansion;  mais  elles  ne*sont  pourtant 
pas  aussi  dilatées  que  dans  Tétat  de  vicy  et  lorsqu'on  les 
excitait. 

10.  Lorsque  les  enveloppes  ont  perdu  tout  reste  de 
vie  (  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  espèces ,  seule- 
ment après  vingt  heures  en viix>n  qqe  l'animal  est  mort), 
quelques  follicules  restent  déchirées  et  réduites  en  petits 
fragmens  ,  et  d'autres^  en  se  contractant  graduellement, 
se  rapetissent  tellement ,  que  la  plus  grande  portion  de 
chacune  disparait  en  entier. 

11.  En  mettant  sous  le  microscope  un  morceau  de 
peau  desséchée,  la  substance  des  follicules  semble  homo* 
gène  et  semblable  à  du  feutre.  L'on  aperçoit  aussi  de 
petits  filets  nerveux  qui ,  parcourant  le  tissu  dermoïdal, 
vont  se  distribuer  à  ces  petits  organe^  expansibles. 
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Observations  durant  la  vie. 

12.  Quand  le  EioIlusi]ue  est  calme  et  qu'il  se  croit  U 
l'abri  de  tout  péril ,  les  lâches  expansibles  sont  toujours 
dans  une  parfaite  contraction,  et  par  conséquent  invi- 
sibles; dans  cet  état,  la  couleur  de  l'animal  tsi  celle 
propre  à  sa  peau. 

i3.  Dès  que  l'on  cause  à  l'aninuil  une  excitation,  soit 
en  l'exposant  à  la  lumière ,  soit  en  le  touchant,  et  que , 
par  conséquent,  il  se  croit  en  péril,  il  met  aussitôt  en 
mouvement  ces  taches  colorées  :  on  les  voit  paraître  et 
disparaître  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tantût  offrant  l'as- 
pect de  taches  d'une  grandeur  médiocre  qui  se  présentent 
sur  la  surface  de  son  corps  eu  diflérens  endroits,  tantôt 
parcourant  rapidement  celle  même  surface  comme  des 
ondes  fugitives.  Un  tel  phénomène  est  dû  à  la  contrac- 
tion prompte  et  simultanée  qui  a  lieu  en  mCme  temps 
dans  toutes  les  follicules  d'une  partie  donnée  du  corps 
et  l'expansion  subite  et  syncronienne  de  toutes  les  fol- 
licules dans  un  autre  point.  Ce  spectacle  dure  jusqu'à  ce 
que  les  premières  taches  restant  statiounaires ,  et  d'autres 
apparaissant  successivement,  toute  la  peau  de  l'animal 
en  reste  couverte  et  change  sa  couleur  naturelle  contre 
celle  des  taches  dominantes. 

14.  Si  l'animal  reste  ultérieurement  dans  cet  état 
violent,  il  finit  par  mourir;  mais  si  on  le  place  de  nou- 
veau dans  son  élément ,  et  si  l'on  cesse  de  le  tourmenter, 
alors  se  croyant  en  sùieté ,  il  commence  à  se  calmei' ,  les 
taches  se  contractent  graduellement ,  et  après  lui  temps 
donué,  la  peau  reprend  sa  couleur  naturelle. 

i5.   Dans  la  peau  de  la  plus  grande  partie  des  céphn- 
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lopodes  s'opère  un  mouTement  ondulatoire  et  tourbillon- 
nant, qui  a  lieu  en  differens  sens.  Ce  phénomène  s'ob- 
serve même  après  la  mort  de  Fanimal.  De  là  il  résulte 
que  les  taches  colorées ,  outre  le  mouvement  propre  d'ex- 
pansion et  de  contraction ,  sont  soumises  a  un  mouve- 
ment général  d'ondulations  et  de  tourbillonnement  qui 
souvent  agit  en  sens  inverse  du  premier. 
De  ces  observations  Ton  peut  déduire  : 
I .  Qae  chacune  de  ces  follicules  ou  taches  prend , 
dans  Fétat  d'expansion,  une  forme  ovale  et  sphérique 
semblable  à  un  grain  de  raisin  vidé  intérieurement. 

a.  Que  chacune  de  leurs  enveloppes  est  formée  d'une 
membrane  dont  la  structure  est  semblable  à  celle  d'un 
feutre ,  et  que ,  malgré  sa  petitesse  microscopique,  elle 
est  fort  excitable^  et  susceptible,  en  vertu  de  sa  texture, 
de  contracdon  et  d'expansion. 

3.  Que  ce  mouvement  de  contractiAi  et  d'expansion 
est  excité  dans  les  enveloppes  par  la  cause  la  plus  légère , 
même  long-temps  après  la  mort  de  l'animal. 

4*  Que  ces  enveloppes  expansibles  sont  munies  d'une 
ouverture  circulaire,  susceptible  aussi  de  contraction  et 
d'expansion ,  peut-être  au  moyen  d'un  sphincter ,  et  qu'à 
travers  celte  ouverture  on  aperçoit  le  fond  de  l'enve- 
loppe. 

5.  Que  dans  quelques  espèces  de  céphalopodes,  le  fond 
de  quelques  enveloppes  est  déchiré,  ou  même  pourvu 
d'une  autre  ouverture  douée  aussi  de  la  propriété  de  s'é- 
largir et  de  se  rétrécir. 

6.  Que  la  faculté  expansive  et  contractile  dont  elles 
jouissent  pendant  la  vie  est  due  à  leur  structure,  soumise 
elle-même  à  rinfluence  du  système  général  nerveux  avec 


(  3i.(  ) 

le(]Uel  elles  onl  un  vappoil  immédiat  au  moyen  de  filets 
iiervcus  très-déliés. 

7.  Que  la  faculté  qu'ont  les  taches  de  se  oiouvoii- 
mème  loug-temps  apiès  ta  mort  de  l'animal,  est  due  à 
un  reste  d'esciiabiUlé  qui  anime  le  lout,  et  qui  semble 
continuer  la  vie  dans  celle  partie  du  corps. 

8.  Que,  dans  l'état  de  mort ,  ces  lâches  sont  sensibles 
aux  cscilalions  et  Irès-pcomples  dans  leurs  mouvemens; 
et  que  durant  la  vie  elles  sont  irès-escilables ,  tellement 
que  leur  uspatiïion  ou  leur  contraction  se  fait  avec  nue 
vitesse  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée. 

9.  Que  le  mouvemenl  de  ces  organes  est  volontaire 
durant  la  vie  de  l'animal ,  et  passif  seulement  après  sa 
mort. 

10.  Qu'en  outre  du  naouvement  particulier,  les  folli- 
cules sont  encore  soumises  à  un  mouvement  général  d' on- 
dulations et  de  tAirbilloun émeut  propre  au  sjslème  der- 
moïdal, 

1 1 .  Que  cet  appareil  d'organes  dermoïdaux  ,  colorés 
de  diilëreutes  manières,  doués  de  contraction  et  d'expan- 
sion, et  jusqu'ici  non  observés  dans  aucun  6trc  du 
règne  animal,  est  exclusif  aux  espèces  qui  composent 
l'ordre  des  céphalopodes,  où  il  a  été  découvert  pour  la 
première  fois, 

12.  Enfin,  que  ce  nouveau  système  d'organes ,  parti- 
culier par  sa  situation,  singulier  sous  le  rapport  de  sa 
structure,  admirable  par  ses  phénomènes,  surprenant 
par  sa  nouveauté  ,  donl  l'usage  est  ignoré,  méiîie  d'être 
placé  au  nombre  des  autres  systèmes  d'organes  d^jà  ad- 
mis dans  le  règne  animal,  et  doit  être  nommé  d'un  nom 
particulier.  L  auteur,  prciiiiut  eu  considération  le  phéao- 
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mène  produit  pajc  cet  a|^reiL  d'orgaiies  £c4lieulaii:es  ^ 
la  faculté  de  se  contracter  ou  de  se  dilater  qui!  possède, 
et  le  lieu  qu!il  occupe >  la  Boxnmé  système  crooDiophore 
expausif  dermoïdaL. 

Eu  résumé  >  l'auteur  peuse  ç^ue  c^  système  d'orgaues 
sert  au  céphalopode  seulemeut  de  défeuse^  ces  animaux 
épouvantaut.  ou  surprenant  leurs  ej|iuu?ais ,  en  couvrant 
d'abord  leur  corps  en  divers  endroits  de  tâches  colorées 
qui  apparaissent  subitement,  et  les  remplaçant  ensuite  à 
leur  gré  par  des  couleur»  v^iées,  uuiformément  répan- 
dues sur  toute  sa  siu^face. 


Des  divers  ordres  de  couleurs  des  gloffules  cromo* 
phores  chez  plusieurs  Mollusques  céphatopodes; 
Description  de  quelques  espèces  noui^lles ,  et 
particulièrement  de  l' Argonaute  i 

Par  M.  Sait  Giovanni. 

TiDiite  espèce  de  céphalopode,  outre  les  caractères 
zoologîques  qui  lui  sent  propres ,  est  distincte  de  toutes 
les  autres  ,  tant  par  les  divers  ordres  de  globules  cromo- 
phores  que  par  l'intensité  variée  des  couleurs  de  ces 
mêmes  globules. 

Nous  allons  en  aToir  la  pretrve  en  étudiant  sous  ce 
rapport  les  espèces  que  nous  avons  été  à  même  d'obser- 
ver dans  nos  mers. 

Premier  genre.  C4L3C1r>  Loligo. 

Première  espèce.  Calmar  commun ,  Loligo  vulgaris^ 
Lamarck«  (  Eu  italien  Calamara^)  —  Trois  ordres  d'or-* 
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gancs  cromopliores  se  voient  dans  cette  espèce  ,  savoir  : 
le  jaune,  le  rose  et  le  brun.  Ceux  du  premier  ordre  sont 
en  nombre  moins  considérable ,  et  plus  petits  que  tous 
les  autres  ;  ceux  du  second  ordre  sont  plus  nombreux  , 
et  de  grandeur  moyenne;  les  derniers  enfin,  ceux  de 
couleur  brune ,  sont  les  plus  grands  de  tous,  en  plus 
grand  nombre  que  les  premiers ,  et  en  moins  grand 
nombre  que  les  seconds.  Sur  la  partie  supérieure  de  la 
tète  et  du  corps  existent  de  petits  globules  de  tous  les 
ordres  de  couleurs.  Sur  les  coniins  des  parties  latérales  , 
et  sur  la  surface  inférieure,  on  ne  voit  absolument  que 
des  globules  Jaunes  et  roses. 

Deuxième  espèce.  Calmar  sagitté  ,  Loligo  sagittata, 
Lamarck.  (  Eu  italien  ,  vulgairement,  Lotaro.  )  —  Les 
globules  cromopbores  de  cette  espèce  sont  de  quatre 
ordres  ,  savoir  :  safran  ,  rose ,  bleu  foncé  ,  bleu  clair  ; 
ils  sont  distribues  de  la  manière  suivante.  La  partie 
supérieure  de  la  tète,  du  sac,  et  les  bras,  sont  ornés 
dans  des  proportions  différentes  de  globules  de  couleur 
bleu  foncé  et  bleu  clair;  les  parties  latérales  et  inférieu- 
res du  corps  et  des  ailes  sont  de  couleur  safran  et  rose  ; 
ciiliu  les  bras  présentent  les  quatre  couleurs. 

Deuxième  genre.  Sépiole,  Sepiola ,  Leach. 

Espèce.  Sépiole  de  Rondelet ,  Sepiola  Rondeletii.  — 
Cette  petite  espèce  de  mollusques  ,  décrite  la  première 
fois  par  Rondelet ,  sous  le  nom  de  Sepiola  ,  a  présenté 
l'unique  exemple,  parmi  tous  les  mollusques  céphalo- 
podes que  j'ai  observés  ,  de  l'existence  d'un  seul  ordre 
dorganes  colorifcres  sur  louie  l'étendue  du  corps  :  tous 
ces  organes  eu  elTct  sont  d'un  brun  tiratH   sur  le  noir. 


(3.7) 

Le  sac  est  complètement  couvert  de  ces  globules  colo- 
rés, sans  cependant  être  accumulés  les  uns  sur  les 
autres  ^  pourtant  la  partie  supérieure  en  contient  ime 
plus  grande  quantité.  La  face  supérieure  des  ailes  en 
est  pareillement  couTcrte  ,  nuns  la  face  inférieure  n*en 
contient  qu'une  très-petite  quantité  :  Tentonnoir  n'en 
présente  aucun  ;  la  partie  supérieure  de  la  tète  en  est 
abondamment  pourvue  ,  et  la  partie  inférieure  n'en 
offre  qu  une  très-petite  quantité;  les  bras,  extérieure- 
ment, en  sont  abondamment  couverts  \  mais  sur  le  côté 
on  n'en  voit  que  très-peu  \  les  bras  en  sont  totalement 
dépourvus  j  excepté  quelques-uns  qui  s'aperçoivent  aux 
extrémités. 

.  .       ■  •    '  <  •     - 

Troisième  genre.  Secbe  ,  Sepia. 

Espèce.  Sèche  commune,  Sepia  officinali^j  Linn. 
(Vulgairement,  en  italien ,  Secciài)  •^Uim  n'aperçoit, 
dans  cette  espèce,  que  deux  ordres  de  globales  colorés, 
la  couleur  d'ocre  et  le  châtain  Ibiicé.  Ces  dei|x  otdres 
de  globules  s'y  rencontrent  en  grand  nombre ,  et  en  pro* 
portion  égale  \  ceux  d'un  châtiiin  foncé  sont  tellement 
accumulés  sur  la  pe^u  qui  couvre  la  coquille,  que  les 
globules  )  de  couleur  d'ocre ,  ne  peuvent  s'aperœroir,  et 
ils  donnent  à  cettfe  région  une  couleur  presque  noire., 
dont  elle  semble  t^te.  Mais  ces  deux  ordres  redevien- 
nent séparément  visibles  sûr  lairange^  sur  la  tète  et  sur 
les  bras„  où  ils  existent  en  moins  grand,  nombre. 

Quatrième  genre.  Poulpe,  Octopus, 

Première  espèce*  Poulpe  musqué ,  Octopus  moscha- 
tus ,  Lam.  —  Il  n'existe  que  deux  ordres  de  globules 
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cromnpiiores  dans  loulcs  les  espèces  de  ce  genre  que 
l'ameiir  a  élé  à  même  d'observer  ;  cfi  sonl  le  safran  ei  le 
ctàwin  foncé  :  la  couleur  PSl  plus  ou  moins  îniense, 
Snivant  les  différentes  parlics.  Sur  la  partie  supérieure 
de  la  iCle,  des  bras,  de  la  membrane  ombelliforme  qui 
les  unil ,  et  du  sue  ,  les  globules  ,  cbàlaîn  foneé  ,  tirent 
snr  le  nuïr  :  ils  sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  grands 
t]uc  les  globules  safran.  Au  contraire,  à  la  face  infé- 
rieure de  ces  parties',  les  gTotnles  safran  sont  plus  nom- 
breux -,  sur  les  quatre  bras  inférieurs ,  les  globules  cro- 
raopbores  sont  moins  abondans  ,  mais  les  deux  ordres 
de  couleur  sont  en  égale  quantité. 

Deuxième  espèce.  Poulpe  blanc ,  Octopus  leuco- 
derma ,  San  Giov.  —  Les  caractères  propres  à  cette  nou- 
velle espèce  de  poulpe  ,  sont  :  i"  (iêi«  de  fjraocleur 
moyeope  \  oou  peu  distinct  et  coant.  a"  ïeux  grands  et 
SfliUans  en  dehors  ;  iris  couleur  d'argent,  avec  une  teinte 
■azuflée  ;  pupille  p-e£<}UË  rotule  ou  un  peu  t?lliptique<iaDs 
le  sens  hori&oatal.  5?  Bras  presque  «g»UK  entre  <ux  en 
kmgaemr  et  en  fonce-,  de  figure  conique,  et  environ  deux 
(tas  plus  loD^  que  le  neete  du  corps  ;  un  seul  ordre  de 
vemloase  «ur  chaque  èiras  (i).  4°  Membrane  ombelli- 
ferme  «jui  réunit  les  bras  ^  de  bantenr  inhale  ,  et  trois 
fois  plus  courte  que  les  bras.  5°  Sac  de  Silure  OTale  et 
déprimé,  obtus  à  son  extrémité  postérieure  :  le  bord  de 
l'ouvertape  est  droit  et'sans  aucune  sinuosité.  6"  Peau 
unie.  7°  Partie  supérieure  du  corps  de  couleur  de  bois 

(t)  Ce  tleroicr  caractère  niDge  ce  Poulpe  tlaas  le  genre  Eledone  de 
M.  Lcach.  Peut-être  l'espice  que  décrit  M,  San  Giovaoni  est-elle 

VElednne  maschatas  de  l'auteur  anglais,  (  R,  ) 
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sec,  tirant  au  fervii ,  ci  d'Intensité  diverse:  la  pirtiè 
latérale  et  inliériéïkrejd'tin  blanc  brillant,  avec  «ne  lé** 
gère  teinte  de  rooe'  feible;  ^  Dewtr  onlres  de  gidbulea 
cromophores  ,  le  châtain  clair  et  la  ocmlîe«nr  d'ocre^Toas 
ces  globales  sont  fort  petits  ;  mais  les  premiers  sont  pitis 
grands  que  les  seconds  ^  sur  la  partie  inférienre  du  sac 
et  de  la  tète  ils  sont^n  nombre  presque  égal ^  mais  sttY 
la  base  des  bras  ,  et  sur  to«te  la  membra^ie  ombelltfonMe 
qui  Tentoure  ,  ils  sont  plus  rares ,  Mais  tôtgiMrs  dans 
une  égale  proportion  :  leur  nombre  -  diminui»  enei^re 
plus  sur  la  longueur  de^  bras.  A  la^rtie  ittfériettredu 
sac,  les  globules  sont  plus  i^res,  mtfis  eent  de  oou^' 
leur  châtain  y  sont  evi  plus  grand  nombre^  tandis  que 
sur  Tenumnoir  ,  sur  ia  aMeittbmne'  ôtnbèlhferme  i,  et  «uv 
les  parties  latëi^alës'  dés^bt«»^4es  ig^bttlwi  »àe  comleur 
d^'Ocre  sont  en  plus  grande  quamitél  lie:  t;o  foie  ôpaq^ , 
dans  cette  espèce ,  est  de  oimletrr  (argentée ,  en  égaleaftent 
parsemée  de  deux  ordres  4e  globules^  ctyloirifères  ^^mais 
les  globules  de  couleur 'd^oeM  y  «ont  >eft  ^i»s  grand 
nombre.  Sous  les  yeux  il* y  a  mx^eipaoe  où  les  glbbides 
de  cette  couleur  «otit  très^^iomiifffWK ,  et^poor  ainsi  4ire 
les  seuls.  La  face  interne 'de  la  membrane  omltellilbrme, 
jusqu'à  Tendroit  où  elle  s^ étend  ,->inanqiie  etnièvemeoft 
de  globales  cromophores^         i;  ir  .r  . 
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Troisiane  espëce.  Poulpe >  kmgipède  y^Hjdopus  ma* 
cropodus  (vulgairement  PorpmsâA^i-)-^  iliiesi  caractères 
naturels  de  cette  nouirelle  espèce  sdM;:^*!^  fête  petite  et 
triangulaire,  cou  distinct^  a^  yeux.^aéds:  et  très-^sail- 
lans  hors  de  la  tête  ^  Tiris  d*«B  bleu  claâp^Q'de<^ulenr 
lapis  non  argentée;  pupille  ayant  la  forme d^ube  ellipse 
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.illongé,  dont  le  plus  grand  axe  est  situé  horizontale- 
ment }  bras  miaces ,  arrondis  à  la  pnrtie  supérieure  ,  et 
de  forme  angulaire  sur  l'espèce  Hc  rebord  qui  supporte 
les  ventouses,  de  longueurdîliérente,  et  environ  huit  fois 
plus  longs  que  le  corps;  sur  chaque  bras  l'on  trouve 
deux  ordres  de  ventouses.  4"  Membrane  ombeili forme, 
qui  réunit  les  bras  de  hauteur  inégale  ,  très-courle  rela- 
tivement à  leur  longueur,  étant  environ  seize  fois  plus 
courts  que  les  bras  daua  leur  plus  grande  extension. 
5°  Sae  petit,  de  figure  allongée ,  se  terminant  en  pointe 
à  son  extrémité  postérieure-,  un  peu  mince  vers  la  lêtej 
bord  de  l'ouverture  courbé  en  dedans.  6°  Peau  unie  et 
lisse.  7"  Couleur  carmélite  (de  quinquina  rouge)  bril- 
lante ,  qui  est  due  au  mélange  des  globules  cromopbores 
qui  existent  dans  cette  espèce.  8°  Trois  ordres  d'oi^nes 
eromopfaores,  savoir:  le  safran,  le  châtain  foncé,  et 
le  bleu  foncé  tirant  sur  le  noîr.  La  partie  supérieure  du 
corps  est  couverte  de  globules  safran  et  bleu  foncé; 
ils  sont  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  mais  cepen- 
dant les  derniers  sont  en  plus  grande  quantité.  L'on 
peut  cependant  remarquer  que  les  globules  de  couleur 
orange  sont  d'une  plus  grande  dimension  que  les  autres. 
La  surface  inférieure  est  aussi  couverte  de  ces  deux 
ordres  de  globules,  mais  cependant  ils  ne  font  que  se 
toucher.  La  membrane  ombelliforme  et  les  bras  sont 
piquetés  des  mêmes  deux  oi'dres  de  globules  cromopbo- 
res ;  ils  sont  plus  abondans  à  sa  partie  supérieure ,  mais 
il  y  en  a  cependant  moins  qu'à  la  partie  supérieure  de 
tout  le  corps  :  à  la  surface  interne  de  cette  membrane ,  ce 
sont  les  globules  bleu  foncé  qui  sont  en  pli;s  grand 
nombre.  L'iris  de  cette  espèce  de  mollusques  se  dis- 
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tingue,  non  seulement  par  sa  couleur  bleue  ou  lapis, 
mais  encore  par  des  globules  châtain  foncé ,  qui  ne  se 
voient  que  dans  cette  partie  du  corps ,  et  qui  produisent 
un  contraste  admirable  avec  Télégante  jcouleur  de  la 
membrane  sur  laquelle  ils  se  meuvent. 

Quatrième  espèce.  Poulpe  vulgaire,   Octopus  vul- 
garis  des  auteurs.  •—  Cette  espèce  est  mtmie  de  Quatre 
ordres  de  globules  cromophores ,  savoir  :  safran ,  rouge 
pale  (  lie  de  vin  ) ,  noirâtre  et  bleuâtre.  La  partie  supé- 
rieure de  son  corps ,  y  compris  les  bras  et  la  membrane 
ombelliforme^  est  complètement  couverte  de  trois  ordres 
de  globules  colorés ,  savoir  :  le  rouge  pâle ,  le  noirâtre  et 
le  safran  ,  tous  en  grand  nombre  et  en  égale  proportion. 
Sur  la  surface  interne  des  bras  et  de  la  membrane  ombel- 
liforme ,  les  globules  noirâtres  sont  très-rares  dans  cer- 
tains points  ,  et   dans  d'autres   ils  n'existent  pas  du 
tout  \  sur  la  tète ,  les  globules  noirâtres  sont  en  grand 
nombre,  et  les  globules  safran  abondent  seulement  dans 
la  circonférence  de  Foeil.  L'iris  de  cette  espèce,  dont  la 
surface  extérieure  est  ornée,  dans  dififérentes  parties, 
des  plus  belles  couleurs  métalliques ,  présente  des  glo- 
bules cromophores  rouge  [pâle  et  bleuâtre ,  qui  offrent 
un  contraste  merveilleux  lorsqu'ils  brillent  sur  ces  cou- 
leurs vives  et  variées.  Ces  trois  ordres  de  globules  exis- 
tent encore  sur  la  partie  inférieure  du  sac,  du  col^  et 
de  l'entonnoir,  et  ils  sont  plus  visibles,  parce  qu'ils  y 
sont  moins  accumulés  \  les  globules  rouge ,  pale  et  sa- 
fran, sont  en  nombre  égal.  Les  noirs  sont  en  petit  nombre, 
et  dans  le  milieu  du  sac. et'  sous  le  col,   ils  n'existent 
pour  ainsi  dire  poiiit.  \  ''■  ' 

XVI.  21 
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Cinquième  Genre.  Argohaute,  Argonaula. 

Première  espèce.  ArgonauW  argo,  Argonaula  argo. 
Linn.  (vulgairement  en  ilnlîca ,  Purpo  seccia  )  —  La 
nalurc ,  non  contente  d'avoir  doué  ce  singulier  mollusque 
de  caractères  extraordinaires ,  et  d'avoir  orné  sa  surface 
extérieure  de  couleurs  d'uue  variole  admirable  qui  va- 
rient continuellement  selon  les  divers  effets  de  lumière,  a 
voulu  encore  le  rendre  plus  remarquable,  en  revêtant  sa 
peau  de  tous  les  ordres  de  globules  expansîfs  qui  se  trou- 
vent séparément  chez  les  autres  céphalopodes,  et  en 
donnant  à  ces  couleurs  plus  de  vivacité.  Pour  bien  saisir 
leur  disposition ,  il  est  nécessaire  de  donner  une  des- 
cription complète  de  l'animal  :  c'est ,  au  reste  ,  ce  qui 
u'a  pas  encore  éié  convenablement  fait. 

Description  de  V Argonaute. 

Têle.  Ln  tète  de  l'argonaute  est  petite  et  très-peu  dis- 
tincte ,  parce  qu'elle  est  cachée  par  le  grand  volume  des 
yeux  et  de  la  base  des  bras.  On  dislingue  un  peu  le  cou  \ 
les  yeux  sont  situés  latéralement;  la  feule  des  paupières 
est  elliptique  et  très-petite,  ayant  à  peine  une  ligne  de 
diamètre  dans  l'individu  que  je  décris. 

Bras.  L'argohaute  a  tomme  le  poulpe  quatre  paires 
de  bras  :  deux  placés  à  la  partie  supérieure  entre  les  yeux, 
et  deux  à  la  partie  inférieure.  Chaque  bras  est  muni  de 
deux  rangs  de  ventouses  disposées  alternativement.  Les 
bras  de  ce  mollusque  offrent  de  même  que  l'animal, 
plusieurs  singularités  dignes  d'élrc  placées  au  nombre 
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lie  ses  cai^ctères.  i^  Les  bras  de  la  quatrième  paik^soiil 
distincts  entre  eux,  et,  au  contraire,  ckacun  d'eux  est 
réuni  dans  une  longueur  de  quelques  lignes  au  bras  voi* 
sin  avec  lequel  il  forme  un  faisceau  ;  a^  les  ventouses 
ne  sont  pas  attachées  aux  luraa^ns  toute  leur  basé  comme 
dans  les  poulpes ,  ni  soutenues  par  un  petit  pédicule  cj^ 
lindrique ,  comme  dans  les  sèches  ;  mais  elles  sont  portées 
sur  un  cylindre  charnu  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui 
de  la  ventouse  qu  il  soutient.  Il  est  plus  ou  mcMns  long 
dans  les  différentes  paires  de  bras ,  et  même  comme  nous 
le  verrons  daos  les  deux  rangs  de  ventouses  du  même 
bras  ^  3^  les  veutouses  d'un  même  rang  ou ,  si  Ton  veut, 
d'un  même  coté  et  leuris  soutiens ,  sont  réunis  jusqu'à 
leur  sommet  par  une  membrane  qui  s'étend  le  long  de 
leur  côté  extérieur ,  caract^e  qui  ne  ^e  rencontre  dans 
^ucun  autre  céphalopode^  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier encore,  c'est  que,  tandis  que  les  ventouses  d'un  même 
rang  sont  rétmies  par  une  membrane,  celles  du  rang 
opposé  n'ont  point  de  membrane ,  comme  nous  le  ver- 
rons. Voyons  maintenant  quelles  sont  les  particularités 
que  présente  chaque  paire  de  bras  prise  isolément. 

Première  paire.  Bras  en  voile.  La  première  paire  se 
compose  de  deux  bras  cotitigus  sur  la  ligue  moyenne, 
et  placés  à  la  partie  supérieure  entre  les  yeux-,  nous  les 
nommerons  bras  en  voile.  Ce  sont  les  plus  gros  de  tous, 
de  figure  conique,  un  peu  déprimés  horizontalement; 
leur  plus  grande  largeur  se  voit,  depuis  leur  base  jus- 
qu'à l'endroit  où  commence  la  voile  ;  de  là ,  chaque  bras 
se  contourne  sur  le  bord  supérieur  de  la  voile  pour  Fen- 
tourer  exactement  et  la  soutenir  ;  il  diminue  progres- 
sivement à  mesure ,  de  manière  que  son  extrémité  de- 
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vient  si  fine,  qu'elle  peut  à  peine  se  voir  â  l'œil  nu.  Cha- 
cun de  ces  bras  r  deuv  ordres  de  ventouses  placées  alier- 
Tiatïvcment;  celles  de  lit  série  cxlerieure,  l'aninoal  étant 
mis  dans  sa  position  naturelle ,  ont  ;  i°  le  pédicule  gui 
les  Boulienl  plus  long  que  celui  des  ventouses  du  rang 
opposé;  2°  tous  les  petits  pédicules  des  ventouses  de 
celle  série  sont  réunis  ,  le  long  de  leur  côlé  extérieur, 
par  une  membrane,  tandis  que  celles  du. côté  opposé  en 
sont  privées.  Cette  membrane  est  visiblement  sur  la  par- 
tie libre  do  bras.  Le  nombre  des  ventouses  de  chacun  de 
ces  bras ,  d'après  un  calcul  approximatii",  monte  à  iljo. 
Dans  l'individu  décrit ,  elles  dintinucut  insensiblement 
comme  !e  diamètre  du  bras,  tellement  que  les  dernières 
ne  sont  plus  visibles. 

Forme  de  la  voile  et  ses  différentes  espèces. 

Chacun  de  ces  bras,  dans  le  sixième  de  sa  longueur, 
se  courbe  en  dessus  et  eu  arrière,  jusqu'à  ce  que  son  ex- 
trémité très-fine  arrive  à  une  très-petite  distance  de  la 
partie  libre  du  bras ,  en  circonscrivant  de  cette  manière 
un  espace  à  peu  près  ovale.  Dans  cette  position ,  on  peut 
conipaitT  le  bras  à  une  baguette  flexible,  dont  l'extré- 
mité fine,  éliinl  ployée  avec  la  main  ,  se  recourberait  jus- 
qu'à une  très-peliie  distance  du  tronc.  Voyons  mainte- 
nant d'où  la  mi  mbrane ,  qui  constitue  la  voile  ,  tire  son 
origine,  et  quelle  est  sa  figure.  De"  la  base  du  bras  et 
particulièrement  de  sa  partie  supérieuie  naît  une  petite 
crête  membraneuse  qui  a  à  peine  une  ligne  de  hauteur  à 
son  origine.  Celle-ci,  en  s'élargissant  au  furet  h  me- 
sure, s'étend  sur  tout  le  dos  du  bras,  se  répand  dans 
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Tespace  circonscrit  par  la  portion  recourbée,  et  donne 
naissance  à  une  petite  membrane  de  figure  ovale  qui ,  dé 
concert  ayec  le  bras  qui  la  soutient,  ressemble  k  une 
raquette.  La  voile  est  donc  produite  par  la  crête  mem- 
braneuse qui,  naissant  à  la  base  du  bras,  se  dilate  pro- 
gressivement ,  et  rayonnant  sur  toute  la  partie  dorsale 
doù  réellement  elle  provient,  occupe  tout  l'espace  cir- 
conscrit par  le  bras  recourbé.  Dans  l'état  de  mort,  mais, 
quand  il  reste  encore  un  reste  d'irritabilité  dans  Tani- 
mai^  le  bord  de  la  voile  se  ride  comme  de  la  dentelle 
plissée  très-fin;  quand  ensuite  Tirritabilité  diminue,  la 
voile  diminue  encore  ditvantage.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  observer  dans  les  voiles  de  Targonaute,  c'est  le 
mouvement  ondulatoire  produit  par  l'excitation  et  qui 
s'opère  sur  toute  la  membrane  qui  la  constitue;  ce  mou- 
vement est  semblable  à  celui  que  l'on  remarque  sur  la  sur- 
face d'un  liquide  huileux  qui ,  près  de  bouillir,  se  meuti 
alternativement  très-vite  et  sur  tous  les  points ,  ou  bien 
encore  il  ressemble  à  celui  qui  se  produirait  à  la  sur-t 
face  d'un  liquide  épais ,  et  dans  lequel  serait  contenue 
une  immense  quantité  de  petits  vers  microjjcopiques  qui 
s'agiteraient  coniinuellement  en  divers  sens.  Ce  mou- 
vement des  voiles  et  de  quelques  autres  parties  du  corps 
que  j'ai  observé  se  continuait  encore  vingt  heures  après 
la  mort ,  ainsi  que  d'autres  phénomènes  curieux  dont  je 
vais  parler.  Outre  ce  mouvement  d'irritabilité  de  la  voile, 
on  observe  près  de  son  x>rigine  un  mouvement  constant 
de  pulsation  ,  semblable  à  celui  d'une  petite  artère, 'mais 
qui  cependant  n'est  }^s  dû  à  un  vaisseau  artériel. 

Deuxième  paire.  La  seconde  paire  de  bras  qui  avoi-t 
sine  les  bras  en  voile  est  aussi  de  forme  conique,  un  peu 
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apiRtie  daDS  le  sens  horizontal  ;  ils  décroissent  insensi- 
blement de  la  même  manière,  et  se  terminent  en  pointe 
très-fine;  leur  diamètre  est  ëgal  à  la  moitié  de  celui  de 
la  première  paire;  les  deux  séries  de  ventouses  sont  si- 
tuées latéralement,  et  leurs  pédicnles,  qui  sont  très- 
coiiris,  sont  réunis  dans  chaque  rang  pir  une  membrane 
jusqu'à  leur  base  ;  le  nombre  des  ventouses  sur  chaque 
bras  est  d'environ  120. 

•T'roisième  paire.  La  paire  de  bras  qui  suit  est  la 
Irmsîème.  Ces  bras  sont  plus  grêles  que  tous  les  autres, 
et  plus  courts  d'un  pouce  et  demi  que  cens  de  la 
deuxième  paire  auxquels  ils  sont  exactement  semblables, 
tant  par  leur  forme  que  par  la  disposition  et  le  nombre 

(Quatrième  paire.  Enfin  la  quatrième  paire  se  com- 
pose des  bras  ,  qui  sont  situés  à  la  partie  inférieure  de  la 
tf te  ,  et  qui  se  trouvent  Irés-rapprochés  entre  eux  ;  ils 
sont  par  conséquent  directement  opposés  aux  bras  en 
voile;  ces  bras,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  désunis 
en  lie  eux,  et  chacun  est  réuni  par  le  bord  opposé  pendant 
un  espace  ds  quelques  lignes ,  au  bras  voisin  ,  avec  le- 
quel ils  forment  un  faisceau  :  leur  forme,  loin  d'être 
légèrement  applalie  dans  le  sens  horizontal,  comme  dans 
les  deux  paires  précédentes,  l'est  plutôt  latéralement. 
Ils  sont  les  plus  longs  de  tous  les  bras  libres,  et  aussi 
les  plus  forts  après  les  bras  en  voile.  Les  pédicules  des 
ventouses  sont  libres ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas 
réunis  par  une  membrane.  Le  nombre  des  ventouses 
dans  chaque  rang  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la 
troisième  paire,  mais  les  deux  rangs  sont  plus  rappro- 
chés entre  eux. 
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Membrane  cmbélliforme.  La  membrane  ombelli- 
forme,  celle  qni  réunit  lea  bras  à  la  base  est  très-basse , 
et  inégale  dans  leurs  interialles  ,  tellement  qu'entre  les 
bras  à  voile,  elle  a  environ  cinq  lignes  de  haut^  deux 
entre  les  bras  du  milieu ,  et  trois  à  peine  entre  la  qua-** 
trième  paire. 

Corps  •  Le  sac  de  Fargonaute  est  conique  et  un  peu 
gibfeeux  dans  son  milieu  supérieur  :  Textrémité  posté* 
rieure  est  un  peu  amincie  ]  sa  pointe  est  obtuse  et  légè- 
rement recourbée  en  dessus*  Cette  configuration  du 
corps  est  nécessaire  à  Tanimal  pour  se  replier  dans  la 
coquille  que  la  nature  lui  a  donnée. 

Entonnoir.  L^entonnoir  est  conique ,  long  ,  et  a  une 
fente  au  milieu  \  son  ouverture  ne  présente  aucun  angle. 

Couleur  de  la  peau ,  et  appareil  colorifcre  de  Var^ 

gonaute^ 

« 

Partie  inférieure  latérale  du  sac.  Les  parties  infé- 
rieures et  latérales  du  sac  sont  teintes  de  couleur  argent 
bnmi,  qui>  selon  les  diOerenies  directions  et  la  force  des 
rayons  lumineux  ,  tantôt  se  couvre  d'une  légère  teinte 
bleue  semblable  à  cèjie  de  la  mer^  tantôt  d'une  teinte 
verte ,  et  enfin  d'un^  couleur  pistache.  La  nature  a  en- 
core placé  sur  cette  surface  changeante  une  foule  de  petits 
globules  brillans ,  les  uns  jaunes  ,  les  autres  châtains , 
d'autres  d'une  couleur  rosée  \  et  plus  il  y  a  de  mouve- 
ment, plus  ces  couleurs  sont  belles.  Parmi  ces  globules, 
les  premiers  sont  les  plus  nombreux ,  leç  autres  sont  en 
petit  nombre ,  et  les  derniers  sont  très-rares.  L'ensemble 
de  ces  globules  colorifèrcs ,  répandu  sur  un  fond  argent, 
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donne  à  la  peau  de  celle  partie  du  corps  une  teinte 
rosée  composée  de  milliers  de  points  colorés,  au  milieu 
de  laquelle  on  en  remarque  quelque-uns  plus  grands , 
placés  symétriquement  d'espace  en  espace  ,  et  situés 
dans  le  centre  d'une  petite  tache  de  couleur  d'ar- 
gent. 

Paiïie  supérieure  et  latérale  du  corps.  La  partie  du 
dessus  du  corps,  et  la  moitié  supérieure  des  côté* de 
l'argonauie  sont  teintes  d'une  belle  couleur  verte ,  tirant 
sur  le  pistache ,  qui  se  montre  ainsi  surtout  vers  les 
dernières  heures  du  jour.  La  couleur  d'argent  des  par- 
ties latérales  inférieures  envoie  ensuite  des  prolonge- 
mens  dans  le  milieu  des  régions  latérales  supérieures 
qui  sont  d'une  couleur  verdàire  ,  de  manière  qu'elles  se 
pénètrent  réciproquement.  Ou  pourrait  comparer  celle 
pénéiralion  de  couleurs  vives  et  élégantes  à  un  petit 
plan  géographique  (p.ii  représenterait  des  états  dont  les 
limites  seraient  tellement  voisines  que  les  couleurs  des 
deux  se  confondraient.  La  nature  a  orné  cette  partie 
du  corps  de  l'argonaute  des  globules  cromophores  jau- 
nes, tirant  sur  la  couleur  d'ocre,  et  des  globules  cbâ- 
tains  ;  ces  deux  ordres  se  rencontrent  en  grand  nombre  ; 
l'on  en  voit  quelques-uns  de  bleu ,  couleur  de  mauve. 

Les  globules  des  deux  premiers  ordres  sont  en  si 
grande  abondance  que  ces  parties  en  sont  presque  entiè- 
rement couvertes;  cependant  on  en  voit  encore,  d'es- 
pace en  espace ,  de  plus  grands  placés  dans  le  centre  de 
petitea  aires  circulaires ,  et  limités  par  des  globules  de 
différentes  couleurs,  qui,  comme  autant  do  rosettes,  con- 
tribuent à  orner  ces  régions. 

Entonnoir.  L'entonnoir  est  parsemé  de  globules  ex- 
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pansifs  de  coulear  jaune  ocre  et  de  couleur  châtain  ; 
les  premiers  sont  plus  abondaus  que  les  seconds. 

Bras.  —  Première  paire,  La  surface  externe  de  la 
membrane  des  bras  à  voile  est  de  couleur  argent ,  bril- 
lant 9  légèrement  teinte  de  couleur  de  tuIhs  ;  la  surface 
intérieure  est  blanche  comme  Test  au  fond  la  peau  de 
ces  animaux  ,  quand  d^autres  couleurs  ne  la  changent 
point.  Les  globules  colorifôres  qui  couvrent  en  abon- 
dance la  surface  extérieure  de  la  voile  sont  de  couleur 
châtain  ;  Feffet  quHls  produisent  lorsqu'ils  brillent  sur 
le  fcmd  argent  poli,  orné  d'une  teinte  de  rubis,  devient 
surtout  admirable  et  impossible  à  décrire  quand  la  voile 
est  exposée  à  la  lumière  \  la  surface  interne  est  piquetée 
de  globules  de  la  même  couleur,  mais  de  petit  volume, 
qui  vont  jusqu'à  la  base  des  ventouses  qui  en  sont  en- 
tourées. 

Deuxième  et  troisième  paires.  La  base  seulement  des 
bras  de  la  seconde  et  troisième  paires  est  couleur  d'ar- 
gent poli ,  le  reste  est  de  couleur  naturelle  ;  les  globules 
colorifères  qui  ornent  leur  surface  sont  de  couleur  jaune 
ocre  et  châtain  en  égale  quantité. 

Quatrième  paire.  Le  côté  extérieur  des  bras  de  la 
quatrième  paire  est  également  de  couleur  argent  poli , 
mais,  vers  le  milieu  de  la  longueur,  il  est  teint  d'une 
couleur  de  cinabre.  Les  globules  expansibles  de  ces  bras^ 
excepté  quelques-uns  ,  qui  sont  châtains  ,  sont  tous  de 
couleur  jaune  ocre-,  ils  y  sont  répandus  en  grande  abon- 
dance, sui'tout  sur  la  surface  extérieure;  ils  produisent 
un  très-bel  eflfet  lorsque  l'animal  est  el^osé  à  la  lumière, 
i*t  qu'ils  sont  en  mouvement. 

Iris.  Enfin  la  membrane  de  l'iris  de  ce  mollusque  est 
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ornée  elle-nnfime  de  globules  colorifères  châtains  ,  qnî , 
par  leurs  mouvemens  altersatifs  ,  augmenleni  l'effet  de 
leur  couleur. 

Poids  et  dimension  de  l'individu  décrit. 


Poids.  Trois  onces  cinq  grammes. 

Longuuur  totale  de  l'animal ,  prise  depuis  rexirémilc  du  sac 

jusqu'à  celle  dus  bra»  libre»  lea  plus  louf^a. 
Longueur  du  sac,  depuis  l'extciiuîtà  [uaqu'à  l'ouTtrlure. 
Circooféreuce  daaa  le  point  le  plus  large. 
Depuis  la  base  de  la  (^(e  jusqu'à  l'ouycrlore  de  la  bouche. 
Hauteur  de  U  membrane  ombelUlorme.  i  lignes  |  ï  6,  selou 

les  endroits. 


Longueur  delà  purlie  libre  des  mêmes. 

Longueur  de  la  partie  des  bras  employée  h  eolourcr  Ib  voile. 
Diamèirete  plas  grand  delà  voile,  y  compris l'épaiaae or  du 
■■-s s  qui  l'enloure 


Longueur  de  la  quatrième  paire. 
Longueur  de  t'entoDooir. 

Dimension  de  la  coquille  du  même  individu. 


I  Depuis  te  dos  rentrant  de  la  spire 
jusqu'à  la  carùnc. 
Des  sillons  près  de  la  spire  jusqu'à 

{  Près  du  dos  rentrant  de  la  spire. 
Petit  diamètte,         Ika  milieu  de  l'ouTerturc. 
(Près  de  la  carène. 
Hauteur  de  la  coquille  depuis  le  bord  de  l'ouverture  jusqu'à 
son  point  le  plus  ilevé  (  l'ouï erl me  en  bas), 

mité  a  l'autre  de  la  carène  [  U  coquille  étant  dans  la  même 
position  ).  ^ 
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• 

RippoRT  fait  à  V^ Académie  des  Sciences  sur  la 
partie  zoûlogique  du  Voyage  de  la  Gicvretté 
dans  les  mers  de  VInde  ; 

Par  M.  le  baron  Cuvier. 

(Séance  da  6  mars  1829.) 

M.  le  Ministre  de  la  marine  a  demandé  à  l'Académie 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  observations  et  les  collec- 
tions faites  par  les  officiers  de  la  gabare  du  Roi ,  La 
Charrette ,  pendant  le  voyage  qu'elle  a  exécuté  dans  les 
mers  des  Indes ,  et  nous  avons  été  chargés ,  MM.  Des- 
fontaines,  Geoffroy  Saint- Hilaire ,  Dumeril  et  moi ,  de 
préparer  ce  rapport  en  ce  qui  concerne  T  histoire  natu-* 
relie.  C'est  un  devoir  dont  nous  nous  sommes  acquittés 
avec  d'autant  plus  de  plaisir^  que  nous  y  trouvons  Toc-» 
casion  de  témoiguer  toute  la  reconnaissance  que  les  na- 
turalistes doivent  à  des  hommes  qui  ont  rendu  à  la 
science  les  services  les  plus  grands  et  les  plus  désinté- 
ressés. U  n'entrait  pas  dans  la  mission  de  ces  Messieurs 
de  faire  des  collections ,  ni  même  de  s'occuper  d'une 
manière  expresse  de  l'histoire  naturelle  ^  mais  leur  zèle 
éclairé  s'est  donné  cette  tâche  ,  et  ils  l'ont  remplie  aussi 
bien  que  s'ils  s'y  fussent  destinés  de  longue  main. 
M.  Reynaud ,  le  chirurgien-major ,  a  donné  l'exemple , 
et  les  officiers  militaires  encouragés  par  leur  chef, 
M.  le  capitaine  Fabré  ,  l'ont  secondé  avec  une  complai- 
sance digne  d'être  citée  en  exemple.  Le  lieutenant,  M.  de 
Blosseville  surtout ,  et  M.  Gabert,  commis  aux  revues, 
non  seulement  ont  placé  dans  la  collection  tout  ce  qu'ils 
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se  sont  procures  dans  leurs  courses  ,  mais  ils  ont  em- 
ployé les  moyens  de  loisir  que  leur  laissaient  leurs  fonc- 
tions à  dessiner  Tes  animaux  inléressans ,  lorsqu'il  s^cn 
présenlait  un  trop  grand  nombre ,  pour  que  M,  Reynard 
put  y  suffire.  Lui-môme ,  en  effci ,  n'était  pas  maitrc  de 
tout  son  temps ,  privé  des  secours  du  chirurgien  en  se- 
cond, M.  Brossard,  que  les  besoins  du  service  avaient 
retenu  à  Pondichcry  ;  la  sanlc  de  l'équipage  ne  roulait 
que  sur  lui ,  mais ,  avec  l'esprit  d'ordre  et  de  l'ardeur, 
on  suffit  à  tout ,  et  ce  Jeune  médecin  a  donné  les  preuves 
les  plus  marquées  de  ces  deux  qualités.  Rien  n'a  élé 
négligé  :  les  plus  petits  mollusques,  les  zoophytes  les 
plus  frêles  ont  été  numérotés,  conservés  comme  les 
poissons  ,  comme  les  oiseauK  ei  les  mammifères.  Tous 
les  objets,  dont  les  formes  ou  les  couleurs  pouvaient 
s'altérer  par  la  préparation  ,  ont  été  dessinés  imtnédiate- 
mnit ,  et  l'on  a  consigné  dans  des  registres  les  notes  con- 
venables sur  les  lieux  où  chaque  chose  s'est  trouvée ,  et 
sur  ce  qu'il  a  été  possible  d'observer  de  leurs  propriétés- 
Cette  attention,  soutenue  et  méthodique,  avait  d'autant 
plus  d'intérêt  que,  si  l'on  excepte  Bourbon  et  Pondi- 
chéry,  les  parages  que  La  Chevrettes  parcourus  sont 
peu  fréquentés  par  nos  vaisseaux ,  et  qu'il  ne  s'y  encore 
rendu  aucune  de  nps  expéditions  scientifiques. 

JVous  voulons  parler  surtout  de  Ceylan,  du  pays  des 
Birmans  ,  et  du  fleuve  de  l'Irrasuadi  qui  l'arrose 

Parti  de  Toulon  le -29  mai  1827,  ce  navire  relàelia  le 
37  août  à  l'île  de  Bourbon,  séjourna  du  21  septembre 
au  1*^'  octobre  à  Pondicliéry,  du  2  au  6  octobre  à  Ma- 
dras ,  dn/|  novembre  au  1'^'^  décembre  à  Calcutta.  Il  entra 
à   Rungouu  ,  port  de   l'euipirc  des  Birmans,    sur  l'Ir- 
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raouadi,  le  21  décembre,  et  y  demeura  jusqu^au  9  jan- 
vier 18^28.  Après  une  seconde  relâche  à  Pondichéry  et 
une  autre  à  Karical ,  il  relâcha ,  du  28  janvier  au  17  fé- 
vrier, à  Trinquemalay,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'île  de 
Ceylan ,  revint  encore  à  Pondichéry,  se  rendit  à  Bata- 
via ,  où  il  passa  du  ao  mai  au  10  juin,  traversa  le  détroit 
de  la  Sonde  ,  et^  après  une  quatrième  relâche  à  Pondi- 
chéry, se  rendit  au  Cap,  aborda  à  False-Bay  le  a  octobre, 
et  y  demeura  jusqu'au  11,  qu'il  partit  pour  revenir  en 
France.  C'est  sur  ces  difTérens  points ,  et  dans  les  tra- 
versées ,  qu'il  a  fait  ses  récoltes  et  ses  observations. 
D'après  les  catalogues  authentiques  qui  ont  été  rédigés 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  MM.  Isid.  Geoflroy 
Saint-Hilaire  ;  Valenciennes  ,  Latreille  et  Audouin,  les 
collections  rapportées  par  la  Chex^rette  comprennent  16 
espèces  de  mammifères ,  a36  d'oiseaux ,  37  de  reptiles , 
238  de  poissons,  271  de  mollusques ,  16  d'annelides, 
i32  de  crustacés,  Spo  d'insectes  et  arachnides,  et  161 
de  zoophytes  :  il  y  a  plus  de  108  espèces  de  coquilles. 
Le  nombre  des  individus  de  chaque  espèce  varie ,  mais 
il  est  en  généra}  assez  considérable ,  et  la  totalité  en 
monte  à  quelques  milliers.  La  partie  la  plus  précieuse 
pour  la  science  consiste  dans  les  objets  conservés  dans 
la  liqueur  \  plusieurs  d'entre  eux,  que  l'on  possédait  d^jà 
à  l'état  sec^  se  présentent  aiyourd'hui  plus  complète- 
ment à  l'observateur,  et  lui  offrent  des  moyens  de  con- 
stater leur  organisation  intérieure ,  aussi  bien  que  tous 
les  détails  de  leur  extérieur  :  c'est  ce  qui  est  surtout  fort 
avantageux  dans  les  classes  des  poissons,  des  mollusques 
et  des  zoophytes.  Nous  obtenons  ainsi  line  multitude 
d'espèces  qui  n'^aient  jamais  été  disséquées ,  et  que  leur 
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oxrcllcnte  consnrvatioii  permet  d'exnniiner  sous  tous  In 
rapports  -,  mais  il  y  a  de  plus ,  dans  ces  collections  ,  de 
nombreuses  espèces  que  le  Cabinet  du  Roi  ne  possédait 
jias  ,  et  d'autres  assez  nombreuses  aussi,  qui,  n'ayant 
pmais  été  publiées  ,  sont  nouvelles  pour  la  science  elle- 
même,  i  sont  présumées  dans  ce  chs  parmi  les  niamjni' 
fèrcs  ;  ^4  parmi  les  oiseaux,  dont  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  dentirosires;  rio  parmi  les  reptiles, 
dont  un  nouveau  genre  dans  la  famille  dos  chélonés; 
plus  de  60  parmi  les  poissons  ;  35  parmi  les  mollusques^ 
12  parmi  les  annelides,  dont  trois  genres  certainement 
nouveaux  5  g5  parmi  les  crustacés,  et  au  moins  20  genres 
nouveaux  dans  IcB  espèces  microscopiques.  Tels  sont, 
pour  la  zoologie,  les  produits  d'une  expédition  qui  n'a- 
vait pas  riiistoire  naturelle  dans  sa  destination  ;  produits 
en  quelque  sorte  accidentels  ,  et  dérivant  seulement  du 
zèle  et  du  bon  esprit  qui  animaient  les  officiers  ainsi  que 
des  connaissances  scientifiques  qu'acquièrent  aujour- 
d'Imi  les  officiers  de  santé  de  la  marine  dans  les  excel- 
lentes écoles  créées  par  le  ministère,  et  dirigées  par 
l'inspecteur-généralM,  Keraudren.  Cet  esprit  est  tel,  que 
M.  Brossard  de  son  côté ,  quoique  détaché  pour  un  autre 
service ,  n'a  point  voulu  demeurer  en  arrière  de  ses 
camarades,  et  il  a  fait  aussi  des  collectioDS  intéressantes, 
parmi  lesquelles  il  a  permis  aux  Professeurs  du  IMuséum 
de  choisir  celles  qui  leur  paraîtraient  utiles  à  l'établisse- 
ment. 

Les  productions  terrestres,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre dans  une  expédition  de  cette  nature,  ont  été  moins 
abondantes  que  celles  de  la  mer  ;  et  celte  remarque  de- 
vait naturellement  s'appliquer  au  règnej'égétal.  Toute- 
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fois,  parmi  les  900  espèces  environ  éoni  se  compose  Thev-* 
hier  remis  pigr  M .  Reynaud,  il  s'en  tronve  plusieurs  de 
nouvelles.  Les  bords  de  Flrraouadi  suilout  qui  n'ont 
presque  pas  été  visités  par  des  botanistes ,  en  ont  offert 
de  curieuses,  dont  les  priniâpales  appartiennent  aux  gra<« 
minées.  Plusieurs  graminées  et  apocinéés  de  Ceylan  ont 
paru  nouvelles.  Au  Cap ,  les  familles  dos  synanthérées , 
des  protéacées  et  des  restiacées  ont  offert  uA  grand  nom- 
bre d'espèces  intéressantes  qui  ont  enrichi  les  herbiers 
du  Jardin  du  Roi. 

Nous  ayons  Thonnèur  de  mettre  sous  les  yeux  de  TA"» 
cadémie  trois  volumes  de  figures  exécutées  par  M.  Rey- 
naud  et  par  MM.  de  Blosseville  et  Gabert,  qui  lui  ont 
prêté  si  généreusement  leur  secours;  il  est  jEacilç  aux 
connaisseurs  d'apprécier  lé  caractère  d'exactitude  qu'elles 
présentent ,  en  même  temps  que  les  naturalistes  doivent 
y  voir  avec  satisfaction  les  images  de  tant  de  médjuses , 
de  biphores  et  d'autres  zoophytes  transpareos  et  gélati- 
neux ,  de  tant  de  petits  crustacés  microscopiques  qui  ne 
pouvaient  être  conservés  pour  la  science  que  par  cette 
attention  qu'ont  eue  nos  observateurs  de  les  dessiner  vi- 
vaus  et  dans  l'eau  même  où  ils  ont  été  pris.  Nous  appre- 
nons chaque  jour  ainsi  combien  il  reste  encore  dans  les 
vastes  abîmes  de  l'Océan  de  richesses  à  explorer,  et  com- 
bien peu  àous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  rempli  les  ca- 
dres du  grand  système  de  la  nature.  Si,  comme  on  doit 
l'espérer,  le  ministère  de  la  marine  juge  à  propos  de  pu- 
blier la  relation  de  cette  expédition ,  un  choix  de  ces 
figures  en  fera  un  bel  ornement ,  et  donnera  une  suite 
bien  précieuse  à  ces  beaux  ouvrages  que  les  sciences  na- 
turelles doivent  d^à  à  la  marine  française  ;  les  voyages 
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ilo  Péron,  de  Freycinet,  de  Duperrey,  cl  â  celui  de  Dur- 
ville,  qu'elles  lui  devront  sans  doute  Licntàt  ;  car  nous 
ne  pouvons  douter  que  ce  brave  officier  et  ses  savaus 
compagnoas  u'ari'iveni  sous  peu  de  semaines  avec  les 
l'icbes  collections  dont  nos  derniers  rapports  ont  d^à 
pu  donner  une  idée. 

C'est  un  caractère  tout  nouveau  imprimé  aus  expédi- 
tions marilîmes  eKéculées  dans  ces  dei'niers  icmps  par 
des  Français ,  que  ces  riches  détails  d'histoire  naturelle 
Routés  aux  découvertes  de  géographie  ;  ils  les  distinguent 
bien  avantageusement  de  celles  des  autres  peuples ,  et  eu 
rendent  les  relations  intéressantes  pour  une  classe  de 
lecteurs  auxcpiels  les  détails  nautiques  et  hydrographi- 
ques paraissaient  un  peu  arides  ;  et  la  connaissance  qu'ils 
donnent  des  productions  des  difTérentcs  conti'ées  est  un 
complément  nécessaire  à  la  description  de  leurs  côtes  et 
de  tout  ce  qui  faisait  autrefois  l'objet  presque  unique  de 
ces  sortes  de  voyages. 

Nous  pensons  que  l'Académie  doit  exprimer  à  M.  Rey- 
naud  et  à  MM.  les  Officiers  de  la  chevrette  la  satisfaction 
que  leurs  recherches  d'histoire  naturelle  lui  ont  fait 
éprouver ,  et  que  des  copies  du  présent  rapport  doivent 
Être  adressées  à  leurs  Excellences  les  Ministres  de  la 
Marine  et  de  l'Intérieur. 

L'Académie  a  adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  de 
ce  rapport. 
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Mfiivi<HRi(  sur  les  espèces  indigènes  du  genre 

Lacerta; 

Par  M.  Airr;  Dugès, 

Professeur  k  ia  Faculté  de  Médecine  de  Moa^lUer. 
(Présenté  à  PAcadémie  royale  des  Sdences  .octobre  i8a8.  ) 


iIrtScle  i*'.  Généralités. 

§  I*'^.  Introductiow.  —  Le  climat  et  la  position  géo- 
graphique da  bas  Languedoc ,  qui  le  rendent  si  favo- 
rable à  Vétude  des  plantes,  ne  fournissent  pas  de  moin- 
dres avantages  à  celle  de  la  zoologie  :  réunissant  les 
productions  des  contrées  méridionales  et  septentrio- 
nales de  la  zone  tempérée  ,  celles  de  la  mer  et  des  mon- 
tagnes ,  cette  province  offre  à  Tobservateur  un  vaste 
champ  de  recherches,  J^ai  consacré  une  partie  de  mon 
temps  à  l'observation  des  reptiles  qu^elle  renferme,  et 
les  remarquas  que  j^ai  pu  faire  m'ont  semblé  dignes  de 
quelque  attenxion. 

A  part  les  Seps  et  peut-être  les  Chalcides  ,  les  J^ézards 
sont  les  seuls  Sauriens  qui  vivent  dans  nos  jardins  et 
dans  nos  campagnes  ;  le  Gecko  des  murailles  ne  se 
trouve  guère  qu'en  Provence ,  et  le  Scinque  algérien 
(  Lacerta  algira  )  ne  me  parait  avoir  été  admis  que  par 
erreur  au  nombre  de  nos  reptiles* 

Toutes  les  espèces  du  genre  Lacerta ,  dont  il  va  être 
question,  outre  la  langue  profondément  bifurquée,  le^ 
XVI.  —  Avril  i8?.9.  23 


ux  des  pieds    1 
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riiicj  doigrslihrcs  ,  cylindriques  ei  irès-inégaux  d 
posiérieurs ,  qui  distîngueDt  des  familles  voisines  relie 
Jes  Lacei'liens ,  possèdent  encore  des  caractères  rom- 
muns  au  moyen  desquels  on  peut  les  séparer  des  genres 
qui  s'en  rapprochent  le  plus.  L'atsence  de  toute  crèle 
sur  le  dos  ou  la  queue ,  la  forme  cylindrique  de  celle-ci , 
la  largeur  des  lamelles  qui  revêtent  le  ventre  ,  et  dont 
les  rnnge'es  longitudinnles  ne  dépassent  jamais  le  nombre 
de  dix,  Yoilà  de  qnoi  les  séparer  des  Dragonnes ,  des 
Monitors,  des  Sauvegardes. 

Un  espace  presque  nu  entre  les  lamelles  du  tborax  et 
les  écailles  du  cou,  dont  les  postérieures ,  plus  grandes, 
forment  une  sorte  de  demi-collier ,  et  plus  spécialement 
encore  un  bouclier  suscrynie»  osseux  et  écailleuxj  coupé 
nettement  en  arrière,  et  dont  les  deux  plaques  les  plus 
larges  sont  les  plus  postérieures  ;  telles  sont  les  particu- 
larités qui  les  distinguent  des  Ameivas.  Enfin  une  rangée 
de  glantlfs  cuianées,  saillante  sous  chaque  cuisse,  les 
sépare  nettement  des  Tachydromes  (i). 

Ces  caractères  appartiennent  éminemment  aux  six 
espèces  que  nos  climats  nourrissent,  savoir;  l'Ocellé, 
le  Vert ,  celui  des  Souches  ,  le  Mural ,  le  Véloce  ,  et  un 
dernier  que  nous  nommerons  Lézard  d'Eldwards.  On 
verra  pins  loin  les  raisons  qui  nous  ont  fait  restreindre 

(i)  Une  partie  des  caraclcres  que  nous  asaigoons  nu  f;eate  Lézard 

seiait  aussi  applicable  au  gcnr«  Corilyle.  Li^s  lamelles  du  ventre  sur- 
tout ,  et  la  forme  du  bouclier  suscronien  ,  rapprochent  celui-ci  du  Lé' 
iHrd  véloce  ;  les  glandes  fémorflles  sont ,  il  est  vrai ,  granjes,  peu 
nombreuses  et  sur  deu\  rangs.  Je  n'ai  pu  constuler  si  la  langue  est 
simple  ou  fonrchue  ,  mais,  à  l'eitérieur,  le  Cordyle  semble  avoir  plus 
d'atEnité  avec  les  Lacertiens  qu'avec  les  IguanJeiis ,  parmi  lesquels  il  c^t 
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à  ce  petit  noiabre  ]a  Ii$te  des  Lézards  iiidigènes>  liste 
bien  plus  étendue  (i4  espèces  ),  si  Ton  s'en  rapporr 
tait  aux  déterminAtions  de  Daudin  et  de  ses  imita- 
teurs (i). 

§  n.  Appareil  locomoteùh  et  Locomotiow.  —  Les 
six  Lézards  cî-dessus  dénommés  varient  y  pour  la  taille , 
depuis  quatre  pouces  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur , 
et  même  quelquefois  davantage  *,  tous  sont  sveltes  ; 
allongés ,  mais  à  des  degrés  différens;  On  pourra  prendre 
une  idée  de  ces  différences  dans  le  tableau  ci  joint ,  où 
Ton  a  pris  pour  unité  la  longueur  du  bouclier  sùs- 
crânien. 


LAEOËtm 

LONGUEUR 

LONCilEÙK 

1 

LONGUEUR 

du  bouclier. 

du  tro|u:; 

de  la  queue. 

-.:   totale. 

L,  ooeUata, 

t 

3J 

7T 

13  » 

L,  viridUv 

* 

r 

3^ 

to  » 

^ii- 

L,  stirpium. 

■  t 

3i 

6i 

i6  -{. 

Léfnurala. 

X 

T 

3  » 

8  » 

la  » 

L,  velùx. 

I 

3i 

7f 

la  » 

L,  Edwarsiana. 

3  » 

7  » 

11  » 

Le  squelette  est  généralement  composé  d'os  peu  durs , 
presque  toujours  colorés  en  rouge.  Les  muscles  sont 
renflés  chez  les  sujets  bien  nourris  ;  la  maigreur  les  atro- 

(i)  Depaîs  que  M.  Dugèsa  quitté  Paris  pour  retourner  à  Montpel- 
lier, ce  zook>gi8te  nous  a  mandé  qu'il  avait  constaté  Pexistence  du  Lézard 
schreiberien  de  M.  Milne  Edwards  aux  environs  de  cette  ville  ^  c'estt  donc 
une  espèce  de  plus  h  ajouter  ici.  (  ^o^ez-en  plus  loin  la ,  description 
particulière ,  k  IVrticle  Lézard  des  souches.  )  (  R.) 
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phîc  en  quelque  sorie ,  «i  c'est  à  leur  diminutiou  pl.itdt 
(jh'à  celle  de  la  graisse,  qui  esl  fort  rare  chez  ces  rep- 
liies,  que  sont  dues  chez  les  sujets  exténués  les  rides 
profondes  qui  sillonuent  la  peau  (i).  Quoique  ces  mus- 
cles,  comme  «.dix  de  tous  les  aoitunux  à  sang  froid, 
coDserveot  long- temps  leur  coulractilité,  il  semble  qu'ils 
ue  puissent  la  mettre  en  exercice  avec  promptitude  et 
énergie  qu'autant  qu'iiue  chaleur  extérieure  assez  forte 
supplée  à  celle  qui  manque  à  i'auimal  :  c'est  en  e&et 
sous  l'ardeur  du  midi  que  la  rapidité  de  la  course  ,  la  vi- 
vacité des  étaas  omirent  quelque  chose  d'effrayant  dans  les 
grandes  espèces. 

Came  il  ramarro  iotl«  la  graq  fcrga , 
De'  ô\  cnnirultr ,  cBiigiando  ciepc , 

Folgcimpsr,  ne  la  ïia  attraveraB. 

CDA»T^,/«/em«,canlo  iS^    \ 

Il  semble  même  alors  qut;  le  repos  soit  impossible  à 
ces  qua<)rupède6  :  sans  changer  de  place ,  ou  les  voit 
agiter  successivement  tous  leurs  membres  par  une  sorte 
de  tremblement  convulsif,  fréquemment  réitéré;  mais 
cette  agilité  même  concourt  à  épuiser  plus  promptement 
leurs  forces  ;  sur  un  terrain  uni,  il  n'est  pas  4ifl>cile  à 
un  homme  de  les  forcer  à  la  course  ,  et  les  petites  es- 
pèces deviennent  même  presque  incapables  de  mouve- 
ment après  quelques  minutes  d'une  poursuite  soutenue 
sans  relâche.  "- 

(i)  Cette  remarque  est  parfaitement  conforme  au  résultat  d'une  expé- 
rience de  M.  W,  Edwards  ai»ë  ,  qui  a  vu  les  membres  ridés  et  affaissas 
d'uu  Ldxard  ri  is  reprendre ,  par  l'abaorplion  de  l'eau ,  toute  l'appa- 
ri'uce  de  lcorembon|ioiijt  primitif. 


Les  membres  courts  et  ktéraleineiit  éuAéê  àef^  Lé<^ 
zards  ne  peoirettt  les  soulever  beau<ïoap  «a^dessus^hi 
sol  ^  il»  empècheni  uéanmoins  le  ventre  de  traîner  datts 
la  poussière  lorsque  le  corps  est  en  uiouvetneiit ,  et  Yy 
laissent  retofQ|>er  daas  le  repos  \  la  lèté  même  appuie 
sur  la  terre  lor^ue  le  repos  nVst  troublé  par  aucune 
akrme* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  pattes  et  leuiii  lo^ngd 
doigts  qui  produisent  cette  agilité  surprenante  ;  la  queue 
y  entre  aussi  pour  beaucoup,  surtout  si  la  course  a  li^i 
dans  une.  herbe  épais^,  ou  entre  les  branches  basses 
d'une  haie  :  Le  L.  mridis  s*en  sert  particulièreraètrt  avec 
avantage ,  en  lui  imprimatit ,  à  la  manière  des  serpens , 
des  mouvemens  d'ondulations  latérales;  c'^est  par  elle 
aussi  ,  et  d'après  le  même  procédé,  que  la  natation 
s'opère.  Dans  ce  mode  de  progression  ,  qu'on  avait  déjà 
obsei^vé  ches  l'Iguane^  lei  pattes  sont  terrées  ccmire  le 
corps  ;  l'aplatissement  naturel  des  cuisses,  des  jambes  et 
des  avant-bras ,  fait  que  leur  saillie  est  alors  presque 
nulle,  et  que  l'animal  s'avance atec  autant  de  fs<;ilicé 
qu'un  serpent  ou, qu'un  poisson  angtfilliforme. 

-La  queue  sert  encore  au  Léi^râ  lorsqu'il  vent  sVlan- 
cer  perpendiculairement  ou  obliquement  jiune  certaine 
hauteur  ;  elle  est  leprincipal  ressort  qu'ii  débande  dans 
celte  circonstance  :  aussi  est-<;e  le  plus  sonvem  dans  ces 
bonds  rapides^  par  lesquels  ils  chenehent  à  regagner 
leur  asile ,  à  fuir  l'ennemi  qui  les  presse  ,  à  saisir  une 
prsîe  que  son  agilité  ne  peut  leur  sotistraire,  à  ^'at-<- 
teindre  l'un  l'autre  daus  leui^s  jeux  oti*  dans  léurtf  que^ 
relies ,  qu'on  voit  la  queue  se  rompVe  plus  ou'  nrèî!A!s 
près  de  60Q  origine ,  et  ^  détacher'  pour  rordin^iire'  k 
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l'iusOut  même  :  mais  celle  tpieue,  dont  ils  peuvent 
ea^re  s'aider  en  la  recourbant  en  fui-me  d'aose  ,  pour 
se  soutenir  aux  brandies  ou  aux  pierres  ,  ue  peut  eu- 
tourer  en  spirale  un  tronc  d'arbre  oumnie  ou  serais 
tenté  de  le  croire ,  d'après  une  figure  de  Roesel  :  ce  sonl 
leurs  griffes  aiguës  et  recourbées  qui  leur  donneDt  taoL 
de  facilité  pour  grimper;  aussi  n'est-ce  pas  la  force , 
mais  la  légèreté  du  corps  qui  fait  uiie  des  cotidilioos 
principales  de  cette  facilité.  Le  Muralis ,  par  exemple , 
s'élève  aisément  en  ligue  perpendiculaire  le  long  d'une 
muraille  verticale  ;  l'Ocellé  ne  le  peut  guère  qu'en  ligue 
oblique  ,  en  louvoyant  en  quelque  sorte  ,  et  eucove  faut- 
il  que  les  inégalités  du  mur  soieut  très  -  salllanies  -y 
cbaque  saillie  lui  sert  alors  de  poiul  d'appui  pour  eu 
uteiodre  une  autre  à  l'aide  d'un  aaut  peu  éieudu. 

Sm.  Sehsatiohs,  etc. —  i".  La  <jue parait  asseï  éten- 
due chez  les  Lézards  ;  on  les  voit  d'assez  loin  relever  la 
tête ,  et  même  le  devant  du  corps  ,  à  l'approche  de 
l'bomme ,  tenir  l'œil  ilxé  sur  lui ,  et  en  suivre  tous  les 
mouvemeus  jusqu'à  ce  qu'il  s'éloigne  tout-à-iàit  ;  les 
individus  qui  ont  été  déjà  poursuivis  rentrent  dans  leur 
irou  dès  qu'ils  aperçoivent  le  retour  du  danger ,  c'est- 
à-dire  ,  quelquefois ,  à  une  portée  de  fusil  de  distance 
eutr'eux  et  l'objet  qui  les  eil'raie.  L'œil  est  effective- 
ment très-dé veloppé  ,  beaucoup  plus  même  que  ne  le 
ferait  penser  le  peu  que  les  paupières  en  laissent  aperce- 
voir. On  sait  que  leur  sclérotique  uoiràtre  est  munie, 
comme  chez  les  oiseaux ,  d'un  cercle  de  lames  osseuses 
imbriquées;  de  même  aussi  l'œil  est  fortement  aplati 
en  (jtcUui's  j  cl  1»  cornée  sur  cet  iiplaxisscmunt  a  une  sail- 
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lié  coïisidëi^ble':'  uaradiment  de  réveutait  noir,  nié  n 
tort  par  M.  Desmoulîns ,  tfuoique  recontiu  par  M.  de 
Blaiiiville  ,  complète  Tanalogié  :  d*ua  attire  cAté ,  1» 
forme  presque  globuleuse  du  cristallin  à- peine  aplati 
du  cèié  de  Tiris ,'  rappelle  une  oif  auisation  propre  auir 
poissons.  Les  parties  accessoires  ne  soitt  paft  moins  par- 
faîtes;  la  glande  lacrymale ,  très- volumineuse  et  d^ap- 
parence  graisseuse  ^  àVait  été  indiquée  par  M.  de:Blain^ 
ville,  et  plus  précisément  décrite  par  M. -Desmoulins , 
mais  le  point  ou  le  conduit  kcrymal  ne  éont  pas^  aosai 
bien  connus  :  le  conduit  fait  saillie  sous  la  conjonctive 
palpébrale ,  et  on  le  yoit  lorsqu!on  renverse  en  ddioés 
Textrémité  interne  de  la  ^upière  inférieure  :  ce  canal 
traverse  bientôt  l'os  lacÉymàl  pour  s'ouvrir  directement 
dans  les  fosses  nasales  ;  aussi,  un  liquide  poussé  a<veo 
force  dans  les  narines  lorsque  l'animal  résiste  à  son  in^ 
troduction ,  et  bouche  avec  sa  lan|^e  leur  ouf  erttiri! 
palatine,  passe-t-il  fort  souvent,  en  fétrogradatit ,  par 
le  point  lacrymal  unique,  qde  nous  allons  indiquer. 
Cet  orifice  représente  une  fente  fort  voisine  du  bord  de 
la  paupière  inférieure,  qui  en  est  même  légèrement 
échancrée.  On  connaît  le  disque  cartilagineux  de  la  pau- 
pière inférieure  ;  quant  à  la  supérieure,  on  doit  j  dtsUn» 
guer  deux  parties,  Tune  osseuse  ,  operculaire,  l'autre 
cutanée  et  ciliaire  ;  bien  que  peu  considérable  ^  celle-d 
n'est  pas  bornée  à  un  simple  bourrelet ,  comme  il 
semble  au  premier  aspect.  Ce  qui  est  plus  notiMe  en<- 
core  ,  c'est  l'éiendue  et  la  mobilité  de  lé  troisième  pau- 
pière ou  clignotante  j  qu'on  assctre  généralement  être 
peu  développée.  '"'       * 

'2**.  Ij'ouïe  parait  assez  Que  chea  nés  sauijens.  A  4a 
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vérité,  aucun  appareil  île  renforce  ment  des  SQUS  ne 
précède  la  membrane  tynipanique,  maîa  la  caisse  com- 
wunique  avec  le  pharynx  par  une  onverlure  si  large 
que  l'air,  toujours  conlenu  dans  celte  ari'ière-boucbe 
vaste  et  à  parois  souLeuues  par  un  hyoïde  à  braocLes  ' 
longues  et  multiples  ,  doit  partager  les  vibrations  de 
cette  membiaue,  et  les  propiigtri  d'une  oreille  à  l'autre, 
les  communiquer  même  aux  parties  dures  du  crâne. 
D'ailleurs ,  une  chaîne  d'osselets  bien  complète ,  et  ten- 
due par  un  muscle,  établit  une  communïcatiou  facile 
entre  la  membrane  tympanique  et  le  vestibnle^  cette 
chaiu^  d'osselets,  en  pallie  cartilagineux,  m'a  paru 
tout-à-fait  comparable  à  celle  des  mammifères  :  le  plus 
interne ,  le  pluï  long ,  le;  plus  dur,  celui  qui  reçoit  l'iu- 
sertion  du  muscle,  terminé  en  dedans  par  une  petite 
platine  appliquée  sur  une  ouverture  du  rocher ,  ne  peu! 
être  que  l'élrier  dont  les  deux  liges  se  sont  confondues 
en  une  seule ,  fusion  dont  on  suit  de  classe  en  classe 
dans  les  mammifères ,  les  oiseaux  et  les  reptiles ,  les  de- 
grés successifs  ;  des  deux  autres  osselets ,  le  plus  ex- 
terne ,  adbéraut  par  toute  sa  longueur  à  la  membrane  du 
tympan ,  ne  peut  être  que  le  marteau  ;  mais  une  apo- 
physe qui  part  à  angle  droit  de  son  milieu  petit  être  re- 
gardée comme  l'euclume  soudée  sur  lui ,  tandis  que  le 
troisième  osselet,  ou  plutôt  une  petite  tige  cartilagi- 
neuse intermédiaire  à  cette  apophyse  età  l'étrier,  répond 
évidemment  à  l'os  lenticulaire.  Cette  détermination,  il 
est  vrai,  s'écarte  de  celle  qu'a  donnée,  pour  le  croco- 
dile, un  savant  académicien  ;  mais  elle  semble  mieux  eu 
rapport  avec  celle  qu'ont  adoptée  des  autorités  non 
moins  respectables ,  M.  Cuvier,  par  exemple.  Quanta 
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Tétrier  cai*tilagiiiettx,  que  M.  G.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
avait  trouvé  dans  ]e  vestibule  du  Crocodile  ,  j'en  ai 
trouvé  l'analogue  dans  celui  du  Léauird  Ocellé ,  mais  il 
était  réduit  à  une  petite  plaqué  orbiculaire,  transpa- 
rente, et  logée  dans  on  creux  particulier  ;  rudiment 
probable  4a  limaçon  dont  elle  représentait  la  cloison  : 
cette  plaque  se  distinguait  très*bien  des  grumeaux  ca- 
séiformes  que  contenait  aussi  le  vestibule. 

3"*.  Il  serait  difficile  de  dire  si  Y  odorat  a  beaucoap  de 
finesse  chez  nos  quadrupèdes  ;  ib  semblent  bien  explorer 
du  bout  du  museau  les  oljgets  qui  les  entourent  ou  dont 
ils  veulent  se  nourrir  \  ils  creusent  même  la  terre  qui 
contient  des  Lombrics ,  que  probablement  ils  ont  d'a- 
bord découvert  par  olfaction;  mais,  ce  qui  est  plus 
certain ,  c'est  que  les  narines  servent  à^  respiration  :  à 
cet  effet ,  elles  sont  munies  de  valvules  cutanées  j  sem* 
blables  à  eelW  des  ophidiens ,  analogues  à  celles  des 
batraciens ,  et  qui  peuvent  les  fermer  complètement  : 
c'est  en  se  portant  en  dedans  qu'elles  s'ouvrent  \  elles 
ne  s'opposent  donc  point  à  l'inspiration,  puisqu'elles 
se  ferment  en  se  portant  de  dedans  en  dehors  :  ces  mou- 
vemens  s'exécutent  sur  leur  bord  postérieur  qui  est  seul 
adhérent. 

4^.  Goût.  Dé\k^  dans  un  autre  tnivail,j^ai  prouvé 
que  1^  langue  des  Lézards  est  molle ,  bumide ,  papil- 
laire ,  sensible  et  non  dure ,  cornée ,  comme  l'ont  dit 
bien  des  écrivains  modernes  ;  ses  pointes  cartilagineuses 
même  n'ont  rieii  de  seic  et  de  dur  -y  leur  extrémité,  quoi- 
que configurée  en  fer  de  pique  »  ne  peut  blesser  ni  saisir 
le  plus  faible  insecte  ]  c'est  un  simple  organe  du 
toucher. 
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Pour  s'assurer  di;  l'exisience  du  goftl  chez  ces  rep- 
liles,  iJ  sullit  de  placer  daus  la  gueule  une  substance 
amère  ,  acre  ;  on  voit  bieutftt  l'animal  faire  eHbri  pour 
se  débarrasser  de  la  acnsaiîon  désagréable  qu'il  éprouve. 

5°.  Toucher,  Tact.  Bien  qu'on  puisse  assurer  que 
c'est  surtout  a  l'aide  de  la  langue  ou  du  bout  du  mu- 
seau que  les  Lézards  exercent  le  toucher  sur  les  corps 
dont  ils  foui  rcxploration ,  il  uc  faut  pas  conclure  de  là 
que  le  reste  de  la  peau ,  lout  éçailleuse  qu'elle  est,  soit 
insensible  aux  contacis  :  la  queue,  malgré  ses  écailles 
carénées  ,  ne  supporte  point  la  présence  d'une  mouche 
à  aa  surface ,  un  mouvement  brusque  chasse  l'insecte  à 
l'instant  même.  Le  chaud  et  le  froid  sont  vivement  sentis 
par  nos  reptiles  ,  et  l'on  sait  que  leur  impression  ne  se 
borne  point  à  la  peau  ,  mais  pénètre  et  engourdît  ou 
vivifie  tous  les  organes.  Tous  les  Lézaids  ue  supporteut 
pas  avec  la  même  facilité  une  même  température  :  le 
L.  muralis  se  montre ,  en  Languedoc ,  pendant  tout 
l'hiver ,  pourvu  que  le  temps  soit  serein  ,  et  que  le  som- 
met neigeux  des  Alpes  et  des  Cévennes  ne  nous  envoie 
point  un  vent  glacial.  Au  printemps,  il  est  le  premier  à 
paraître  ;  mais ,  dès  que  l'été  commence  à  brûler  les 
campagnes,  on  ne  le  voit  presque  plus  ,  soit  qu'il  tombe 
alors  dans  un  engourdissement  comparable  à  celui  que 
la  chaleur  fait  éprouver  à  certains  animaux,  soit  qu'il 
se  retire  volontairement  dans  des  lieux  ombragés  et  hu- 
mides ,  où  il  puisse  aisément  réparer  par  absorption  les 
pertes  que  la  transpiration  lui  fait  faire.  C'est  de  lui 
qu'on  peut  dire  avec  Virgile  : 

Nuiic  cuiitu  ci'ebo  rum|)uiil  urbuatu  cicadat , 
Huii(;etiaiii  iu  j^vliilà  seiic  luccita  Iulcl. 
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Le  'L.  viridis  se  cache  aussi  voloaliers  sous  rom- 
brage  -,  VOcelUua,  au  contraire,  soutient  aisément  la 
chaleur  la  plus  .vive  de  nos  climats  v  les  moindres  froids 
le  rendent  lent  et  paresseux  ^  bientôt  il  s'enfonce  pour 
tout  Fhiv.er  dans  ses  retraites  souterraines  >  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  avait  fait  croire  aux  anciens  qu'il  ne 
vivait  que  six  mois  :  Lacertœ  negantur  semestrem  vi* 
tant  excédera  (Pline).  Au  printemps ,  il  est  le  dernier 
à  se  faire  voir ,  et  il  est  de  remarque  que  les  plus  jeunes 
sont  ceux  qui  se  dégourdissent  les  pi*emiers ,  et  viennent 
au  bord  de  leur  trou  achever  de  reprendre  au  soleil 
toute  leur  vivacité.  Ces  remarques  sont  parfaitement 
d'accord  avec  celles  qu'on  peut  faire  sur  les  contrées 
que  préfèrent  les  diverses  espèces.  Le  Lézard  des  mu- 
railles  se  trouve  aussi  abondamment  au  nord  quau 
midi  de  TEurope  ]  celui  des  souches  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris ,  il  est  peu  commun  dans  nos  cam- 
pagnes ^  le  vert^  au  contraire ,  est  rare  à  Paris  ^  d^à  il 
abonde  aux  environs  de  Lyon,  en  Sologne  mème^  e| 
nous  l'avons  aussi ,  mais  en  moindre  quantité  que 
l'Ocellé  qui  est  décidément  méridional,  ainsi  queTEd- 
warsien  et  le  Véloce. 

A  ces  données  physiolc^iques  sur  le  tact,  i^outons 
quelques  remarques  anatomiques  sur  la  peau  ;  elles 
seront  surtout  relatives  à  la  coloration  et  à  la  disposi- 
tion des  écailles ,  deux  circonstances  souvent  invoquées 
par  les  naturalistes  pour  Tétabliss^nent  des  caractères 
spécifiques. 

Au  milieu  des  nombreuses  variations  que  présente 
non  seulement  d'espèce  à  espèce,  mais  encore  d'individu 
à  iudividu,  la  peau  de  nos  Lézards,  on  peut  encore 
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retrouver  fjueliiues  dispositions  communes  au  [ilus  grand 
nombre.  Les  membres,  et  surtout  les  postérieurs,  sont 
presque  loujours  parsemés  de  lacbes  rondes  d'une  cou- 
leur plus  pâle  que  le  fond  ;  le  L.  viridis  aeiil  n'en  offre 
aucune  trace  -,  le  dessous  du  corps  et  des  membres  «bI 
loujours  pâle;  le  dos  si  vivement  orne  de  leintes  bril- 
lantes ou  douces ,  depuis  le  jauiie  de  l'or  ou  le  veri  de 
l'éraeraude  jusqu'au  noir  du  jajet ,  le  dos  présente  une 
tendance  presque  constante  dans  ses  couleurs  ,  à  se  dis- 
poser en  bnudes  longitudinales  :  l'Ocellé  seul  fait  ex- 
ception à  cette  règle.  De  ces  bandes,  la  plus  tranchante, 
quelquefois  la  seule  visible  (TJiriWi.s ,  vàr.  hilineata) , 
c'est  celle  qui  sépare  le  dos  des  lianes ,  commençant  aux 
angles  postérieurs  du  boaclier  snscranieii ,  passant  sur 
les  c6tés  du  cou  ,  du  dos  et  enlin  de  la  queue ,  sur  la- 
quelle elles  se  perdent  en  se  rapprochant ,  s'interrom- 
paiit  et  s'cHàcaijt  par  degrés  :  Hiie  autre  bande  ou  série 
de  taclies,  qui  suit  pour  la  fréquence  celle  que  nous 
venons  de  décrire ,  lui  est  aussi  un  peu  inférieure  en 
situation  -,  elle  commence  derrière  l'ceil,  traverse  l'oreille, 
le  cou  et  le  milieu  des  flancs,  en  passant  au-dessus  de 
l'oiigine  des  membres.  Enfin  une  lâche  noiie  ,  qu'on  a 
crue  particulière  au  L.  lepida ,  c'est-à-dire  à  rOcellé 
en  bas  âge,  c'est  celle  qu'on  trouve  sur  la  portion  ci- 
liaire  ou  membraneuse  de  la  paupière  supérieure  ;  elle 
est  commune  à  l'Ocellé  jeune  ou  adulte,  au  vert,  à  celui 
des  murailles  et  à  l'Edwarsien. 

Chez  le  même  individu,  les  couleurs  ne  conservent 
pas  toujours  la  même  ordonnance  ni  la  même  vivacité; 
l'âge  a  beaucoup  d'iniluence  sur  ces  chaugemens,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite  pour  chtique  espèce  en  j)arti' 
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culier;  msà$  VéfaisBissement^  les  souillures  de  Tépi* 
derme  prodoisent  des  effets  bien  plus  souvent  renou- 
velés ,  quelquefois  très^marqués ,  et  qui  ont  biqu  des 
fois  été  cause  de  séparalious  mal  fondées  d'espèces  en 
réalité  identiques  ,  on  de  descriptions  fautives  Ce  der- 
nier désavantage  a  plus  souvent  encore  été  dû  i  Tinspec- 
tion  de  sujets  que  Talcool  avait  décolorés.  Aucun  auteur 
n'a  plus  abusé  de  ces  différences  accidentelles  que  Dau- 
din,  qui  pourtant  les  avait  signalées  comme  telles  dans 
son  Introduction  à  rbistoire  des  reptiles.  L'altération 
des  couleurs ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  peut 
être  portée  au  point  de  remplacer  par  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées  »  d'un  roux  %a\t  et  terne  ou  d'un  gris 
terreux  y  le  vert,  le  jaune ,  le  bleu  brillant  et  pur  qui , 
répandus  sur  les  écailles  en  forme  de  perles ,  simulent  » 
quand  l'animal  est  vivant  et  récemment  dépouillé  de 
son  vieil  épideirme ,  des  ouvrages  de  broderies  de  l'aspect 
le  plus  agréable. 

C'est*  entre  les  écailles  et  l'épiderme  que  gît  la  ma- 
tière colorante  de  la  peau  >  le  pigmentum^  aussi  ^  lors- 
que Tépiderme  se  détache ,  cooserve-tril  une  petite  por- 
tion de  cette  substance  »  et  peut*on  distinguer ,  sur  ses 
lambeaux  desséchés ,  la  broderie  qu'ils  recouvraient  na- 
guère ;  mais  le  réseau  muqueux  et  le  pigmentum^  qu*il 
sécrète  appartiennent  aux  écailles  mêmes ,  et  se  trou- 
vent à  leur  surface  :  c'est  la  seule  partie  molle ,  outre 
Tépiderme ,  qui  recouvre  4es  écailles  ossifiées  et  oonfon* 
dues  avec  les  os  du  crâne  qui  constituent  le  bomlier 
suscranien. 

Les  écailles  fournissent,  a  dit  M.  de  BtaintîHe ,  d'ex- 
cellens  caractères  distinctîfs  ^  nous  TavoQS  d^à  fait  en- 
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leiidrt^  dans  IVxposé  de  r<'n\  du  ^onre  Lncerta.  Déjà 
Laurenlî  en  avait  lire  quelque  parti ,  et  Daudin  avait  fait 
plus  enrore  \  Merrem  en  a  fait  la  hase  de  ses  distinctions 
malheureusement  bien  imparfaites,  mais  personne  ne 
s'en  est  plus  utilemenL  servi  que  M.  Milne  Edwards  (i). 

Poiu'  éviter  les  répélilions  et  les  longueurs  qui  de- 
viendraient uécesssaires  dans  l'exposé  des  caractères 
spécifiques  tirés  des  écailles  ,  nous  donnerons  ici  quel- 
ques généralités  sur  leur  compte  ;  nous  nommerons 
écaille  proprement  dite  toute  production  cutanée  plate , 
plus  longue  ou  aussi  longue  que  large,  ayant  au  moins 
im  bord  libre  ei  imbriqué  par  ce  bord  avec  ses  voisines. 
Le  nom  de  granule  désignera  des  productions  saillantes, 
arrondies  ,  petites  et  imbriquées ,  mais  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  celui  de  lames  ou  lamelles  sera  donné 
k  des  prodociions  plates  ,  imbriquées ,  mais  plus  larges 
que  longues;  enfin  le  nom  Ae  plaques  sera  réservé  aux 
portions  de  derme  aplaties  ,  mais  adhérentes  de  toute 
part,  circonscrites  seulement  par  des  sillons  dans  les- 
quels répiderme  se  coupe  le  plus  souvent  quand  il  se 
renouvelle  :  ces  sillons,  peu  marqués  dans  le  jeune  âge, 
deviennent  très-profonds  chez  les  vieux  individus. 

Les  écailles  revêtent  principalement,  i"  la  partie  an- 
térieure et  externe  des  membres,  où  elles  sont  parabo- 
liques; 2°  la  queue  où  elles  sont  linéaires  ou  rhom- 
boïdes ,  carénées ,  imbriquées  par  un  de  leurs  bords 
latéi'aux ,  et  formant  des  veriicilles  imbriqués  aussi  l'un 
sur  l'autre  ;  3"  la  gorge  ,  dont  les  antérieures  9ont  sé- 

(i)  ^oj'MÏleoherchMEOologiqiiespourserïirài'blsloirBdes  Léinrtis; 
Cahier  de  ianvier  1819. 
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parées  des  postérieures  par  un  pli  transversal  (t)  ;  ces 
dernières,  de  plus  en  pins  laides  à  mtesure  qu^elles  s^ap- 
prochent  du  thorax,  forment  enfin  le  demi-collier  dont 
il  a  été  dqjà  question  ;  4''  l'espace  préanal  est  encore 
couvert  d'écaillés  ,  dont  une  principale  forme  la  lèvre 
antérieure  de  Touverture  du  cloaque. 

Les  granules  garnissent  particulièrement  la  face  dor- 
sale du  tronc ,  et  la  partie  interne  et  postérieure  des 
membres ,  la  plante  des  pieds  etla  paume  des  mains. 

Les  lamelles  sont  rangées  en  bandes  longitudinales 
sous  Tabdomen  ;  les  médianes  sont  en  général  plus 
étroites  que  celles  qui  les  côtoient  en  dehors  ;  les  plus 
externes  ou  marginales  sont  aussi  plus  étroites ,  et  leurs 
rangées  plus  courtes,  plus  imparfaites-,  on  les  a  quel- 
quefois aussi  considérées  par  bandes  transversales  ;  il  y 
a  de  6  à  lo  lamelles  dans  ce''  dernier  sens,  de  ia*]  k  Sa 
dans  le  premier  :  sur  le  thorax ,  les  deux  rangées  mé- 
dianes s'écartent,  et  laissent. en tr'elles  un  triangle  re-^ 
vêtu  ausisi  de  lamelles  à.  peu  près  carrées  :  nous  le  nom- 
merons triangle  pectoral  ou  thoracique. 

Les  plaques  revêtent  la  tété;  nous  parlerons  plus  d'une 
fois  de  celles  du  bouclier  suscranien  ,  et  de  celles  qui 
emboîtent  la  mâchoire  inférieure  (voyez  PI.  i5,  fig.  i 
et  s):  celles-ci  forment  deux  rangées,  une  supérieure  ou 
labiale  ,  et  une  inférieure  ou  sous-maxillaire ,  qui  sera 
pour  lious  la  plus  importante  :  une  plaque  unique  ré- 
pond en  avant  à  ces  deux  rangées  ,  c'est  la  mentonnière. 
Quant  au  bouclier  suscranien ,  nous  mentionnerons 
surtout  les  plaques  médianes ,    savoir  Voccipitale  len 

(i)  Ce  pli  est  le  même  qui  se  voit  squs  la  gor^e  des  Ameivas ,  avec  im 
autre  plus  postérieur,  qui  remplace  lecieipûcolUer  des  LéK»rds. 
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foFiïic  de  trapèze  ou  de  Hiangle ,  V intcrpnri^taîe  penta- 
gone ou  qo«drflngiilaire(i),  layro/i(fl/e  liexagone  ,  V  in- 
tcrnasala  rhomboïde ,  et  la  rosirale  en  forme  de  calotte 
à  cinq  pHDs. 

6".  Encéphale ,  Instinct,  etc.  Je  u'ai  pas  dessein  de 
décrire  ici  le  système  nerveux  des  Lézards  .  ils  n'ont  pas 
éié  oubliés  dans  les  travaux  modernes  dont  ce  système 
a  été  l'objet  ;  je  donnerai  seulement  quelques  remarques 
que  je  crois  m'êlre  particulières. 

y^.  M,  Desmoulins  a  nié  à  ton  rentre-croisemenl  des 
nerfs  optiques  cliez  ces  reptiles  ,  mais  cet  entre-croise- 
ment n'est  pas  pur  et  simple  ;  d'abord  ,  In  partie  la  plus 
interne  et  la  plus  postérieure  du  ruban ,  que  représente 
le  nerf  à  la  base  du  cerveau  ;  celte  portion  ,  dis-je  ,  qni 
naît  d'une  paire  de  tubercules  grisâtres  placés  immédia- 
tement derrière  les  lobes  optiques ,  s'unit  à  celle  du 
côté  opposé,  en  fonnant  une  commissure  étroite  en 
forme  d'arcade  derrière  le  chiasma  (2).  Le  reste   du 

(1)  L'ocripitalt  et  l'inter pariétale  sont  quelquefois  SubJiTÎsées  par 
des  ailloua  en  divers  compa ri imens.  Noue  svous  donné  les  figures  des 
principales  anomalieB  que  nous  avoDi  obsarvéea  chez  le  Lézard  ocellé 
(Pl.i5,fig.  ibU). 

(9}  Celle  commissure  ,  très-visible  aussi  chez  les  Ophidiens  ,  esiste 
mÉim!  chez  les  Mommifëres  ;  elle  est  visible  surtout  cbei  ceui  dont  le 
nerf  optique  est  tréa-petit,  les  chauves- souri  s  par  exemple;  elle  m'a 
paru  exister  seule  cbez  la  taupe.  M,  Lallemand  nous  a  dit  avoir  observé, 
chez  l'homme  ,  un  cas  de  cécité  qui  avait  laissé  les  principaux  faisceaux. 

sure  susdite,  la  portion  croisée,  et,  en  outre  ,une  portion  plus  eiterne 
et  marchanldirectement  vers  Tceilde  son  côté.  M.  Cnvier  ëiail  arrivé, 
par  la  dissection  sur  le  cheral ,  à  un  résultat  analogue.  La  dernière  por- 
lion  manqut  d'analogue  chez  nos  reptiles  et  chez  les  poissons  ;  serait- 
elle  fournie  par  la  couche  optique,  tandis  que  la  partie  croisée  nalti'aiE 
de  tubercules  quadri jumeaux  antérienTs  et  de  la  commissure  des  posté- 
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ruban  croUeUnerf  du  côië  opposé ,  maU  chaque  cordon 
est  fendu  de  maniéré  que  la  moitié  de  l*mi  |MiS8e  à  tra- 
vers l'autre,  et  i^éciproquement  ;  c^est  toujours  celui  du 
côté  di*oit  qui  offre  en  dessus  sa  moitié  libre ,  en  desspus 
sa  moitié  engagée^  c^est  nécessairement  le  contraire  pour 
le  gaûcbeir 

6.  La  moelle  épinière  ne  m'a  poitit  paru  creusée  d^un 
canal,  du  moins  à  quoique  distaùce  du  trou  occipital  ; 
une  substance  grise  et  très^yasoulairc  en  occupe  le  centre, 
et  c'est  sans  doute  pour  avoir  disséqué  de  trop  petits  in- 
dividus, ou  des  individus  altérés  par  la  putréfaction, 
qu^on  en  a  nié  Texistence.  (  Desmoulins  9  p*  477'  ) 

Les  faisceaux  postérieurs  sont  fort  étroits ,  et  les  ra- 
cines postérieures  des  nerfs  vertébraux  naissent  du  sil- 
lon qui  les  sépare  des  antérieurs  dont  ils  sont  fort  dis- 
tincts. On  observe  de  plus ,  tout  le  long  des  parties  laté- 
riiles  de  la  moelle  épinière  ,  un  ruban  étroit ,  nacré  , 
interrompu  par  un  étrauglement  au  niveau  de  chaque 
vertèbre,  renfermé  sous  la  pie-mère ^  dont  la  transpa- 
rence le  laisse  aisément  apercevoir  :  ce  ruban,  qui  est 
plus  apparent  encore  dans  les  couleuvres  ,  et  qui  ne  se 
voit  ici  que  dans  les  grandes  espèces  ,  je  Tai  suivi  jusque 
dans  le  crâne  ^  et  je  Tai  vu  se  joindre  à  la  huitième  paire. 
C^est  évidemment  le  nerf  spinal  qui  est  ici  bien  plus 
développé  que  chez  les  mammifères,  et  constitue  le 
faisceau  le  plus  volumineux  de  la  paire  importante  à  la- 
quelle il  appartient.  J'ai  remai'qué  aussi  que  la  cin- 
quième  paire  naissait  d'un  faivsceau  fibreux ,  et  d'uu 
blanc  pur  qui  côioie  le  cordon  postérieur  de  la  moelle. 
Cl  qui  ne  se  disLÎng^ie  pjis  moins  uetiemeut  du  cordon 
antifricur,  du  juoiiis  dans  toute  Téteudue  de  la  région 
XVI.  'j3 
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c'i'BÎrMlre ,  non  que  res  snunens  saïrni  povli^urs  d'aucun 
veninscomnic  le  pense  le  vulgaiiiî,  ei  nomme  l'ont <,rn 
des  médecins  qui  ont  vu  des  accïdcns  gvavrs  suivie  de 
pAreilIes  blessures.  La  ibimr;  et  le  nombre  de  leurs 
deots  qui  leprBseulent  une  scie,  el  que  rniiinial  faJi 
agii-  à  la  manière  de  cet  iuslriiment ,  par  les  secoussue 
qu'il  impiime  à  son  corps  ou  à  l'objet,  saisi,  la  fortju 
des  muscles  élévateurs  de  la  raàrlioire,  eu  voilà  bien 
assez  pour  expliquer  comment  l'iuflammation  ,  le  téta- 
nos mÈme  ont  pu  pai-  fois  survenir  après  de  tels  dét:tii- 
remens  -,  mais  le  plus  sonvent  la  plnie  est  supcrlicielle  , 
eij'ai  maintes  fois  épi-ouvèsur  moi-même  que  ces  ewUi- 
mures  guérissaient  avee  promptitude  et  facilîlé. 

Indépendammenl  de  cette  ai'me,  les  individus  de  grande 
taille  en  possèdent  une  autre  dont  ils  se  servent  quaiid 
Mir  les  a  pris  par  le  oou  poul-  éviler  leurs  mâchoires,  je 
veux  parler  des  i;rifl~es  acérées  avpc  lesquelles  ils  peuvent 
faire  (surtout  celles  des  membres  postérieurs),  des 
égratigciufc&ASsez  profondes. 

Dj:  pai-eilles  armes  >ie  les  font  pas  redouter  des  ser- 
pens  ,  qu'jls  paraissent  craindre  beaucoup  ,  à  en  juger 
pat*  leur  fuite  ou  par  la  stupeur  où  ils  resteul,  immo- 
biles et  les  yeuK  fermés ,  comme  pour  s'épargner  du 
raoins  4a  vue  du  danger  si  lafuileest  impossible.  Cette 
frayeur  est  assez  motivée,  puisqu'une  couleuvre  peut 
mettre  à  mort  et  engloutir  un  Lézard  ,  dont  la  tête  a  le 
double  de  kt  sienne  en  volume  j  c'est  du  moins  ce  que 
j'ai'.vM'  une  fois  ,  incomplètement  il  est  vrai ,  car  mon 
arrivée  .fit  fuir  la  couleuvre,  qui  abandonna  la  proie 
qu'elle  avait  commence  d'avaler. 

Jo  n'ai ,  du  reste  ,  rien  vu  de  semblable  aux  prétendus 
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cotitbats  dfi  Lézard  et  chi  scTpent^  mais  il  est  arrivé 
quelquefois  qu-un*  Lézard ,  même  des  pins  faibles 
(  L.  muralis  ) ,  mordait  les  lèvres  du  serpent  qui  lavait 
saisi  par  le  milieu  du>  corps ,  et  qui,  pour  lui  faire 
lâcher  prise ,  était  forcé  de  Tentourer,  de  Tétoufier  dans 
ses  replis  en  spirale ,  ou  de  Farracher  avec  violence , 
ou  bien  encore  de  le  tuer  contre  terre  en  secouant  vive- 
ment kl  têie. 

Entre  eux  les  Lézardsse  mordent  rarement  ;  souvent , 
ponnant ,  ils  se  poursuivent  avec  une  sorte  de  colère  ; 
souvent  aussi  Us  défendent,  la  gueule  ouverte,  contre 
une  invasion  étrangère  Tentrée  de  leur  domicile  \  mais 
cette  menace  n'eâraie  pas  toujours  l'usurpateur,  et  je 
Vai  vw  quelquefois  ^  chez  les^  Muralis ,  chasser  du  li^gis 
un  propriétaire  plus  courageux  que  robuste.. 

C*e»t  au  cboix  ou  à  la  construction  de  ee  logis  que  se 
borne  Tindastrie  de  nos  sauriens  ;.  le»  grrflTes  et  le  mu- 
seau servent  à  creuser  le  trou,  que  Tarnimal  se  construit 
dans  le  sable  durci ,  dans  la  terre  ou  dans-  un  troue 
dWbre  pourri ,  à  moin»  qu'il  ne  trouve  dans  quelques 
fentes.de  rocber,  dans  les  interstices  d'une  vieille  mn- 
yaiile,  dans  un  terrier  de  mulot  ou  de  crapaud  (i)^  une 
retraite  à  sa  convenance.  Le  trou  est  ordinairement  un 
bojan  à  voûte  nn  peu  surbaissée ,  particulièrement  à 
rentrée ,  et  le  plus  souvent  dévié  soit  latéralement ,  soit 

(i)  DansPliivcr  surtoutou  trouve  assez  souvent  les  Lézards  enfer- 
més avec  quelques  crapauds  dans  une  même  caverne  :  le  domicile  de 
Tun  et  de  Taotre  a  d^aiileurs  beaucoup  de  reascmblance  ;  mais  Centrée 
de  celui  du  crapaud  est  plus  Ussc  ,  surtout  en  bas,  où  elle  est  continuel- 
lemcnt  frottée  par  le  ventre  du  reptile  quand  il  entre  ou  qu^il  sort.  La 
trace  dtes  griffes  et  de  la  queue  du  Lézard  décèle ,  au  coutiaire ,  Penlrée 
dt  sa  demeure  si  le  terrain  est  sablonneux. 
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en  haut  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  toujours  il  esl 
lerminé  en  cul-de-fise  :  les  plu»  profonds  onl  just^u  a 
deux  pieds  de  profondeor,  rarement  davantage;  beau- 
coup n'ont  qne  la  moitié  du  cette  élenJiie.  C'est  là  que 
l'fUiimal  se  tapit  au  moindre  danger  ,  s'il  est  à  portée  de 
l'atieitidre  avant  d'être  arrêté  dans  sa  course;  cii-con- 
slaucequ'il  sait,  pour  l'ordinaire,  apprécier  avec  assez 
de  justesse.  Eu  est-il  ttop  éloigné,  le  moindre  creux, 
1g6  ronces  ou  les  herbes  lui  tburnisseut  un  rel'uge  mo- 
mentané ;  il  ne  se  croit  en  sûreté  que  dans  son  réduïl  ; 
l'a-l-il  gagné,  il  reste  d'abord  à  l'entrée,  et  ne  sepréci* 
pite  au  fond  que  lors  d'une  attaque  positive. 

J'ai  parlé  ici  d'une  mnnière  générale,  parce  qu'en 
eilet  il  s'est  presque  aucune  de  nos  six  espèces  à;  laquelle 
on  ne  puisse  appliquet  tout  te  qui  vient  d'élie  éuoneé. 
Il  n'en  est  pas  des  animaux  comuic  des  plantes ,  et  l'ifn- 
portp.nce  allnrhée  par  les  uaturalistes  à  l'habitation, 
judicieuse  pour  cellesrri,  deviendrait  souvent  illusoire 
pour  ceux-là. 

J'ai  trouvé  le  L.  Ocellata,  et  bien  plus  souvent  eji- 
cweie. F iridL'i,  entre  les  racines  d'uue vieille  souche,  suit 
dans  les  vignes  ,  soit  dans  les  haies  :  le  pi'emier  se  relire 
fréquemment  dans  les  murailles  sèches ,  oonstruîtes  eu 
pierre,  si  communes  dans  nos  campagnes-,  lediuxième  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  vers  la  plage  ;  l'Edwarsien 
se  rencontre  assez  abondamment  dans  les  terrains,  mon- 
tagneux et  stériles,  nommés  gairiques  par  les  Iiabitans 
du  pays  ;  je  l'ai  vu  aussi  dans  les  terrains  cultivés.  Celui 
des  murailles  enfin  habite  tantôt  dans  le  creux  d'un 
vieux  arbre ,  tantôt  catic  les  rarîuus  d'uu  arbuste  ,  dans 
les  fentcd  d'un  lotiur,  ci  jilus   souvent  encore  ou  le 
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tixMiYe  ,  loin  dca  :'riUe6^wdBii«-d6t(»crôiift  ^«ii  ^foun&è  .de 
fourbu  jl  9e«oneuQQ'dliii»;lai  létv^  pa  U^ts  le  èaUei^ijuiiL 
un  'i99rjim  fciftoiiient'  inslSi^éviaiii  bord  des  rouDçs^îèç* 
long;â«()  liaias  9  eicl^,  etc.  ;  mai»  il  «p4  yrsà  de  [dUre  4yiM[ 
chaque  Méspèce^a:  .qnalqiMi  piiéffiiénice  .BMiirqneer  ;  tmsp 
rOc^éengeime  èf;e  afi  èreisieJeiplifsâoityem  ùniernoôr 
onboyw  ie^Ion^iâee  foasîéftiàttoé  lèarai  lâbaurab)lei<rét 
9uritou(  nô  peu  aidiloauemae^  Â^'Ageadai^te^iil  a^é^lii 
danaiil»  aebk.dur^  aôu!reni;e«ife  tdeux'couchéft  ;d*wè 
rocbcfcalcaîre.)  etjSlw  UBie)pentoiia|Miié,  ebEupte^-exi- 
poaée  plu9i9i|:,inoin6:dîreciKment'att:midîoa  aii  sud^fcatc: 
l>e>  Ker|  iréqmntei.leiif  heifiti^  Jea*i>ni8sôi»',  kt  faerlwa 
toi]tfiGue91|:id«»5  le  jeune;age5')il  ^almeià  aelperoher  ifiraq 
ceKtai»Q  Hawteiip  ;rU  aÂme>aii»si.  le  wnsMiagia:  QeaNmintt 
sQMit ,  i<|anâi$L>qw  -HOqeUé  ^i^re^'ies-Ueuxiaees^  Le 

3^(i4'^#Vttiili$  ^k  AsèHc^WQftUrtt  :9«p  laj  ptagei^  *  enidre  les^ 

de JWP^ 9  Vift . tçp», |^u,prpfpfid,^^:<ijlia4ww[dej^ ïtveralei^ 
qi^«lÂ|4^jél^Pft/5^v§Ç/Jk)i'%|pd^  dJ.M^.tFiuf^îà  It'mm^nQûce 
d^i^qg^r  s  l|^f apid$tj|)d^MiCp)»l^^^t  <telWq«VL4i»happb 

p(M^!\fiii|lq^  ^oi9.jb|Pis^g;MteDj('jà«»ee  t€«ce:f<^u<M^ 
Al44ri#b>^  p^ji9Piinfhj»tigimr0.  QU'i^l.se.jrapppoche:  v^tko^^r 
tip|[)ii49,^<^  idepot^H^p  i.[s#Mdqil(&.p$Mr<^ .qu'il  ^.trouve 
u^e:  :pl|]ft  ;  jg^od^  qi)a«i4il^  d'ii^^etes  >:  Im  inemlke  .à&r 
\9iH^jt.\^^j&emée^.  4e:t(Hl0ea^Jde  pariéiabd  f  de  gkoflée 
jai^Mf^  .Qii>d^"Cyinbalaii^f  i^iebkm^^ètoe.aoa  a^jound^L 
préfér$j9ce;j^  il  y-trcMiMe^^iWreté^^abrt^et  «hoBdai^..4£- 

pWiie*  '1.'       ■..  -  '■:'r"  .•■•.'!.•'.••''    .  • 

•  •  •     t 


(  36o  ) 

^  iV.  Âx-iMEKTATioM.  —  Dans  nn  Mémuire  sur  tn  dé- 
glutition des  lepliles  ,  j'ai  assea  longuement  exposé  ce 
qui  reganle  cette  partie  des  pliénomènes  de  la  digestion 
pour  lie  pas  m'y  nppesaaiir  ici:j'ai  clicrtlié  à  y  prouver 
que  IcuF  langue  n'ëlnîl  point  un  organe  de  préhension  , 
mtùsqu  elle  servait  quelquefois  À  léclier  les  fluides.  C'est 
ainsi  que  les  Lézards  boivent ,  et  ce  fait  était  déjà  connu 
de  Gessner,  qui  en  avait  vn  un  s'abrenver  de  l'urine 
d'un  eufant.  On  sait  que  ces  animaux  vivent  surtout 
d'insectes ,  de  lombrics  et  de  i mollusques  terrestres  : 
souvent  ils  refusent  toute  nourriture  en  captivité  ,  iBais 
j'en  ai  tu  plnsieni's  se  montrer  moins  difliciles,  même 
parmi  ceux  des  grandes  espèces  ,  et  à  un  âge  aâsez 
avancé.  J'ai  vérifié  une  assertion  qui  pouvait  paraître 
assez  douteuse  ,  c'est  leur  goiit  pour  les  œufs ,  et  même 
poAr  ceux  de  leur  propre  espèce  ,  du  moins  quand  îH 
sont  aiTamés.  Parmi  cinq  à  six  Lézards  Ocellés  ,  j'avais 
placé  une  femelle  prête  à  pondre  ;  le  volume  d«  ventre 
diminuait  chaque  jour,  et  je  uc  vojais  rïen  paraître; 
enfin,  dans  plusieurs  masses  d'excrémens,- j'aperçus 
des  œufs  fLéiris ,  réduits  au  tiers  de  leur  volume ,  quoi- 
que la  coque  ne  fût  point  rompue  ;  je  trouvai  même  un 
œuf  peu  altéré  dans  les  intestins  d'un  de  ces  Lézards  , 
que  j'employai  à  des  recherches  anatomiques  :  ils  avaient 
donc  été  dévorés  aussitôt  après  la  ponte ,  et  je  pus  bien- 
tôt me  convaincre  du  fait  par  mes  propres  yeux  ,  en  je-  ■ 
tant  à  ces  Lézards  des  œufs  enlevés  de  l'ovaire  d'une 
autre  femelle ,  et  des  œufs  pondus  par  une  couleuvre  , 
quoiqu'ils  fussent  déjà  altérés  par  un  commeuceioenl 
de  putréfaction.  Quelquefois  ces  derniers,  très-volu- 
mineux, se  déchiraient,  et  leur  substance  était  léchée 
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ensBite  ou  lappée  comme  un  liquide^  d'a«inc9  fois,  il» 
étaient  avalés  «n  entier ,  mais  noa  sans  peine ,  car  les 
sauriens  n'ont  point  >  comme  les  couleuvres  f)  les  màr 
choires  dilatables,  et  Vouveriure  même  de  la»  bouche  est 
moindre  qu'os  ne  le  croirait  au- premier  aspect*.  L'apo* 
plijse  eoronoïde  et  les  muscles  élévateurs  forment; de 
chaque  côté  une  commissure  recouverte  seulem^t  par 
la  membralne  muqueuse  ,  et  beaucoup»  plus  av^ucée  que 
la  commissure  de  la  fente  oUtanée  qui  est  fort  voisine 
de  Toreille.  En  récompense,  la  largeur énoriue du pbar. 
rjnx ,  la  dilatabilité  de  Tcesophage  plissé  qui  lui  fait  suite 
et  se  distingue  à  peine  d'un  estomac  allougévpyriforme , 
permettent  l'entrée  de  matières  laliinentaircs  assez  .volu- 
mineuses :  à  cet  estomac  fait  suite  un  intestin  grêle. forr 
mant  quelques  courtes  circonvolutions ,  puis  un-  grps 
kitestiu  brusquement  renflé ^  commençant  mèna^.par  ,un 
cul-*de-sac  pu  ooecum  court  9  dirigé  en  avant  et  k  gaucbç^ 
ouvert  enfin  dans  le  cloaque  >  par  un  oriiic^e  •qqi  f<^*me 
un  spliihôter*  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cette  struç** 
ture  commune  à  toutes  nos  espèces ,  et  fort  semblable  à 
celle  des  genres  voisins,  ei  je  me  hâte  de  terminer  ce 
paragraphe  par  quelques  mots  sur  les  dents  :  elles  sont 
droites  et  non  crochues,  comme  le  prétend. Diiudin  au 
sujet  des  Lézards  des  murailles.  Ou  a  parlé. J^usqu ici 
assez  vaguement  de  leurs  dentelures  uséea»  dj^'-oiii,  ,de 
bonne,  heure,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  les  individus 
trèsnâgés,  et  principalèmesLipour  les  depts^antéiieuir^s. 
M.  Cuvier,  dans  son  anaiomie  comparée ,  «  reconnu 
deux  dentelures  seulement'; chez  le  Lézard  gris ^  nous 
ayons  eflcctivement  reconnu  une  grande  denteltire^pos- 
térieure ,  et  uueantérieurâ  plusfpeliie.,  chez  ee  Léziqrd 
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pluB  fluide  de  l'tirioe,  car,  eiigéiiéinl,  h  pailic  i^oiirfèie 
reste  lom«  dans  le  cloaque  t|iii  en  cal  loiijours  icmpli, 
et  dans  lequel  elle  forme  quelquefois  des  calculs.  L,i 
même  disposîiiou  nuatomique  existe  cliez  les  batracienXj 
et  les  choses  s'y  passent  sans  douic  de  la  même  manière , 
puisque  leur  vessie  est  souvent  remplie  d'une  enoi-mo 
quantité  d'iiunieui'  aqueuse  et  limpide. 

Il  est  quelques  organes  sécréleurs  particuliers  aux  sau- 
riens cl  qui  ne  manquent  ches  aucun  de  nos  Lôzards; 
ce  sont  les  glandes  ou  cryptes  sous-cutanées  ,  rangées  en 
ligne  sous  chaque  cuisse,  et  ouvertes  en  dehors  par  uu 
large  pore  percé  au  milieu  d'une  écaiHe.  Ces  cryptes 
sont  formées  d'une  poche  à  parois  épaisses  :  elles  sé- 
crètent une  humeur  très-coasistanie ,  roussâtre,  et  qui , 
en  BU  desséchant  dans  le  pore  qui  lui  donne  passage, 
peut  prendre  l'apparence  de  verrues  qui  ont  quelquefois 
|)assé  pour  de  véritables  pupilles  cnlauées  (l>iivcrney, 
Lacépéde).  Le  nombre  de  ces  glaudes  n'esl  pas  absolu- 
ment 6xe,  quoique  peu  variable  pour  chaque  espèce  ;  il 
y  eu  a  généralement  une  de  moins  d'un  côlé  que  de 
l'autre. 

§  VII.  GénéRatioh.  J'aul-ai  également  peu  de  re- 
luai-ques  à  faire  sur  cet  article  ;  je  noterai  pourtant  une 
particularité  aontouiique  assez  singulière.  Chez  les  fe- 
melles, l'oviducte  est  soutenu  par  une  duplicature  du 
péritoine,  et  ce  repli  transparent  sépare,  en  quelque 
sorte,  l'abdomen  de  la  poitrine;  du  moins  il  est  fixé,  pin- 
son boi-d  antérieur,  du  côté  du  dos  et  des  flancs,  ;i  l;i 
ligne  qui  semble  tracer  la  limite  de  la  plèvre  ou  du  péri- 
toinu.  Celle  ligue ,  oblique  do  haut  en  bas  et  d'iin  ièrc 
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en  avants  est  reii4i(i^  trè^vicjl^nte  par  ia  couleur  noire 
du  pérkoîne  qui  tranche  uettenjienl  sur  la  dîaphanéité  de 
la  plèvre.  Chez  les  mâles ,  celte  ligne  ne  donne  attache 
qu'en  arrière  et  en  haut ,  à  une  courte  et  étroite  expan- 
sion membraneuse  partie  de  Tépididynie.  Je  n'ajouterai 
qu'un  mot  à  cette  brève  observation , [c^est  que  chacun 
des  deux  pénis  des  lézards  est  lui-même  bifide  ]  je  Tai 
vu  du  moins  tel  chez  l'Ocellé. 

Quant  aux  différences  sexuelles  extérieures ,  elles  sont 
en  général  peu  marquées  chez  les  reptiles,  souvent  même 
nulles.  (Meckel,  An.  Comp. ,  t.  i,  p.  34o.)  La  seule  à 
laquelle  on  puisse  attacher  quelque  valeur  chez  les  Lé- 
z^^rds^  c'est  la  forme  de'  l'origine  de  la  queue.  En  des- 
sous, elle  est  arrondie,  étroite  chez  les  femelles ^  large , 
pLite ,  marquée  même  d'une  gouttière  longitudinale  chez 
les  mâles.  Le  renflement  qu^on  y  observe  est  dû  à  la  pré- 
sence des  deux  pénis  dans  son  épaisseur. 

Il  m'a  paru  aussi  que,  chez  les  espèces  qui  changent 
de  couleur  avec  Tàge,  les  femelles  conservaient  plus 
long-temps  la  livrée  de  l'enfance. 

Les  œufs  que  j'ai  souvent  trouvés  dans  le  corps  même 
d^  l'animal ,  sont  oblongs  chez  l'Ocellé ,  le  Vert  et  ce- 
lui des  murailles  ;  ils  sont  arrondis  chez  celui  d'Edwards. 
Il  parait  que  quelquefois  ces  œufs  sont  déposés,  pour 
ainsi  dire ,  dans  un  même  lieu  :  en  effet,  un  témoin  digne 
de  foi  a  trouvé  dans  une  fente  de  rocher  une  ti^entaine 
d'œufs  de  Lézard  de  la  grosseur  dW  pois  chiche  ;  ils  ap- 
partenaient sans  doute  au  Muralis  dont  chaque  femelle 
en  pond  au  plus  sept  â  neuf.  ,C'est  a«issi  â  peu  pràs  le 
nombre  de  ceux  que  met  au  jour  l'Ocellé.  La  femelle  de 
cette  dernière  espèce  parait  devenir  apte  à  la  génération , 
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suit  les  grfulaiioiispai*  lesquelles  piisseiit  los  parties  nou- 
velles pnnr  y  srHviT,  on  voit,  à  la  rlmlo  de.  la  eroulc 
qui  avait  recouvert  la  plaie,  appnraîtn;  un  l>onton  ro- 
nique,  bien  cenlrnl,  quï  s'allonge  peu  à  peu,  dont  la 
hase  s  élargit  en  même  litnps,  jusqu'à  ce  qu'elle  égale 
les  diamètres  du  ironçon. 

D'abord,  couvert  d'un  épidémie  nu,  mince  et  noi- 
râtre, ce  boulon  oHVe  bienlôt  de  petites  verticilles  d'é- 
ettiltes  qui  grandissent  et  se  multiplient  à  mesure  qn'il 
s'accroît.  J'ai  vu ,  dans  un  temps  fort  chaud  ,  cette  partie 
ne(juérir,  en  quinze  jours  de  temps ,  un  jKtuce  ci  demi  de 
longueur,  tandis  que  ,  dans  une  saison  un  peu  froide,  îl 
faut  des  mois  entiers  pour  produire  un  léger  aecroisse- 
Hient.  Dans  les  premiers  temps,  celle  nouvelle  produc- 
tion est  formée  d'uue  substance  homogène ,  grîsàli'c , 
dense  et  coriace  ;  la  peau  s'en  distingue  quelques  jours 
après ,  e!  ensuite  se  forme  le  cartilage  du  centre  qui ,  d'a- 
Jiord  fort  adliéreiu,  ne  unde  pas  à  se  distinguer  iirlic- 
uieut  des  muscles  formés  à  l'entour. 

J'ai  vu  plusieurs  Lézards  à  deux  et  trois  queues  ,  maïs 
je  ne  les  ai  point  disséquées  ;  toutes  paraissaient  de  nou- 
velle focmation  comme  dans  le  cas  communiqué  par 
Marchand  à  l'Académie  des  Sciences.  J'ai  essayé  plu- 
sieurs fois  de  produire  des  ruptures  partielles  ou  incom- 
plèles,  dans  l'espoir  de  voir  naître  une  nouvelle  queue 
eu  conservant  l'ancieune,  mais  toujours  les  monvemens 
Je  l'animal  ont  complété  la  sé|>aration  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  par  fois  même,  au  hoiil  de  plusieurs 
heures  ;  il  est  donc  probable  que  les  queues  doubles  se 
produisent  par  une  reproduction  simultanée  (i).  A  quoi 

^1  )  Cfl^iiilaDl  Liici-|ièJo  parle  de  l'eiislt'nco  Ues  ïcrlihrcs  ilaiis  l'uni- 
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tient  ce  phénomène  singulier  ?  Il  semble  être  inhérent  à 
quelque  disposition  ou  aptitude  individuelle ,  et  Ton  ne 
peut  expliquer  que  de  cette  façon  lexistence d^une  queue 
triple ,  si  les  bouts  sont  réellement  tous  trois  de  nouvelle 
formation  ;  il  faut  bien  alors  qu'une  première  rupture  ait 
reproduit  une  queue  bifurquée,  et  qu'une  deuxième  rup- 
ture, arrivée  à  Time  des  branches  de  la  bifurcation,  ait 
renouvelé  au  bout  de  cellcH^i  la  même  duplication^  c'est 
toujours  en  effet  de  deux  points  differens,  et  non  d'un 
même  lieu^  que  naissent  les  trois  appendices. 


Article  IL  Description  particulière. 

LÉsAliDs ,  lacertœ ,  reptiles  fainieiis  de  la  famille  des  laeertiens ,  carac« 
tériséspar  une  queae  cylindroïde,  Teiticillée;  un  boaclier  siiSH:raiiieD  ter^ 
miné  carrémexit  en  arrière  par  ses  denx  placpes  les  pins  la^es  ;  on  seul 
rang  de  glandes  fémorales  toijoins  aombreoses. 

§  I«r.  Lêzaad  OGELLt,  Lacerta  ocellafa.  (PI.  i5,  fig.  2, 7,  8,  9.) 

Très-grand ,  très-robuste  ;  dix  rangs  de  lamelles  abdominales  ;  lamelles 
médianes  et  marginales  paraboliques  ;  qninse  à  dix-hnit  ao  triangle  thora- 
ciqae;  plaque  occipitale  trapésoîde  »  plus  large  que  la  frontale;  couleur 
verdâtre  aordessous  ,  variée ,  ocellée  ou  tachetée  de  noir  et  de  vert,  ou  de 
jaunâtre  en  dessus  ;  des  taches  bleoes  larges  et  rondes  sur  les  flancs  (i). 

Ce  Lézard  acquiert  quelquefois  une  longueur  de  deux  pieds  et  même 

des  deux  queues  ^  et  M.  Moqain  m^a  dit  avoir  manifestement  observé  uu 
commencement  de  végétation  sur  une  queue  incomplètement  rompue. 

(i)  Lacerta  major...  Tiridis  admodiun  et  simul  eleganter  variegata  iatermUtis 
maculis  cœruleis  {Mus,  Kirch. ,  p.  276  )•  '^  C'est  aussi  le  gros  Lésard  vert  et  mou- 
cheté de  Geoi^e  Edwards  (  Hist,  nat.  des  Oiseaux ,  tom.  IV,  pL  202)  >  le  Le'sard 
de  Giliraltar  de  Petiver  (pi.  92 ,  fig.  i)  ;  le  type  du  Le'zard  vert  de  Bonnaterre 
{les  Trois  Règnes  de  la  Nature),  la  variété  a  duLe'tard  vert  de  M.  Latreille, 
le  Lacerta  ocellaia,  \e  jamaXea  ,  et  le  tepida  de  Daudio. 

XVI.  24 
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iljïanlngeiiioii-^fnlciiiinililcst  le  plai  grand  ilcilcifarit.ironnus,  il  est  encore 
lo  jiliu  iiiliDSlc.  1^9  membres  JDQI  Épais,  birn  maselés;  le  cou,  le  thorax  cl 
Ib  bassin  d'une  égale  ëpaîssenr ;  le Tculrc  pins  liirge  da  donble;  la  iitefotie , 
lemoaeaa  obtus,  comprimé  laltraicmrot  ,  les  ipjnpcs  irès-renllce». 

Honssions  donaé,  dans  tes  génénlltcs,  la  lungncnr  proportionnelle 
des  diTcnes  pariius  do  irone  ;  le  memlire  «ntérieur,  étendu  en  ayant ,  ar- 
rive  prcsqn'au  boat  da  mojieatj;  le  poslérietir  anivc  jnsqn'à  raîsseUa^  Le 
bras,ra¥anl-bras,  et  la  loain  ont  une  longneuc  égale  ;  lepouee  est  le  plni 
court  des  doigts;  vient  ensuite  le  cincjnièmp,  pois  ic  denxième;  le*  dem 
antres  sont  d'égale  Ion gnenr  àpen  près.  Le  pied  est  pins  long  qnc  la  jambe; 
lea  dmgtB  vont  croissant  du  premier  au  quatrième  i  le  aa^uième  on  es- 
La  plsipie  occipitale  (PI.  i S  ,  lig.  i  )  eit  Irapéii 
frontale  ;  celle-eï ,  un  peu  ptiii  étroite  en  arrière  qa 
dernier  seau  on  angle  très-saillant  ;  l'intcr-pariétalB 
pins  éttoiteen  arrière  qn'en  ayant  ;  loutes  iontsîlloi 


ide,  plus  large  qae  1» 
en  avant,  offre  dans  re 
est  pentagone,  xm  peu 
nceidaatriesparsllèlei 


(lai 


lenra  bords.  Les  grandes  plaines  qniemlirasseat  la  base  de  U  mâchoire  in- 
îrieitre  sont  an  nombre  de  six  de  cbacjae  GAté(iîg.  a).  Le  dcmi-coUia  est 
irmé  de  onzs  écajllei  imbriquées  de  deliors  en  dedans  sar  la  médiane , 
nondies  à  Icor  bord  libre,  re  (ju!  donne  an  collier  l'apparence  créorlée; 
•s  lamelles  abdominales  forment  buit  séries  longitudinales  complètes,  plus 
eux  séries  d'éeailles  larges ,  paraboliques  ,  qni  ne  garnissent  guère  que  les 


mte-deo 


;les 


!.  Ou 


en  eomptc  quinze  à  dix-huil  an  triangle  pectoral.  1^ 

large ,  sans  écaille  impaire  an  devant  d'elle  ;  les  grannies  dn  dos  sont 

deux  à  cent  sept  verlicilles,  qoand  elle  est  complète.  Les  première 


maie  •■: 


licilles  se 


laiUes 


a  lenrs  bordsj  le  milieu  de  leur  face  externe  est  tcrmii 
30US  chaque  cuisse  ou  compte  de  douze  à  quinze  glandes. 

Les  couleurs  varient  selon  l'âge  cl  quelques  antres  cire 
jour  dans  l'alcool,  l'cpAississcment  et  la  saleté  de  l'épidf 
toul-à-fait  méconnaissables  (i)  :  de  lu  les  ligures  et  les  des 
pietés  et  fautives  de  Dauilin  et  antres. 

tO  Lo  Léwrd  ocellu  est  aJorj  i]  unique  fois  ,1'im  gril  iTCi^iic 
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Premier  âge  (  PL  1 5 ,  fig.  7  ).  yariété  tachetée,  (  L.  lepida  ,  Lésard  gentil, 
Daad.)  Longue  ranimai  est  TiTantet  réoenunent  d^ponillé  de  son  ëpîdenne, 
il  n'a  point  ces  conlenrs  ternes  et  sombres  qpe  loi  attribue  Dandin.  Tout  le 
dessons  dn  corps  et  des  membres  est  dhin  blanc  verdâtre ,  le  dessus  d*nn 
vert  décidé.  Cette  teinte  reste  pnre,  on  bien  die  est  tachetée  de  janne  snr 
la  tête.  IfA  paupière  supéxienre  porte  un  gros  point  noir;  le  dessus  dn  cou 
et. du  dos  est  partagé  par  douse  à  treize  bandes  noires,  irrégulièrement 
.  transversales,  snr  chacune  desquelles  sont  semées  quatre  à  cinq  tadies  ron- 
des ,  de  couleur  jaune  d'or  ou  un  peu  verdàtre,  mais  toujours  plus  pâles 
que  le  fond.  Snr  les  flancs,  les  bandes  noires  se  prolongent  en  embrassant 
des  taches  également  arrondies  et  d'un  bleu  clair  :  «m  en  compte  sept  à 
huit  â  chaque  rangée  longitodinale ,  et  oes  rangées  sont  au  nombre  de  trois 
à  quatre.  Sur  la  face  intente  des  membres  on  trouve  aussi  plusieurs  bandes 
noires  semées  de  taches  jaunes.  Le  dessus  de  la  queue  est  moucheté  de 
noir  et  de  jaunâtre ,  sur  un  fond  vert  ;  la  langue  est  noire ,  l'iris  d'une  cou- 
leur orangée  terne ,  les  ongles  noirâtres. 

A  mesure  que  le  Lézard  avance  en  âge ,  on  voit  la  couleur  jaAe  des  ta- 
ches devoiir  de  plus  en  pins  verte,  et  le  bien  de  plus  en  plus  foncé  ;  chez 
un  certain  nombre  d^dividns,  les  bandes  noires  se  divisent  :  elles  ne  for- 
ment plus  qn'tme bordure  oironlaire  à  chaque  tache  jaune,  et  des  mouche- 
tures noires  se  disséminent  dans  leurs  intervalles.  Enfin»  lorsque  l'animal  a 
atteint  dix  â  quinze  ponces  de  longuenr  totale,  et  assez  constamment, 
dans  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  un  granule  on  deux  commencent  à  brunir, 
puis  à  noircir  au  centre  de  chaque  tache  jaune  :  c'est  le  passage  du  premier 
au  deuxième  âge ,  passage  qui  s'opère  {dus  promptement  chez  les  mâles  que 
chez  les  femelles,  et  qui  a  sans  donte  quelque  relation  avec  la  puberté. 

Deuxième  âge,  (  fig,  8.)  Variété  ocellée.  Le  fond  vert  se  distingue  encore 
du  vert  jaune  moiits  foncé  des  taches  ocellées.  Celles-ci,  rarement  isolées, 
ordinairement  unies  par  des  lignes  on  des  taches  noires,  sont  en  nombre  égal 
aux  taches  jaunes  de  l'âge  précédent  y  et  composées  d'une  ligne  noire  irré* 
gulièrement  circulaire,  entourant  une  ligne  rerdâtre,  qui  elle-même  en- 
ferme deux  ou  trois  granules  noirs.  Ce  noir  tire  quelquefois  sur  le  rouge  ; 
le  dessus  de  la  tête  est  aussi  fréquemment  bronzé;  les  taches  des  flancs  se 
sont  agrandies,  et  leur  bleu  est  devenu  plus  vif.  Le  point  noir  de  la  pau- 
pière supérieure  persiste  ;  la  langue  perd  sa  couleur  noire.  Les  membres,  et 
surtout  les  postérieurs ,  conservent  long-temps  des  taches  uniformes  d'un 
vert  clair  entouré  de  noirâtre  ;  plus  tard ,  uu  point  noir  se  forme  aussi  à 
leur  centre  -.  la  queue  ne  change  pas. 


Troisicme  àgc  (  fig.  y),  l'aritte  rrlîeiiUr.  La  di^posilico  ocellée  m  con- 
servée pins  long-tempj  par  les  femelles  qnf  par  le!>  œùtrs  ;  chei  eeni-ri,  on 

oaîr^Si  Ica  aatres  vertes,  iiTFgnltèrement  tnrri^riif'ïécSf  avec  àts  poinT^  df 
ra^mi:  coaleui'i  k  cette  ^oque,  h^.  lood  piiinitif  ne  9c  dislingiie  plus  de  ee 
f[iii  a  d'abord  apparienn  ans  tache»  ■.  ce  ([ni  se  conwrïe  U  inicox  el  le  plo» 
iuuct ,  ce  sont  les  lH<:he<t  bUuci  dea  fisucs  t  quelquefois  leur  bordnre  noire 

l.e  deosoQS  da  coqjs  est  souvent  anssi  d'uoTett  bleuâtre;  le  gosier  nn  peo 
plus  pile,  esl  fréquemmeni  onde  de  nnaoees  d'nn  Tcrl  tirant  sur  leiaont. 

Les  taches  bleoes  dont  nom  avons  parlé  «inl  telles  que  l'alcool  altêrï 
le  plos  promplement  ;  de  là  vient  que  Dnudin  n'en  a  point  Tait  meotion(i), 
et  qa'il  a  fait  une  espèce  ipflti  do  léiard  de  (Jeorgc  Edwards  {L.Jamaica). 
Il  e>t  làcîle  cependant  de  s'assarer  de  l'idenlité  de  ee  Lécard  avec  l'ocellé , 
5oit  parla  description  «  soit  par  la  fî^iu«  qu'en  donne  le  natorallste  anglais. 
Le  fond  vert,  les  taches  blenesiles  flancs,  le  reseau  irrégnlier  du  dos  ,  le 
collier ,  Im  plaqnes  de  la  tête ,  les  granules  dorsaux,  etc.,  le  caracterïsenl 
sniiisBniairnt  ;  la  nuance  bnuiitre  du  dos  et  de  la  qneue  venait  sans  doute 
de  l'andennetéderépiderme,  et  In  régnlarité  da  réseau ,  figore  par  le  pein- 
tre, est  démentie  p.-ir  le  texte,  ainsi  que  qnelqnes  autre-,  ineisctitudes  ;  il 

(/of.  cil.) ,  combien  il  est  donteoi  que  son  léiard  vint  de  la  Jamaïque; 
lui-même  t'Identifie  avec  celoi  que  Petîver  avait  vécu  de  Gibraltar.  Le  lé- 

nales  de  l'Earope,  an  léiooignage  de  Gessuer,  de  M.  Poiret,  etc. 

Il  nons  parait  donc  constant  que  ces  trois  espèces  admises  par  les  natn- 
raltates  modernes  comme  distinctes,  savoir  :  les  L,  ocellala,jamaûa  et  !■- 
pilla  ,  doivent  être  lùunics  en  une  .seule.  J'ai  eu  vivaus  nn  grand  nombre 
d'individus  offrant  tous  les  degrés  intennédiaires  pour  la  taille  et  pour  les 
couleurs,  depuis  le  /..  h'piilay  le  plus  petit  (deux  ponces  et  demi  environ), 
jusqu'à  Vocellata  ,  le  plus  grand  ;  et  je  m'étais  assuré  même  auparavant , 
ainsi  que  l'avait  fait  déjà  M.  Milne  Edwards,  de  l'identité  dont  il  est  iti 
question ,  par  la  conformité  parfaite  du  nombre  et  de  la  forme  dc^  plaquis . 
des  écailles  ,  des  lamelles  et  des  graunles,  par  celle  des  dents  égaletueut  tii- 
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Cdes  dans  les  unes  et  les  antres,  par  la  proportion  fort  peu  différente  des 
diverses  parties  dn  corps  ;  j^arais  remarqué  enfin  que  les  L.  lepida  les  pln& 
grands  que  j'eusse  pu  trouver  n'étaient  évidemment  point  adultes.  En 
effet ,  les  os  du  crâne  étaient  fort  minces  ,  facilement  désarticulés  ;  ceux 
des  membres  munis  d'épiphyses  cartilagineuses  :  enfin  les  organes  génitaux 
étaient  fort  peu  développés. 

§  n.  Lézard  vert,  Lacerta  viridis.  (PI.   i5,  fig.  3.) 

Grand ,  allongé ,  huit  rangs  de  lamelles  abdominales  ;  lamelles  paraboli- 
ques aux  rangées  marginales  et  médianes ,  sept  ou  huit  au  triangle  pectoral; 
plaque  occipitale  triangulaire;  l'interpariétal  en  losange,  toutes  deux  bien 
plus  étroites  que  la  frontale;  cent  dôme  verticilles  dentelés  à  la  qneue;  lon- 
gueur de  la  tête,  un  pouce  quatorEe  lignes  ;  corps  jaune  en  dessous,  vert 
en  dessus,  avec  ou  sans  points  on  lignes  jaunâtres  et  noirâtres  (i). 

Le  Léaard  vert  est  le  plus  grand  après  l'ocellé;  sa  longueur  est  quel- 
quefois d'un  pied  et  demi(  mais  son  corps  est  toujours  étroit,  svelte ,  cy- 
lindroïde,  et  ses  membres  plus  grêles,  les  doigts  moins  noueux  que  ceux 
du  précédent  ;  le  museau  est  moins  obtus ,  les  tempes  moins  renflées ,  la 
tête  en  tout  plus  étroite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  des  pro- 
portions, a  l'article  premier.  La  queue  surtout  a  une  longueur  proportion- 
nelle plus  considérable  que  celle  d'aucun  autre  lézard  indigène.  En  effet , 
en  la  mesurant  à  partir  de  l'anus,  chez  un  individu  bien  complet,  on  loi 
trouve  plus  de  deux  fois  la  longueur  du  reste  dn  corps.  Pour  la  proportion 
des  membres  et  de  leurs  diverses  parties ,  elle  est  trop  voisine  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  l'ocellé  pour  que  nous  y  insistions  ici  ;  cependant  on  trouve 
des  individus  chez  lesquels  ces  membres  sont  sensiblement  plus  courts 
chez  le  vert  que  chez  l'ocellé  comparativement  à  la  longueur  dn  corps. 

La  plaque  occipitale  représentiè  un  triangle  isocèle  et  rarement  un  tra- 
pèze fort  étroit,  contigu  par  la  pointe ,  on  son  côté  antérienr  à  une  plaque 
inter-pariétale  étroite,  allongée,  et  en  forme  de  losange,  plus  rarement 
pentagone;  la  frontale,  au  contraire,  est  large,  &  peine  rétrécie  en  arrière  , 
souvent  arrondie  en  avant  dans  le  jeune  âge ,  à  bords  antérieurs  très-con- 

(i)  Souvent  confotidu  avec  l'ocelW  sous  le  nom  commun  de  Lézard  vert  (Lace'- 
pcde^  etc.)  :  variéte's  du  Lézard  vert  de  fionnalerre  :  varie'tés  d  et  y  du  Lézard 
vert  de  M.  Latreille  :  Seps  varius  ,  viridis  ,  sericeus  de  Laurenti  :  Tiliguerta  ou 
Caliscertula  de  Celti  :  Lézard  vert  piqueté ,  Lézard  à  deux  raies  ,  Lézard  soyeux 
(lu  Daudin. 
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«oTca  cl  à  pointe  niédiauo  s;iillsnte  chei  le»  indivïdtu  déjà  vieai  :  il  n'y  a 
que  cinq  plaqneî  sons-maxillaires  de  ohaqoe  cfltf. 

Le  ïoilier,  crénelé  comme  dira  l'ocfllé,  «  compojp  He  acpt  â  nnif 
écailles  paraboliques  -,  le  pU  «ons-imiaiaire  Wl  trcs-manjné.  Les  écailles 
gnrtnrales  ,grsiidi!s,  pea  niimhreiuea ,  trJsi-iinl)riqQcn  comparativement  1 
celles  de  l'oteUé  :  il  7  u  d,-itx  rangées  de  lamellea  abdominnles  de  moins 
qne  chez  celni-ci.  Atu  rangées  médianes  et  nai  plos  lalrTslea  les  lainL'IUi 
Boni  paraboliques,  les  antres  qnndiilalèrcs ;  les  premières  ont  chacune 
trente  à  trente-ime  lamelles;  le  triaDgls  pectoral  n'en  contient  qne  ir^  ù 
huit.  La  lame  ptéanalu  est  grande,  précédée  d'écaillés,  dont  nne  est  quel- 
quefois médiane  et  plos  large  qoe  les  autres.  Les  grannlea,  pea  an^Icni 
et  presque  lisses  sur  les  flancs ,  sont  nn  peu  allongés ,  grandi ,  hexagooeii , 
carénés  ou  pluti^t  angnleoi  but  le  dos,  Btirtool  an  ïoLiinage  de  lai  qorne. 
La  qnene  offre  jusqu'à  ctnt  donre  verlieilles  d'écaillé»  semLlaLles  à  celles  de 
l'pcellc,  mois  proportionnellement  no  peu  pins  laiges  ;  anssi  le  premier 
ïerlii:ilU  régnlier  n'en  conlienl-il  gnêra  que  trenta-hnit.  Qninze  â  dii-oenf 
glandes  fémorales. 

Va  d'oae  certaine  digtattcu,  le  Lézard  vert  mérileiisseï  constamment  ce 
nom  par  rnniformité  Je  sa  couleiu'  qni  d'aillenca  se  ternit  en  gcnêral  beau- 
coup iHoins  qne  celle  de  l'occUé  et  iti?  l'arénicole  on  Léisrd  des  souches. 
De  près  il  offre  le  plus  souvent  des  nuances  pins  ou  moins  diversiiiées;  nons 
en  distinguerons  soas  ce  rapport  cinq  Tariétés  principales  qui  ont  quelque- 
fois été  désignées  comme  ans  espèces  a  pari. 

a.  farièié  coiicolore.  Elle  est  nnpeo  rare  et  catactérUée  par  im  beau 
vert  pur  sur  le  dos ,  la  tête  et  la  partie  sapérleore  et  postérieure  des  mem- 
bres, par  DU  jaune  serin  on  légèrement  vetdâlte  dans  too le  l'étendue  de  la 
surface  infériente  du  coips;  la  queneest  presqne  tonle  verte,  un  peu  plus 
pâle  en  dessous,  surtout  à  la  hase.  Celte  variété,  comme  tontes  les  antres  , 
porte  à  la  paupière  supérieure  nn  point  noir,  et  a  la  langue  noirâtre.  L'iris 
est  d'un  lilanc  roogeiltre  ,  les  ongles  Lriuii. 

b.  VarUte  pumetde  ,  on  mieni  tif/iieOfe.  {  Variélé  d  do  Léïard  vert.  Li- 
trcille.  )  Le  fond  île  la  coulent  est  ordinairement  un  vert  jaunâtre  {  variété 
y  du  Seps  vindh  de  Laureiiti;  )  quelquefois  il  est  blruàlre  (  variété  C  du 
ni^me)  ;  l'alcool  donne  à  presqne  tous  les  Lézards  verts  cette  teinte  bleoi' 

Des  points  nombreux  d'une  couleur  pins  foncée  et  presqne  noire  sont 
■emés  abondamment  sur  la  tête,  les  calés  du  dos ,  les  lianes  et  les  membres; 
qiti-lquefoi»  même  les  lamelles  abdominales  les  plus  externes  sont  aussi  cou- 
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"^ites  de  points  noirâtre»;  les  écailles  da  collier  sont  quelquefois  bleuâtres, 
excepté  sur  letuv  bords.  Chez  ceux  on  la  teinte  jaunâtre  prédomine  ;  cm 
trouve  souvent  le  boncUer  snscraniea  tiqueté  aussi  de  jaune ,  et  des  points 
jaunes  parsemés  en  moindre  abondance  sur  le  reste 'du  corps  et  sur  la  queue. 

c.  Variété  tiichetée»  Sur  un  fond  d'une  teinte  uniforme  on  trouve  quel- 
quefois disséminées  des  taches  brunes  ou  d*un  vert  noirâtre,  d*une  ligne 
carrée  au  plus ,  à  peu  près  quadrilatères,  en  nombre  variable  depuis  deux , 
ou  trois  jusqu'à  une  trentaine.  On  les  observe  particulièrement  sur  le  dos  ; 
quelquefois  un  point  jaunâtre  avoisine  chaque  tache  noire,  et  ordinaire- 
ment alors  ces  taches  tendent  à  se  disposer  en  séries  longitudinales;  c'est 
le  passage  de  la  variété  dont  il  s'agit  ici  à  la  suivante. 

d,  Pariétê  rayée.  Tons  les  jeunes  individus  sont  en  dessus  d'nn  vert  un 
peu  terne ,  qui  brunit  aisément  par  l'épaississement  de  l'épiderme;  en  des- 
sous leur  couleur  est  blanchâtre;  ils  offrent  d'une  manière  plus  ou  moins 
saillante,  quatre  raies  longitudinales  jaunâtres  on  blanchâtres,  quelquefois 
interrompues  et  remplacées  par  one  série  de  points.  Ordinairement  ces 
lignes  sont  bordées  d'une  trace  brunâtre.  Souvent  sa  tête  of&e  quelques 
points  jaunes.  La  langue  est  noire  et  les  écailles  présentent  du  reste  tous  les 
caractères  propres  an  Lézard  vert;  il  en  est  de  même  des  proportions  du 
corps  malgré  la  petitesse  de  sa  taille.  On  conçoit  cependant  sans  peine  que 
plus  les  individus  sont  jeunes,  plusieurs  écailles  sont  petites  et  molles, 
leur  peau  fine  et  douce;  aussi  me  parait-il  indubitable  que  le  seps  sericeus 
de  Laurent!  (  animai  œmgmatîcum ,  dit  Merrem  )  n'était  antre  qu'un  Lésard 
vert  en  bas  âge.  L'identité  est  plus  assurée  encore  ponr  le  Lézard  soyeiix 
décrit  par  Dandin,  d'après  l'individa  qui  lui  fut  donné  par  M.  Brongniart. 
Sa  description  est  en  tout  conforme  à  celle  qoe  contient  le  premier  paragraphe. 

n  est  aussi  quelques  Lézards  adultes  chez  lesquels  on  aperçoit  encore 
les  quatre  raies  dont  nous  venons  de  parler;  les  deux  plus  inférieures ,  qui 
naissent  du  bord  postérieur  des  oreilles  et  se  terminent  au  dessus  des  cuis- 
ses, sont  constamment  moins  complètes,  moins  marquées ,  et  fort  souvent 
même  tont-à-fait  nulles.'Les  supérieures  partent  des  angles  du  bouclier 
suscranicn,  et  se  portent  jusque  sur  les  càtés  de  la  queue;  elles  sont  son-- 
vent  d'un  blanc  jaunâtre  qui  tranche  vivement  sur  le  fond  vert  concolore 
du  dos  ;  leur  teinte  pâle  est  encore  relevée  par  des  taches,  des  points  ou 
même  deux  lignes  de  largeur  irrégulière  et  de  couleur  noirâtre,  on  d'un 
vert  très-foncé,  qui  les  bordent  tantôt  par  intervalles,  tant^  d'une  manière 
contipue.  On  ne  peut  méconnaître  l'identité  de  ces  individus  avec  ceux 
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dam  il  viïUt  d'vtre  i|iir.-i>iirjii ,  cl  ti  l'ou  étudie  Ui  proportium  des  diicrsn 
paiiiL-s  àa  corps,  U  forme,  le  nombre  du  écaillai,  etc.,  Btr,,  on  s'aasiuv 
»tu  cqDivoqao  que  ceï  ïnclÎTÏdiu  appartitiuimt  ^  reapvce  dn  Lézard  vaii- 
J'aï  remarqué  qoe  ceito  variété  de  cooleo'  n'eiiaUi  gaère  ,  ch«i  l'adulte, 
que  dans  Ifl  &cie  féimiiiQ-  Ce  «eraÎF  donc  arec  rÛBon  que  Seba,  auleiir  si 
soaveQt  inexact,  aurait  mis  dtaa  la  planche  4  de  >oD  deimèmc  volmne 
(Bg.  i  et  5)  an  Uurd  vert  cl  un  Léucd  njé,  m  douuDtle  deiuièiiie 
pour  la  fenielle  dn  premier.  Celte  Tiiiél'i,  qni  consdlne  la  variélëydc 
M.  Latreîlle,  était  devenoe  ponr  Dand in  nue  espèce  (tncertn  bl/inrian)  qnî 
a  élégéoéralemeDiadoplée  après  lai  (x),  CbuH  leioirqoalile ,  tom  en  Up»- 
raul  le  Lézard  rayé  d'avec  le  Léiardvert,  on  a  rapporté  amâ  géDéralement 
à  ce  dernier  le  Sffi  'vorius  de  Lanrenli,  qnî  cependant  tut  érideimneot  la 
iDj^me  chose  qae  le  L.  tllineaM  de  Dandin.  W  est  facile  de  s'en  convaincre , 
en  Usant  Ici  deocriptions  dn  natarallste  allemand. 

c,  l'ariélé  bariolée.  Tai  troQïé,  dan*  in  collection  de  M.  le  doctenrTon- 
chy,  plusieurs  individus  pris  anria  plage,  et  qui,  malgré  ta  différence  des 
coolenrs,  offraient  loos  les  caractères  diauncti&  da  LézArd  vert;  toaic 
réteudne  do  doa  et  l'origine  de  la  qnene  eodI  cooiecles  d'an  «.-mia  itréga- 
liec,  et  bigarré  de  points  et  de  lignes  vermicalées,  les  uns  jaunes,  les 
autres  noirâtres ,  ressemblant  ea  qnelqoe  sorte  an  réseau  dea  rieni  Lé- 
zards ocellés.  Qoelquefois  même  celle  bigarrnre  cic  teintes  tIvïs  et 
tranchées  s'étend  jusque  sur  les  Bancs  ;  d'antres  fois  le  dos  proprement 
dit  est  seul  tapiré  de  celle  manière,  et  denx  lignes  longitudinales  ,  bien 
reconnaissaLlcs  pour  être  les  mêmes  qoe  celles  de  la  variété  rayée 
(L.  hiliiiealu'),  encadrent  en  quelque  façon  celte  chaman-ure,  dont  le  coup* 
d'ceîl  est  assez  agréable.  Eiilin  il  est  encore  des  individus  chez  lesquels  il 
n'existe  presque  pins  de  ligues  conlonruées,  nuis  scotemenl  des  taches  ei 
des  poiQls  jaunes  et  noiis,  irrégnlièrement  mélangés,  ce  qui  établit  encore 
la  liaison  entre  celle  variété  el  l'one  des  précédentes ,  ia  tachetée  :  li  reste 
du  corps  est  coloré  absoliiœenl  comme  chez  le  Lézard  piqueté.  Si  je  ne 
me  trompe,  le  TUiguertn  ou  Calisctrlrila  de  Celti,  dont  Linnée  ,  Daudiu, 

Lézard  vert  bariolé:  le  rapprocher,  avec  Merrcni,  du  L.  bilinciilii  de  Uau- 
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adopter  une  antre  en  lisant  la  description  de  Getti  et  faisant  la  part  des 
inexactitudes  qni  s^j  rencontrent.  Son  Lézard  est  asses  bien  caractérisé  par 
les  raies  et  les  cercles  noirs  snr  nn  fond  yert  «  par  la  longnenr  de  la  qneae 
et  par  six  rangs  de  lamelles  abdominales;  mais  c'est  indubitablement  par 
errenr  qne  Cetti  borne  à  goatte-yingts  le  nombre  de  ces  lamelles,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  nn  c6té  seulement. 

n  me  paraît  suffisamment  proavé  que  les  cinq  variétés  que  nous  venons 
de  décrire  se  rapportent  toutes  au  même  type;  joutons  qu'elles  se  fon- 
dent les  unes  dans  les  autres  par  une  foule  de  degrés  intermédiaires  et  de 
combinaisons  mutuelles.  Nous  croyons  aussi  avoir  suffisamment  démontré 
ridentité  de  ces  variétés  avec  plusieurs  des  espèces  généralement  admises , 
et  que  nous  rappellerons  seulement  ici  en  peu  de  mots. 

1°  Le  Seps  sericeus  de  Laurenti,  Lacerta  sericea  de  Dandin,  n*est  qne  le 
Lézard 'vert  rayé  et  en  bas  âge. 

a°  Le  Seps  varias ,  le  Lacerta  bUineatay  Daudin,  se  rapportent  à  la 
même  variété,  mais  permanente  à  un  âge  plus  avancé,  et  pent'étre  comme 
apanage  du  sexe  féminin. 

3°  Le  L.  tiUgtierta ,  Getti ,  est  nn  Lézard  vert  bariolé. 
4**  Il  serait  inutile  de  répéter  qne  le  Seps  viridis  de  Lanrenti  n'est  autre 
qne  le  Lézard  vert  ordinaire  piqueté  ou  non  piqueté,  si,  par  une  erreur 
difficile  â  comprendre,  Daudin  n'avait  appliqué  cette  synonymie  à  un 
Âmeiva  d'Amérique,  ainsi  que  l'a  bien  judicieusement  affirmé  M.  Guvier. 
Un  seul  caractère ,  et  l'un  des  moins  valables,  l'a  fait  tomber  dans  cette 
étrange  confusion;  c'est  la  présence  de  tacbes  noirâtres,  en  forme  de  lett^ 
arabes,  sur  les  lamelles  ventrales  voisines  des  flancs.  Ces  tacbes  ne  sont 
point  ^dusives  â  V Ameiva  litterata,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  Lézard  vert  piqueté  les  présente  fréquemment,  et  nous  les 
avons  rencontrées  aussi  dans  la  variété  bariolée. 

$  m.  L&ZARD  DE  SOUCHES  >  Lucertu  stirpium  (i),  et  Lazard 
DE  ScHREiBEB ,  L.  SchreibeHana,  (PI.  i5,  fig.  40 

Taille  médiocre ,  membres  gros  et  courts ,  cuisses  aplaties  ;  bnit  rangées 
de  lamelles  abdominales  ,  dont  les  médianes  et  les  marginales  sont  parabo- 

(i)  Voyez Seba ,  tome  h',  pi.  gi,  fig.  i  et  aj  pi.  ga,  fig.  5#  et  tome II,  pi.  7g, 
fig.  5.  Voyex  aussi  le  froatùpice  de  Kcesel  (Crap.  et  Givn.  indigènes)  et  la  figure 
du  Lc'ïard  veil  dans  le  Dictionnaii-e  des  Sciences  naiitrelies.  Seps  cœndcsccns , 
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liHufs,  1104  à  Kpt  «Q  tiianglt  pcutor»!  ;  pliirjui:  wi'iijitali!  Iriipesioidi.-,  plni 
^troile  qne  la  froolale;  longoenr  du  la  tjle,  ù  pcn  prisim  dJKJènic;  jnïirotj 
qUHtre-viagIs  vcriivilles  crrnclés  à  \»  i]ueae  ;  ilessmis  Su  corps  d'nn  ven 
blcastr^,  htcc  une  a^rie  médiaiw  de  taches  jannàtTïs  bordwa  àr  brun  : 
oue  1)0  pliudcnn  lérieB  de  lacbes  nioin»  dislioatcs  car  choque  flanc 

Lel^iard  des  souches  oc  paraît  pas  alleinilre  à  nue  taille  égale  à  celle  da 
Léiard  i  il  est  sorloat  pluH  court  proportionnel l«iienl  à  sa  grosaenr;  la 
t*te  wl  plos  ïolnmineusd,  le  mnsean  pins  épais,  l'oreille  pins  GnToncJs. 
Le  membre  pnstéricor  ne  mesure  goére  qoe  les  dem  tiers  du  liane  ;  les  oij- 
tériears  dépassent  i  peine  l'ccil;  le  bras  sniioul  e«t  fort  eouit;  la  mia«e  , 
large  et  plate,  tend  constsiiuneiil  ï  (e  diriger  en  arrière;  les  iloigts  sont 
moinfinoneoi,  pins  courts  que  oenx  dn  Léianlven,  replié  snr  lp  rcsie  dn 
membre;  le  pied  atleint  Pepend.inl  le  milita  de  la  enisie.  La  fjnene  ejt 
grosse ,  rcoflee  k  son  origine. 

Les  plaqnes  snacranicnnes  iliff^tent  pm  de  celles  île  l'etpèce  préc^ 
deole  ;  les  grsnoles  du  dos  som  p1ns  grand»,  mieni  carrés ,  pins  sqamii- 
liirroes ,  hexagones  en  avant ,  allongés  et  gtesqae  qoadrilatéres  en  arrière  : 
ceux  de*  c6tés  sont  plan  plais ,  plus  larges.  Je  n'ai  pai  troDTé  de  dlfMrences 
noubles  entre  les  écailles  dn  collier ,  les  lamelles  ventrales  et  tbonciqnet 


saigUL-s,  quoique 


mblables  tlii  reste  ',  elles  ne  fonr 


cinquante  à  quatre-vingts  verliciQca,  dont  les  premiers  réguliers  ne  contien- 
nent guère  qne  trenle-qnatre  à  trenle-siï  écailles  environ,  le  nombre  des 
glandes  fémorales  varie  de  douie  ii  quinie. 

Au  premier  aspect,  \a  conleur  de  ce  Lézard,  vn  en  dessus,  panit  £trciui 
mélange  de  vert  bleuâtre  et  de  brun;  tantôt  c'est  l'une ,  et  tanlAt  l'autre  de 
ces  nuances  qui  domine;  qnandle  vert  est  le  pins  décidé,  on  a  le  type 
i>ps  n,l„-r  de  I.aurentL.  Variait  C,  f  cl  G  du  Uucd  icrl  de  M.  Latreillc  (j«- 
li-m.)  LciiirJ  d^s  souclici  et  Leutd  arcùicolo  de  D^udiu.  £«ferf-i  lepium  Je 
M.  Cuvier  (  Régne  «n!n,aly  l.e-i»r.t  vert  et  Le;^iird-LJa|«rd  de  B^ioumuvrsky , 
Lacena  ngllla    de    tlcrreni,  Lxreiia  agîlit ,  yac.    •reuicDlc  ds   M.  Deiinareti 

II,  l'autre  alTrjiit  des  pruporlian:  nioini  eJei- 
avona  iir^feie  prendre  re  dernier  |H>ur  1y[>ir 

in.]d.,ldi.'S  au  vùhiis;  ou  i>-<a  k^  tcy.nrdor  v.miij'C  ei^.-eptiennels  ;  •eliii  <iue 
™s   ^.oiii  chcW,    li^^Ll    1.;  jiiiiicu  ciHre   .e,ii-ci  et  colui  djiU  nous   a>  uns   ..iri.' 


,^ 
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réel  delà  description  dn  Lézard  des  souches  doimée  par  Dandin;  le  bleuâtre 
est-il  prédominant,  c'est  le  Seps  cœnUescens  de  LanrencL  Le  bmn  effiace-t- 
il  les  antres  conlenrs  en  laissant  paraître  senlement  qnelqnes  taches  plus 
foncées  on  pins  claires ,  on  a  l'arénicole  de  Dandin;  cette  teinte  hmne  est- 
elle  un  peu  rongeâtre,  on  y  retrouve  le  Seps  ruber  de  Laurenti,  le  Lézard  à 
tête  rouge  de  Lacépède.  Quand  les  couleurs  sont  bien  distinctes ,  on  y  re- 
marque ,  sor  nn  fond  bleuâtre ,  x°  une  série  médiane  de  taches  linéaires  d'un 
blanc  jannÂtre ,  remplacée  <pielqnefois  par  une  ligne  de  même  couleur ,  et 
bordée,  à  droite  et  à  gauche,  par  d'antres  taches  d'nn  brun  foncé,  tantôt 
distinctes  et  tantôt  réunies  de  manière  à  former  une  lai^  bande  brune  , 
simple  on  donble  ;  a^  sur  chaque  flanc  on  Voit  deux  on  trois  séries  longitu- 
dinales de  taches  jannâtres,  petites ,  arrondies ,  entourées  de  brun  foncé  , 
quelquefois  nombreuses,  nettes,  ocellées (Zacerfr/jjvar^^deRacoumowsky); 
d'antres  fois  effacées  et  remplacées  par  une  simple  trace  longitudinale  ;  les 
plus  inférieures  sont  celles  qui  sont  les  moins  apparentes.  Le  dessous  du 
corps  est  de  couleur  pâle  et  abondamment  semé  de  points  noirs  on  d'un 
bleu  foncé ,  on  bien  encore  d'un  vert  tirant  sur  le  noir.  Quelques  individus 
pourtant  sont  en  dessons  d'une  teinte  verdâtre  très-claire  et  sans  taches  ;  sur 
la  face  externe  dn  membre  on  voit,  pour  l'ordinaire,  des  taches  jaunâtres 
rondes  et  entourées  d'une  teinte  brune. 

On  a  po  voir,  d'après  cet  énoncé  rapide,  quelles  sont  les  diverses  déno- 
minations que  diiSérens  auteurs  ont  données  â  l'espèce  on  â  des  variétés  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Pai  eu  à  ma  disposition  nn  individu  que  pavais 
probablement  â  tort  déterminé  comme  tel  ;  sa  taille  était  fort  petite,  et  je 
l'ai  pris  pour  nn  jeune  Lézard  des  souches  ,  sa  couleur  brune  changée  en 
bleuâtre  lorsqu'on  enlevait  un  épiderme  épaissi ,  ses  taches  bleuâtres  entou- 
rées de  brun;  la  forme  et  les  proportions  dn  corps  et  des  membres  m'a- 
vaient porté  k  en  juger  ainsi ,  ne  sachant  à  quelle  autre  espèce  le  rapporter  ; 
cependant  les  tempes  n'étaient  pas  revêtues  de  plaques ,  comme  chez  le 
Stirpium,  mais  seulement  d'écaillés  imbriquées;  les  glandes  fémorales  n'é- 
taient qu'au  nombre  de  onze  à  douze;  la  plaque  occipitale  dépassait  un 
peu  en  arrière  les  pariétales ,  et  la  frontale  était  fort  grande  (i).  Ces  carac- 
tères sont  insuflSsans  pour  prononcer  sur  l'espèce  à  laquelle  doit  être  rap- 
porté cet  individu,  que  je  n'ai  plus  maintenant  sons  les  yeux  ;  mais  je  pense 
qu'il  doit  être  assimilé  au  L,  sclœeiberiana  de  M.  Milne  Edwards.  Ce  serait 

(0  Vi.yçz  PI.  i5,  la  figure  4. 
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iloni:  une  lis  plus  isjonlrr  >nx  eii  fspicft  ïnJlgenvs  (jae  i 
«nées  Cl  déerites  { i). 


Taille  m^djocn  ;  lix  ranga  ds  lamcllea  ibdomina)» ,  les  mgdianes  cir- 
rêes  ;  Dnie  i  teïXB  an  triingle  pecloral  :  collier  droit ,  et  non  crëndê  ;  pla- 
qQcs  occipitile  cl  intfr-pnriétalc  plas  jtroiles  que  la  frmitale;  une  plaqm 
rondfl  sur  la  tt^inpe  ;  deiaiu  da  corp»  grisâlm  bvcp  mds  séHc  de  tacfai^i  bra- 
nla irrégnlîèreï  }  sur  cluqtie  flatiCi  une  bande  bordée,  dcqhicjaeléc  ,  IA' 
chelée  on  réticulée  d'une  teinte  jauntlre  ;  desnnu  da  cocpa  bUnchltre. 

Le]  Lëiardt  de  cette  espèce  que  fai'pn  examiner  ne  djpassaientpotnt  lept 
ponces  daailenr  plus  grande  ioEgnenr;  ils  sont,  comme  on  «ait,  sielle»  , 
élances;  Icnr  corps  est  presipie  qaudrila  tire  ;  leor  l^ea  Umémc  fomie  i  » 
base;  elle  est  assez  mince,  le  maiesa  aplati  et  mipenelCIci  lamackoire  iu- 
férieaie  esl  tellement  inclinée,  que  sa  face  eileme  est  preS'ine  horlxanUlB 
en  dessous  ;  le  boaclier  snscnnicD  est  on  peu  convexe  ;  les  pliqnes  palpé* 
bndes  s'él^Tcnt  aa-desuns  de  son  niveau  chex  l'animal  Tirant;  la  qnene , 
carrée  ^  son  origine ,  devient  bientôt  cylinrfriqnc;  elle  csl  longne  ,  mince 
c^l  Iris-frajjilp  ;  aussi,  sur  dix  individus,  n'i'n  troove-t-on  gnère  plni  d'on 
chez  qni  elle  soit  bien  complète',  les  cuisses  sont  aplaties,  assez  larges; 
les  doigis  loDj^,  miDces,  unpeanoucni;  le  membre  antérieur,  étendu  en 

peu  au-<]elà.  I.e  cioquicme  doigt  da  picil  parvient  an  oiveao  dn  deuxième  : 
le  pied,  applique  sar  la  jambe  et  la  cuisse  étendues,  en  mesure  toute  la 
longueur.  Poar  1rs  proporlians  do  corps  et  de  la  qneoe  avec  la  tcle ,  on  peat 
voir  ,   duQs  le  tableau  que  ce  Lézard  tient  le  milieu  entre  l'ocellé  et  le 

Ij;j  plnqnes  de  la  t^te  ressemblent  fort  à  celles  dn  dernier,  la  plaque 
frontale  un  ijenréttécie  en  arrière,  jijuîi  beancoupplos  large  que  l'occipi- 
tale, el  l'iDlcr-pa  ri  Étale  est  terminée  en  av:Lntpar  un  angle  peu  saillant  cher, 
Icï  jeunes  sujets ,  par  une  pointe  mousse  dici  les  vieux.  11  y  a  cinq  plaqura 

|2)   1.(i:]rd    gri>,  Lczad    i1-.-i  '^ilk's    l'''^"!   ■•!!'•>•■  •''^^  divers  auteur».  S.-/-' 

.iieo  .  Lii^rd  l.iua  ,  l.twrd  .k  L.,l.iciH,?  U-udin,  L^ifM,,  ,m„„lii.  M.-i.viii. 
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sous-maxillaires  de  chaqoe  c^é;  sar  chaque  tempe  on  voit  une  plaqae 
arrondie ,  quelquefois  denx,  entonrées  de  granules. 

Les  granules  du  dos  sont  petits ,  arrondis  et  lisses;  les  lamelles  de  Tabdo- 
mensont  toutes  carrées,  même  les  médianes;  celles-ci  pins  étroites  que 
leurs  voisines;  elles  forment  trois  rangées  longitudinales  de  chaque  c6té, 
sous  ou  presque  sous-marginales ,  et  les  rangées  médianes  en  contiennent 
de  vingt-quatre  à  vingt-sept  ;  il  y  en  a  de  onze  à  seixe  an  triangle  thoraci- 
que  ;  Técaille  préanale ,  fort  large ,  est  entourée  d*écailles  paires.  Le  collier 
est  transversal ,  libre  en  arrière  de  tonte  adhérence  avec  le  thorax,  et  ter- 
miné  par  un  bord  droit,  sans  dentelures ,  et  assez  épais;  on  y  compte  de 
neuf  à  onze  écailles  carrées ,  dont  la  médiane  est  à  peu  près  double  des  an- 
tres en  grandeur  ;  il  y  a  qnatre-vingt-six  à  qnatre-vingt-dix  verticilles  k  nne 
queue  complète;  la  ^upart  offrent  un  bord  exactement  droit  ;  les  derniers 
sont  un  peu  crénelés;  les  écailles  qui  les  forment  sont  longues,  étroites, 
lisses  en  dessons ,  carénées  très-fsdblement  en  dessus  et  parallèlement  à  leurs 
bords,  coupées  carrément  en  arrière  :  on  en  compte  environ  quarante  aux 
premiers  verticilles  réguliers. 

Le  nombre  des  glandes  fémorales  varie  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ;  les  deux 
rangées  qu^elles  forment  sont  presqu'en  contact  snr  la  ligne  médiane  du 
ventre ,  qn^elles  séparent  de  Tespace  préanal. 

La  couleur  des  parties  inférieures  du  corps  n*est  pas  toujours  la  même, 
x^  Le  plus  souvent  elle  est  blanchâtre  on  irisée  ;  a®  quelquefois  elle  offre 
nne  teinte  jaunâtre,  verdatre,  par  fols  même  tout  le  dessons  da  corps  est 
d'un  rouge  de  brique  assez  vif;  3®  chez  les  individus  âgés,  et  notamment 
ceux  qui  habitent  la  campagne ,  la  face  inférieure  du  corps  est  semée  de 
nombreux  points  noirs ,  on  même  de  taches  assez  lai|;es  et  de  même  cou- 
leur ;  les  écailles  de  la  gorge  en  offrent  surtout  de  très-arrondies ,  dont  quel- 
ques-unes même  sont  véritablement  en  forme  d^œil  ou  de  prunelle  entourée 
d*an  iris  blenâtre  sur  cinq  â  six  des  lamelles  ventrales ,  les  plus  voisines  des 
flancs;  on  trouve  aussi  alors  une  tache  ronde  et  de  couleur  blene  t  celles-ci 
disparaissent  dans  l'alcool. 

Les  parties  supérieures  du  corps  n*offirent  pas  moins  de  variété  dans  leur 
couleur  :  i®  le  pins  grand  nombre  oSte  snr  un  fond  gris  ^  bleuâtre  on  rous- 
sâtre ,  le  long  de  la  ligne  médiane  du  dos ,  nne  série  de  petites  taches  irré- 
gulières d'un  brun  très-foncé  ;  sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps,  â  partir 
de  la  narine ,  en  passant  sous  l'œil ,  au  dessus  de  l'oreille  et  des  membres  , 
jusque  snr  l'origine  de  la  quene,nne  large  bande  brune,  bordée  d'une 
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tnaOJRDIiùlr*  qiii  eoTandla  bord*  ciiaeU*,  M  pancniti'  de  points  on  Ig- 
chcs  arromliM  driuOirio  conlmr  ;  ann  de  «e*  lachM  rondes,  pins  grande  cl 
pliis  djatûicie  ,  «otoU  Bomcnlan-dL-ssiii  lîe  rnisjflle.  Trlleeat  la  disposition 
des  coolciir»  lUns  1«  premier  âge.  Celte  bjinde ,  réilnitc  ù  qaelqncA  poÏQl^ 
bruns  tl  jaunâtres,  le  prolonge  jnsque  tur  le»  cAi^î  de  In  qneae.  Celte  ••- 
[ïété  GslardiDaïreoieiit  liiuiclie  eo  druoiu.  Il  i;  a  aasaî  des  taches  rendad 
paies  snr  les  membres)  1°  Chea  d'antres  indiiidru  ,  hi  lacfaeaci  Ira  bandct 
Hjnt  à  pcioc  TÛiblcs,et  tant  la  corps  eil  d'un  bniu  pins  oa  moina  foncé: 
c'en  ce  qui  atiive  lortont  quand  l'épidenne ,  aali,  éptissi,  eit  près  dcMK- 

3»  Lu  plepart  du  injcts  de  grande  taille  n'offrent  pins  qne  des  reitci  dei 
bandes  brones  Utêtsles  ;  lu  UcLes  jaaaâtres ,  eu  se  multipliant  et  s'agran- 

pat  dci  lignes  de  même  conlenr  ;  par  fois  une  série  de  pins  n'est  établie  entre 
ccUes'ci  et  la  médiane,  de  aorte  que  loutle  dessna  du  corps  est  cotomeirré- 
gnliéretuent  maillé  on  réticnlé  de  brnn  on  de  DOÎt ,  sur  un  fond  gris  on 
roussâtrc  beancoup  pins  pàlo  et  presqoe  jaune  vcri  tes  lianes  :  i)  ces  indt 
viiliu  M  rapporte  ce  qui  a  été  dit  plu  baat  des  pateiei  infériemei ,  tau 
le  a"  3. 

4°  Knfin  il  est  des  individus  presqnc  tont  verts  et  presque  entrêremenr 
prives  de  tacbes.  M.  Mi tne  Edwards  en  a  rapporte  plnsirurs  d'Italie.  Ces 
différences  de  conleor  nons  permettront  de  rattacher  à  la  présente  espèce 

1°  Le  Srjrs  argus  ,  Lézard  de  Lanrenti  (Dauiiio)  ne  parait  être  que  le 
nuira£s  en  bas  âge  ;  la  caolenr  du  fond ,  celle  des  triches,  semblent  l'indi- 
quer; senlcment  les  lignes  jaunâtres  étaient  sépai'écs  en  taches  arrondies, 
comme  ceia  arriva  quelquefois.  La  forme  des  loiuellcs  abdominales  et  Ita- 
bilation  sont  en  rapport  avec  notre  supposition  atioelle.  Sans  ces  conditions 
même,  et  en  ne  tenant  compte  qne  des  larhcs,  pcutëlre  eùl^>^pu]e  r.ijt 
porter  pins  rationnellement  an  Lézard  des  ïoudies,  l'onVi''' tachetée  {I.n- 

s"  Le  ie/ji/ewi(nV(Laureuti),ouLéiardlirund'Allciiingnc(/„/rtj<vi, 
Daudin  ),  ne  me  |>arait  ctrc  qn'un  léurd  ùei  murailles  à  laelies  efr»céc5  ;  l:i 
figure  de  Laurent!  laisse  encore  apercevoir  des  tra.ss  des  bandes  lalérjlc^ 

vcrticiUes  de  la  queue,  sembleut  autoriser  celle  opïuioii, 

3".  I*  r.Fongmaiifien  '.  Daudin  )ne  peut  èln-  ijii'un  inin-a/i!  iiiii  ni,'.  I.i 
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rapprochement  a  été  déjà  lût  par  Merrem.  Qoaiit  à  rarement  apporté  par 
Dandin  contre  cette  analogie ,  sofoir  :  qn'oa  ne  tronye  point  appariés  le 
mnral  et  le  brongniardîen,  on  peut  répondre  aisément,  en  considérant 
cette  variété  comme  effet  de  l'âge,  et  en  se  rappelant  qne  ces  Lézards  s'appa- 
rient de  bonne  heoie,  et  passent  ensemble  leor  rie  tont  entière.  Le  séjonr 
des  lieux  sablonneux  peat  influer  nn  pen  snr  cette  différence  de  oonlenr , 
sans  que  l'espèce  soit  poor  cela  dififêrente.  Le  Lézard  brongniardien  est  donc 
identique  avec  le  mnral  ;  c'est  la  variété  «  de  Vagilis  de  M.  Latreille,  le  Lézard 
gris  à  taches  rondes  d*on  bien  torqnoise  de  RazonmowskL 

4°  Enfin  on  conçoit  qne  la  variété  verte  a  pn  induire  phis  d'an  natura- 
liste en  erreur,  et  autoriser  jusqu'à  un  certain  point  Linnée  â  réunir,  sons 
le  nom  spécifique  à^agiiis  ,  quatre  a  cinq  espèces  différentes ,  qui  toutes  of- 
fraient plus  ou  moins  conétamment  ce  fond  de  couleur.  (  Oeellata ,  vtridis , 
.ttirpktm ,  muraUs.) 

§  V.  Lézard  vAloce,  Lacerta  velox  (i).  (PI.  i5,  fig.  6.) 

Taille  médiocre  ;  dix  rangs  de  lamelles  abdominales  rhomboïdes  ;  quinze 
environ  an  triangle  pectoral  ;  collier  formant  un  angle  saillant  et  adhérant 
en  arrière  ;  quatre  écailles  préanalea  impaires  ;  plaque  occipitale  nulle  ;  des- 
sous du  corps  blandbatre  ;  dessus  bnm  avec  sept  a  oeuf  raies ,  et  des  séries 
intermédiaires  de  taches  blanches  on  bleuâtres. 

Ce  Lézard  est  rare  dans  nos  environs;  j'en  ai  examiné  trois  iodividqa 
conservés  dans  Talcool  par  M.  Tonchy  :  le  plus  grand  avait  le  port,  l'appa- 
rence et  la  taille  d'un  mural  adulte  (six  ponces).  La  tête  était  moins  dépri- 
mée, le  museau  plus  pointu;  les  proportions  des  diverses  parties  du  corps 
différaient  peu  de  celles  du  Lézard  des  murailles  :  les  membres  antérieurs 
atteignaient  le  bout  du  museau:  la  postérieure  dépassait  Tépanle.  Les  doigts 
minces  et  noueux,  étaient  surtout  allongés  par  une  griffe  étroite  et  à  peine 
courbée;  le  cinquième  du  pied  arrivait  au  niveau  du  deuxième  ;  le  pied,  en 
totalité,  n'arrivait  point  cependant ,  comme  chez  le  mnral,  à  la  longueur 

(i)  Lacerla'uelojb.  Fallas  et  Linnée.  Lézard  veloce ,  Lézard  Bosquien.  Daudin. 
Variété'  de  Vagilis,  k  huit  rangées  d'e'cailles  abdominales.  Latreille  (var.  b)  et  Dau- 
din. Teiuanha  ou  Lézard  raye'  et  ponctue'  du  Bre'sil.  Pison  (p.  238).  Le'zard  gris 
d'Espagne.  DauBenton  {Mèm.  de  la  Soc.  roy,  deMéd.  1780  et  1781).  Tecvnhana 
du  Brésil?  Seba  (tome  t,  pi.  91 ,  fig.  40  Voy.  la  Description  de  F  Egypte ,  Rw- 
Ti!  E.1     Supple'ment  par  M.  Savigny,  pi.  i,  fig.  9. 
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de  1*  jimbe  M  de  lu  diiiur  «ucmUlc,  La  qaeac  ctaii  rarroi-  vt  crEosrâ  en 
dsiwOD*  d'nntïlloa  longitadinsl  à  son  orïgïnt',  cylindrique  dans  le  rette  de 

Le  LoucUer  siuctiiDiRi,  iiiii(i)rméiD«at  conTtxe  el  rétréci  m  ■irSère, 
D'ofTrait .  chu  le  pion  grand  de  ces  Léiardi,  quim  sillon  longundinal  in 

liea  de  plaque  ociipiule  :  ce  lillon  élail  pea  marque  (liei  les  deoi  plus 
puEÎLi.  La  plaqoe  frontale,  irès^tioile  en  arrière,  élargie  en  avant,  était 
terminée  (le  ce  côté  parnn  bord  presque  droit,  lesercmcnl  echancre  annii- 
lieD  ;  les  deux  plaqaes  palpébrales  principales  étaient  fort  larges,  presqot 
demi-cirvnlaires  et  entourées  de  granales.  SoDS  la  màcliiiire  inféiienn  on 
Gomptail  cinq  plaques  de  chaque  oJlé;  aoDS  la  gorge  ,  je  n'ai  poiol  tu  It 
pli  iraDiïersal  comiunn  à  tontes  les  antre*  espèces  que  j'ai  décrites. 

Le  collier,  formé  de  neuf  écailles,  représentait  nn  angle  droit  Ëxé  par 
sa  pointe  snr  le  slemom  t  ses  cAiés  étaient  libm.  Lea  lamelles  abdominales 
peu  larges  et  conpéfj  carréineat  en  arrière,  obliqnement  de  dehors  en  de- 
dans et  d'avant  en  arrière  ,  ^r  Irtira  bords  latcratiK  ,  formaient  bail  scriei 
principales,  plusdeox  marginales  imparfaites.  Ces  séries  mcdtanes  conte- 
naient treiite  à  treole-nne  lamelles  nn  peit  plu  étroites  qne  les  anim,  H  ■ 
angles  nn  pea  émotissêa  ;  le  triangle  pectoral  en  contenait  une  qiiiEuaine. 
L'êcaille  préanale  était  précédée  de  trois  sntres, imbriquées  en  série  mé- 
diane, et,  comme  elle,  â  pea  prùs  hexagones  :  snr  le  dos  se  itoavaient  des 
eranuiea  comparables  à  ccoi  dn  mural.  A  la  qaene  j'ai  compté  de  qnalre- 
vingt-cinq  à  quatre -vingt  dix  verliciUes,  composés,  ponr  les  premiers, 
d'une  trentaine  d'écaillés.  Qaoiqne  carénées  ea  dessos ,  ces  écailles  ne  for- 
maient que  des  verticilles  à  bords  droit»  et  non  dentelés.  La  carène ,  toa- 
jonrs  parallèle  à  l'axe  de  la  qoeue,  marchait  d'un  angle  à  l'antre  de  ces 
écailles,  dont  la  forme  est,  par  conséquent,  rhomboïde.  Les  verticilles  n'é- 
taient bien  distinctes  qu'à  nne  certaine  distance  de  l'origine  de  la  qncoe; 
à  sa  base  les  écailles ,  disposées  en  rangées  obliques,  se  rencontraient  à 
angle  sur  la  ligne  méiliaue.  En  dessoas,  la  ligne  médiane  était  manie  il'é- 
cailles  triangulaires  et  plates  josque  vers  sa  partie  moyenne.  Vingt  a  vingt- 
six  glandes  fort  pctric*  formaient ,  sons  chaqae  caisse,  ane  série  qui  se 
réunissait  à  celle  du  côté  opposé,  entre  l'espace  ptéanal  et  l'abdomen. 

La  disposition  des  couleurs  snr  le  dos  itait,  an  premier  abord,  si  diffé 
reule,  que  je  crois  devoir  établir  aons  ce  rapport  les  deos  variétés  sui- 
vantes ■  l'Lcsdeni  individus  de  petite  taille  appartenaient  à  la  premièrr, 
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Un  fond  bmn  nmràtre  était  partagé  en  sept  bandes  assez  larges  par  de» 
lignes  blanches,  étroites»  aa  nombre  de  qoatre  de  chaqoe  c6té;  de  pins 
une  ligne  de  mhne  ooalenr,  mais  trèt-conrte,  divisait  en  avant  la  bande 
bmne  dn  milieu;  mais  elle  ne  dépassait  pas  la  moitié  de  la  longueur 
du  con ,  tandis  que  les  lignes  les  plus' voisines,  parties  du  bord  postérieur 
dn  bouclier  snscranien  en  dedans  de  ses  angles,  ne  se  terminaient  qu'à  l'o- 
rigine delà  queue,  en  se  réunissant  sur  la  ligne  médiane ,  et  formant  une 
trace  impaire ,  mais  peo  prolongée.  Les  lignes  blanches  qui  suivent  les 
précédentes,  en  comptant  de  dedans  en  ddiors,  partaient  de  la  région 
sourdlière  et  se  prolongeaient  jusque  vers  le  milien  de  la  queue;  plus  au 
dehors  encore,  deux  autres  lignes  commençaient  ious  les  yeux,  traver- 
saient le  bord  supérieur  des  oreilles,  passaient  au  dessus  des  aisselles,  sur 
les  flancs ,  et  se  terminaient  sur  le  bord  antérieur  des  ouiases  en  lormant 
plusieurs  taches  allongées.  Enfin  les  lignes  blanches  les  plus  externes,  on 
les  plus  inférienres ,  étaient  à  peine  sensibles;  elles  marchaient  du  bras  à 
la  cuisse ,  le  long  des  lamelles  abdominales  les  plus  voisines  des  flancs. 
Quant  aux  bandes  brunes  ainsi  séparées ,  les  plus  inférieures ,  occupant  les 
côtés  du  ventre,  étaient  aussi  fort  peu  dittinctes;  les  antres  ofiGraient  une 
série  longitudinale  de  points  ronds,  blanchAtres ,  assez  rares ,  et  régulière- 
ment espacés.  Des  taches  rondes,  blanches  et  nettes,  étaient  disposées 
régulièrement  sur  les  membres  et  surtout  sur  la  cuisse ,  oii  Ton  trouvait 
deux  séries  sur  un  fond  bien  bmn ,  outre  celles  dont  û  a  été  déjà 
question. 

a<>  L'individu  le  plus  grand  ne  présentait ,  au  lieu  de  ces  bandes  brunes, 
qne  de  larges  taches  presque  carrées ,  disposées  en  séries ,  et  séparées  par 
lignes  régulières  longitudinalement ,  irrégulières  en  travers ,  et  de  couleur 
bleu  pâle  ;  avec  de  l'attention  on  pouvait  y  retrouver  Fanalogne  des  raies 
blandies  de  la  variété  précédente  ,  et  l'on  pouvait  s'assurer  que  les  bandes 
bmnes  n'avaient  été  ainsi  déchiquetées  que  par  l'agrandissement  et  la 
multiplication  des  points  arrondis  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce 
changement  pouvait  être  assimilé  à  celui  que  nous  avons  vu  chez  le  Lézard 
des  murailles ,  et  assigné  de  même  aux  progrès  de  Tâge.  Je  désignerai  cette 
variété  sons  le  nom  de  maculée.  Nous  n'avons  pas  cm  en  devoir  faire  une 
espèce  isolée  de  la  précédente ,  dont  elle  ne  différait  point  sous  tout  antre 
rapport  ;  un  sillon  le  long  de  la  plaque  fr^ptale ,  le  sillon  occipital  plus 
marqaé.  Telles  sont  les  seules  particularités  que  j'ai  trouvées  chez  l'indi- 
vida  le  plus  âgé,  et  qui  manquaient  ou  étaient  faiblement  indiquées  cliez  les 
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fihu  ieunca.  La  on^lu  étalent  de  conlenr  pâln  chei  l'on  et  chei  les  antres. 

A  ces  dernier*  se  ropporte  évidennneni  la  descripliaD  dn  Lézard  Iias- 
qnini,  qoe  Daudîn  a  diatingnc  ào  véloce,  nuisqnê  M.  Casier  y  n  rénni- 
seolement  le  fond  eit  bien  an  lien  du  bran  que  aoos  ont  onert  nos  indivi- 
diii  indigènes,  A  la  roSme  *ariëté  iiemhle  appattenir  le  Lézard  nommé 
TeinQhana  oo  Tecanhui:!  par  Pison, 

A  la  denuèma  variété  te  rallnrliciir  non  moins  éridenUDeiit ,  k  en  juger 
par  la  deaeriplion,  i'  le  tèIocb  de  PaDas;  »"  oelni  qoe  Dandio  dit  avoir 
été  iroavé  dani  le  nord  de  ITnropf  et  envoyé  par  Tan  Erneit;  3°  nn 
Léiard  envasé  d'Espagne  à  la  Sociétc  royale  de  Médeciite,  et  lïgari  dans 
le  recneil  de  ses  Mémoires.  Ce  Léinnl .  ^ne  Danbenlon  a  comparé  i  la 
variété  réticulée  du  mvralis,  porte  dans  la  flgare  tons  les  caractèrei  pro- 
prea  à  l'e^wcf  dn  véloce  ;  elle  n'a  dn  muralis  (pie  Vepparenee ,  i?t  iJ  est  \ 
eitjire  qoe  c'est  nu  des  individus  rei.'aâ  d'Espagne ,  par  Danlienlon  *  qai  a 
lerri  de  type  à  ta  vatiélé  B  de  VagiUi  de  M,  Lntreille ,  imité  en  cela  par 

4°  Je  rotronvo  aoisi  czavtEinent  la  disposition  des  tacbes  et  des  lignes 
de  notre -variéti!  DiacnlèedansimeBgurede  Seba  (Au.  ciV.],  mais  la  taille  de 
l'individa  qu'il  représente  eil  de  beaaconp  an  deisDs  de  celle  dei  nAtres, 
11  en  cependant  remarqnaljle  qu'il  lui  donne  obsoltuncnt  le  mtee  nom 
(  TectmJi;ina  )  que  Pisou  appliqoe  i  nn  Léiard  de  petite  laiUe ,  et  que  nous 
avons  déjà  rapporté  à  la  présente  espèce ,  mais  à  la  variété  rayée.  Celle 
circonstanee  me  si^iiihle  iiuportaute ,  en  ce  qu'elle  prouverait ,  si  l'analogie 
est  réelle,  que  nos  deux  variétés  ^^pp^^rlierment  bien  à  la  même  espèce,  et 
même  qu'elles  ne  dépendent  jioint  de  lliabiiiitioQ  ou  dn  climat.  Serait-ce 
cette  dernière  circonstance  qui  aurait  èlabli  une  si  grande  diiTéi-cnce  dans 
la  taille ,  pntte  le  Tecuidiona  Lrésilien  de  Selia ,  et  le  Véloce  earopéen  qne 
j'ai  observé? 

5  VI    LEÎ..11U)  H'Ebw*Bi>s,  L!ii:erta  Edwur.iiana  (mihi). 
[l'I.   U.) 

Taille  petite ,  membres  grêles ,  cuisses  l'ylindroïdes  ;  huit  rangées  de 
lamelles  abdominales ,  dont  les  médianes  et  les  marginales  sont  paral>oli- 
quei:  qaaire  à  sept  au  triangle  pectoral.  Ecailles  du  dos  imbriquées ,  caré- 

'ocdpilale.  Quatre  plaque.*  soiis-maiillaircs  de  cl.aque  côté.  Collier  droit , 
libre ,  crénelé ,  mai»  peu  disiinci  :  qoeiu>  striée.  Couleur  uacréc  en  dessous. 


^^ 
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bleuâtre  on  roossâtre  en  desons ,  avec  six  raies  longitadlnales  pâles ,  semées 
de  petites  tad&es  «o  p<Miits  canrés  jaunes  et  iioiiB. 

Cette  espèce  m\.  para  aoavelle,  ^oi^pe  très-aboiidamiiiesi  r^aadiie 
sur  les  bords  de  la  Méditenranée  :  je  Tai  dédiée  à  M.  Mifaie  Edwards , 
dpnt  les  recherdies  ont  dissipé  robscorité  et  les  incertitudes  ^i  ven- 
dent si  pénible  et  si  peu  fîrnctnense  l'étnde  dn  genre  Lacerta.  Les  ngets 
les  plus  développés  cpe  j'aie  possédés  ^  dépassaient  à  peine  4  ponces  f  de 
longnenr.  Le  corps  est  cylindroïde ,  ihaforme  ;  le  ventre  nn  pen  imâé  , 
même  chez  les  mâles  ;  la  tête  petite  »  étroite ,  pyramidale ,  convexe  en 
dessus ,  atténuée  en  avant  ;  l'oreille  est  arrondie ,  petite  et  pen  enfoncée  ; 
les  tempes  et  la  gorge  pen  renfléet ,  le  pli  gnttnral  bien  marqué ,  le  cou  nn 
peu  pins  gros  que  la  tête  ;  la  qncne  carrée  et  grosse  à  son  origine ,  mais 
ensuite  régulièrement  amincie.  Les  membres ,  les  cuisses  «oirtont ,  sont  plus 
étroits ,  pins  arrondis  qne  chezleLésard  des  murailles.  Le  tronc  a  environ 
trois  fois  la  longneur  de  la  tête  ;  la  queue  sept  fois ,  et  la  totalité  de  l'animal 
onze  fois  la  même  mesure.  Le  membre  antérieur  atteint  la  narine ,  le  posté- 
rieur dépasse  l'épaule  chez  certains  sujets  ;  il  n'atteint  pas  l'aisselle  chez 
les  antres  :  cette  différence  tient-elle  an  Bexe  ?  Nous  n'avons  établi  la  com- 
paraison que  sur  quatre  individus  ;  deux  avaient  les  membres  très-longs , 
c'étaient  les  mâles;  deux  très-courts,  c'étaient  les  femelles.  Le  doigt  externe 
du  pied  n'atteint  pas  le  niveau  dn  deuxième  :  le  pied  a  presque  la  longnenr 
de  la  jambe  et  de  la  cuisse  à  la  fois  ;  lefi  ongles  sont  courts  et  crochus. 

Les  sillons  qui  séparent  les  plaqaes  suscraniennes  sont  pen  profonds  ; 
la  plaque  occipitale  est  petite  ,  ctroîtc  ,  constamment  trapézoïde  ;  la  ros- 
trale  est  fort  petite,  la  mentouière  fort  grande,  les  sou»-maxillaires  an  nom- 
bre de  quatre  seulement  de  chaque  côté  ;  rarement  la  plus  postérieure  ,  qui 
est  aussi  la  plus  large  ,  se  divise  transversalement  en  deux;  les  tempes  sont 
couvertes  de  plaques  petites  et  nombreuses;  les  écailles  delà  gorge  très- 
rainces,  imbriquées  comme  celles  des  poissons ,  croissent  graduellement 
d'avant  en  arrière ,  et  le  colli  er  ne  s*en  distingue  pas  sensiblement  ;  ce- 
pendant ,  en  soulevant  les  «dernières  écailles  du  cou ,  on  trouve ,  entre 
elles  et  le  thorax ,  nn  petit  «espace  presque  nu.  Ces  dernières  écailles  for- 
ment un  rebord  crénelé  qui  ^;lisse  sur  le  thorax  ;  il  y  en  a  sept  principales  : 
nn  pli  saillant  an  devant  des  épaules  leur  fait  sidte.  On  oompte  sur  l'abdo- 
men huit  rangées  principale  s  de  lamelles  dont  les  médianes,  plus  étroites, 
sont  presque  paraboliques]  les  autres  sont  rhomboi[(lales ,  même  les  mar- 
ginales, mais  les  plus  postérieures  ont  leurs  angles  fort  émoussés  ;  tontes 
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t'IinlirlilDeiit  un  peu.  Il  y  en  a  viiigt-)iuit  A  treDle-na  uiix  rjugéri  médiUDci , 
ijuam  ou  lept  au  IriHiigle  pïctocfiL  L'écalUe  priuule  eil  large ,  denû-cii-ca- 

lilre ,  entonrie  de  petius  écaille»  sans  impaires  ;  sur  les  flaDcs,  des  écailles 
larges  et  plates  établisHot  le  passage  entre  les  Isinelles  do  ventre  et  les 
écailles  du  dos  ;  celles-ci  sont  assc»  grandies ,  régulier  eoieiii  imbriquées  et 
caréDéesTortement;  la  rarène  Ebrmf'  une  poîuto  A  leor  exlrénùté- AJa  qaeae 
on  compte  fioTerticilIes  réguliers,  et  fonoés  d'écaïlles  rhomtxndales,  dam 
les  BDpérieiirea  sont  cacénëes  du  milieu  do  leur  bord  antérieur  i  leur  angle 
iuteme.  Les  carènes,  longïtadinales  eoiumc  cellea  du  dos,  font  pataitre  la 
qaene  «triée  dans  toute  sa  longneur. 

Sooscbaijue  cuisse  se  trouTEDl  doue  à  qoiiixe  glandes,  quelquefois  beau' 
conp  moins ,  six  par  cusmplc. 

Tout  le  dessosdii  corps  est  d'un  blanc  luisant  avec  des  reflets  irises;  le 
dessus  est  d'un  gris  llenàlrc  on  ronssâue  ;  la  t£te  saupoudrée  de  brun  foncé 
■nrlont  an  bord  des  plaqaes  snsccanieiines;  nn  point  noir  occupe  la  psnpière 
sopérienre.  Le  dos  porte  de  chaque  cûlé  trois  raies  longitudinales  et  paral- 
lèles decouleurjatinâtie;  de  distance  en  distance  (iS  eavicon]  une  pclilc 
taclie  blanche  onjanne  à  peopccs  carrée  inlerronipt  ces  lignes,  et  cbaqne 
tache  est  flanquée  de  dcox  gros  points  de  même  forme  et  d'un  Lmn  noir. 
Pour  Fordinalrc  ces  groupes  alternent  d'une  raie  À  Tautre^  d'aoties  fois  ils  se 
toncbent  et  se  confondent.  La  qnene  est  grise  et  conserve  à  peine  qaelipies 
traces  des  couleurs  du  dos ,  le  dessus  des  membres  porte  des  aréoles  rondes, 
blsuchùtreu ,  bordées  dcbmD)  vUes  forment  3  i  3  rangées  transversales  sur 
oiiaqne  cuisse.  Suc  des  snjela  vlvans  etvlvcmcut  colorés,  on  trouve  sur 


chaque  tempe  ont  trace  blanche ,  et  an- 

dessus  deraisscUe  une  lacbe  d'uu 

beau  bien  verdâlrei  une  trace  verdàtre 

règne  aussi  le  long  des  ihincs  su 

voisinage  de  la  face  Inférieure  iln  corps. 

La  langue  est  noirâtre ,  les  ongles  d'ui 

ibrunpâlei  l'iris*  peine  visible 

fait  paraître  l'œil  tout  noir. 

Les  jeunes  iu'lividus  sont  en  généra! 

1  asseï  Lsses  et  colorés  d'un  fond 

Llenitre  ;  les  vieul  sont  roussàlres  e!  be.- 

lucoop  plus  rugœux  i  cause  de  l.i 

grandenr  de  leurs  écailles.  On  pourialt  a 

nssi  di.'iioguer  deux  variétés  selon 

que  tes  lignes  pâles  ou  les  taches  qui  les 

intcrrompeni  prédominent;  il  est 

en  effet  des  loillvldua  lout-4-falt  ihjï'j  e 

t  d'antres  comme  mai-qrielés  ,■  cela 

arrive  surtout  quand  les  taches  placées  d 

e  niveau  se  toucliem  et  se  c.mfnu- 
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eerta ,  ses  écailles  imbriquées ,  sa  tête  petite ,  son  collier  peu  distinct  le  rap> 
prochant  nn  peu  des  scinques,  dont  la  distinguent  ion  boaclier  soscranien, 
ses  membres  longs  et  à  doigts  très-inégaoz ,  etc.,  etc.  Par  sa  forme  et  sa 
taille  ,  elle  rappelle  le  scinqae  à  deux  raies  de  Seba  (  tom.  a,  pL  a,  6g.  9  )  : 
par  la  disposition  de  ses  couleurs ,  elle  a  quelque  ressemblance  avec  le  Lé- 
sard  d'Olivier  (Edwards)  figuré  dans  la  description  de  l*Égypte  (  reptiles^  par 
M.  Savigny  y  supplément,  pL  a  ,  fy»  x.  );  mais  elle  en  diffère  du  reste,  ainsi 
que  de  toutes  les  antres  espèces  dn  genre  Lacerta^  tant  de  celles  que  nous 
avons  décrites ,  que  de  celles  qui  ont  été  admises,  par  M.  Edwards  (i). 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PI.  i4«  Caractères  du  Lézard  d'Edwards.  —  Fig.  i.  Lamelles  ventra- 
les. —  Fig.  a.  Ecailles  du  dos,  vues  à  la  loujpe.  —  Fig.  3  Bouclier 
suscranien  de  grandeur  naturelle.—  Fie.  ^.  Plaques  sous-maxillaires, 
collier^  triangle  pectoral.  —  Fie.  5.  Ecailles  de  la  queue ,  vues  a  la 
loupe.  —  Fig.  6.  Plaque  préanale. 

PI.  i5.  fig.  X,  3,  4>  ^,  6*  Boucliers suscraniens  dans  difiércntes  espèces. 
—  Fig.  I .  Lacerta  ocellata,  ^  Fig.  i  bis.  Diverses  divisions  des  pla* 
ques  occipitales  et  interpariétales  du  même.-—  Fie.  a.  Le  même  de  pro- 
fil ,  pour  faire  voir  les  plaques  maxillaires  et  laoiales.  —  Fig.  3,  L., 
viridis,  —  Fig.  4*  ^«  Schreiberiana,  —  Fig.  5.  L.  muralis,  —  Fig.  6. 
L,  velox,  —  Fis.  7.  Tron^n  du  milieu  du  corps  du  Lacerta  lepida  ou 
oceliaia  (  jeune  âge  ).  —  Fig.  8.  Idem  jf  plus  grand  que  nature  du  L. 
oceUata  (  moyen  ftge).  Nota.  Les  tacbes  jaunes  sont ,  dans  cette  fi- 
gure ;  d^un  jaune  un  peu  trop  vif;  elles  devraient  tirer  un  peu  sur  le 
vert.  — Fig. 9. /</.  &a L. oceUata  (ftge  adulte). 


Recherches  sur  F  organisation  des  tiges  des 

Cjrcadées  ,• 

Par  M.  Adolphe  BRONGifiàRT. 

Les  rapports  qni  existent  entre  les  divers  systèmes 
d^organes  des  êtres  vivans ,  rapports  qui  sont  tels  dans 
beaucoup  de  cas  que  la  modification  d*un  de  ces  organes 

(i)  Nom  avons  pu  nous  en  assurer  par  nous-mêmes .  grâce  à  l'ohligeance  accour 
tam^e  de  M.  le  baron  Cuvier ,  en  parcourant  la  collection  du  Muse'um  d'Histoire 
naturelle. 
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eolralne  nécessairement  des  clmogeaieus  déieroiiiiés  dans 
nn  autre  système,  constilue  un  des  points  de  vue  les  plus 
curieux  de  rauHlomie  comparée. 

Ces  rapports  appréciés  depuis  long-temps  dans  le  règoe 
animal  onl  été  bïeu  moins  étudiés  dans  le  règne  végétal. 
La  belle  découverte  de  M.  Dcsfontaiues  relative  à  la  dîQ'é- 
rence  de  la  structure  des  tiges  des  arbres  dîcotylédous  ei 
monocotylédons,  est  presque  la  seule  relation  importante 
qui  ail  élé  reconnue  eulrc  deux  systèmes  d'organes  irès- 
diflërens ,  la  tige  et  les  feuilles  primordiales  de  l'embryon, 
et  qui  paraisse  s'appliquer  à  tous  les  végétaux  connus. 

Une  famille,  singulière  par  tous  les  points  de  son  or- 
ganisation ,  semblait  faire  exception  à  celte  règle  générale; 
c'était  celle  des  Cycadées.  La  structure  des  organes  re- 
producteurs de  ces  plantes  ne  dillêre  sous  aucun  rapport 
de  celle  des  mêmes  organes  chez  les  Conifères;  et  son 
embryon  ,  pourvu  de  deux  lobes  cotylédouaires  ,  présente 
les  mêmes  particularités  que  celui  de  ces  végétaux.  Ce- 
pendant sa  tîgL- simple  cylnidiiiinft,  s' élevaut  sans  augmen- 
ter en  diamètre  ,  <:h;si  qut;  la  nature  des  fenilK's  qui  la 
surmouLcut,  doniieut  nux  planii-s  ck'  celle  famille  lout-à- 
fail  le  port  des  Palnùci  s  ,  et  devait  fîiire  penser  que  l'or- 
ganîsatiuu  d«  leur  tige  était  la  même  (jue  cnile  des  mono- 
cotjéldoncs  arborcscetites ,  et  difféiait  par  conséquent 
tout-à-fait  de  celle  des  Conifères  dont  ces  végétaux  se 
rapproclient  tant  par  leurs  organes  reproducteurs. 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  ne  possède ,  jusqu'à 
présent,  sur  la  structure  des  tiges  de  ces  végétaux  re- 
marquables, aucune  observation  propre  à  confirmer  ou  à 
détruire  les  présomptions  unturellcs  qu'on  avait  formées 
sur  l'analogie  dccfs  tiges  avei'  celles  liCs  l-aliiiifrs,  surtout 
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si  l'on  considère  que  deux  pLmtes  de  cette  famille ,  les 
Cycas  circinalis  elreuolutaj  sont  cultivées  dans  les  Indes 
orientales ,  les  Moluques  et  le  Japon ,  tant  pour  se  nourrir 
de  leurs  jeunes  feuilles  que  pour  extraire  de  ces  tiges 
mêmes  la  fécule  si  connue  sous  le  nom  de  sagou  (i);  et 
que  ces  mêmes  plantes,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
Zamia^  sont  cultivées  depuis  long-temps  dans  les  serres 
de  tous  les  jardins  de  botanique  de  TEurope. 

Je  ne  sache  pas  cependant  que  rien  ait  été  publié  sur 
Tanatomie  de  ces  tiges  (2),  et  depuis  long-temps  je  dési- 


(i)  Il  est  bien  reconnu  que  le  sagou  s*extrait  plus  généralement  des 
tiges  du  SaguM  Rumphu;  mais  les  tiges  des  tycas  en  fournissent  aussi 
aux  habitans  des  Moluques ,  du  Japon ,  etc. 

(a)  A  Pépoque  où  ce  Mémoire  a  été  rédigé ,  et  où  ses  résultats  ont  été 
communiqués  à  PAcadémie  royale  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  ag  dé- 
cembre i8a8  (voyez  le  Globe ^  7  janvier  1829),  on  n^avait  quelque  idée  de 
la  structure  de  la  tige  de  ces  végétaux  que  par  une  figure  très-imparfaite 
de  Rheede  {Bort.  Malab. ,  tom.  lll ,  tab.  aa  ) ,  qui  pouvait  cependant 
faire  présumer  que  cette  tige  était  très-dilTérente ,  par  son  organisation 
interne ,  de   celle  des  arbres  mouocotylédons.  Ou  y  voyait  en  effet 
représentées  sept  zones  concentriques  ^  distinctes  les  uues  des  autres , 
mais  on  n'avait  aucune  notion  sur  la  nature  de  ces  zones,  et  on  pouvait 
même  conserver  des  doutes  sur  Pexactitudc  de  cette  figure  j  la  forme 
extérieure  de  cette  tige  ne  ressemblant  nullement  à  celle  des  Çycas  les 
plus  vieux,  cultivés  dans  nos  serres.  Cette  Ogure  de  Rheede  parait  même 
avoir  été  considérée  comme  inexacte  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  soin  de  cette  famille  ;  car  L.  C.  Richard ,  dans  son  beau 
Mémoire  sur  les  Cycadées ,  dit ,  en  parlant  du  Cycas  circinalis  (p.  187), 

Arbor ligno  albicanti,  molli ,  uti  in  arboribus  monocotyledonibtu 

clisposito  j  "M..  Ach.  Richard ,  développant  cette  idée  {ibidy  p.  177), 
dît  :  «  Ce  stipea  la  forme  et  l'organisation  de  celui  des  Palmiers,  c'cst- 
»  h-dire  qu*î!  se  compose  de  fibres  réunies  en  faisceaux  et  éparses  au 
«  milieu  du  (issu  cellulaire.  »  Il  est  évident ,  d'après  cette  description  , 
que  Richard  a^ fonde  son  opiuiou  sur  Texamcn  de  la  tige  d'une  plante  qui 
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rsù  nvemcni  avoir  du  occasîun  d'êtodifT  leur  stmcture. 
cooBÏdérant  ce  poiut  d'anatomie  r^éiale  cominc  ua  des 
plus  imporUns  à  écUîrcîr  soos  le  npportde  l'application 
de  l'aMatOfiiîe  à  la  clauiGcalioD  des  TégéUDX  en  général 
cl  à  la  déteimi nation  en  pariicolier  des  plantes  fossiles. 

Un  pied  assez  vieux  de  Cy  cas  revoluta  qui  est  mort 
dans  les  terres  du  Jardin  des  Plantes,  et  donl  M.  Desfon- 
taines  a  eu  ta  bunié  de  me  donner  une  tranche,  m'a 
fuurai  les  moyens  de  connaître  l'organisation  três-pani- 
eulièrc  des  tiges  de  ces  plantes  -,  car  celte  famille  est  û 
natuiellc  qu'on  ne  peut  conserver  le  moindre  dou te  que 
la  même  structure  ne  se  retrouve  avec  de  légères  modifi- 
Cfiiions  dans  les  diverses  espèces  qu'elle  renferme. 

Il  sufSt  de  jeter  un  coup  d'ceîl  sur  la  coupe  de  cette 
lige ,  pour  voir  qu^elle  diffère  totalement  par  son  orga- 
nisation intérieure  de  celles  des  mouocotylédones ,  dont 
elle  se  rapproche  tant  par  son  aspect  extérieur;  elle  ne 
présente  pas,  comme  celles  des  Palmiers  et  des  autres  mo- 
iiocotylédoncs  arborescentes  ,  des  faisceaux  lîbro-vascu- 
lîiires  espars  au  milieu  du  tissu  cellulaire  et  plus  serrés 

n'Bpparteuait  piis  à  cette  famille  ;  peut-ûlrc  a-t-il  eu  sous  Us  yeui  une 

Ll;;c  de  vc'iilui.li:  SafiOulicr,  .Vo^'us  Rumphii, 

Qiiuiit  a  lu  lijjui'i:  (le  Rijcede  ,  je  trois  qu'on  iloît  eoiiserïer  lies  doutes 
sur  sou  uuii'.titutlo  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  examiner  (les  liges  tl(!  vieuï 
Cyciis  çircimilis;  car  M.  GiiudicKaud  ,  ([ui  rapportait  en  Europe  des 
li^rrsde  ces  plantes  ,  que  le  naufruge  du  1'  Uranie  lui  a  fait  perdre  ,  m'a 
dil  (pi'il  n'y  avait  jamuîs  observé  qu'un  suai  anneau  ligneux ,  tandis  que 
Hliecdc  en  ligure  sept. 

Ce  ii'csl  que  tout  riioemnient  que  M.  Bucklaud  vient  de  publier 
(  r..ms.  gmt. ,  deuxième  scîiie  .  ïo!.  II  ,  p.  SyS  )  un  Mcmoire  sur  deux 
li(;cs  d.!  Cyead^es  fossiUs  de  l'Ile  de  l'ortlanj  ,  a  Toccasion  desquelles  i! 
a  lail  lijjoitr  la  coupe  de  deux  l'apètcs  de  Cjcadées  vivantes  ,  mais  sans 
duiNur  de  détails  sur  leur  anulomie.  (A-Q/e:  noire  flc-wiedemars, 
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vers  la  circonférence  :  on  y  voit  an  contraire  un  double 
anneau  très-régulier  de  tissu  fibreux  (P.  ao,  fig.  i ,  a  , 
b  ^  b^)  dont  le  centre  est  occupé  par  du  tissu  cellulaire 
'  rempli  de  fécule  (a,  a)  et  dont  la  partie  externe  est  en- 
tourée par  une  couche  très-épaisse  de  tissu  cellulaire  éga- 
lement rempli  de  fécule  (c,  c)  et  mêlé  de  faisceaux 
fibreux  (f,  f)  qui  de  la  zone  fibreuse  circulaire  se 
portent  dans  les  pétioles  des  feuilles;  enfin  cette  zone 
fibreuse  se  trouve  elle-même  séparée  en  deux  zones  con 
cèntriques  par  une  couche  de  tissu  cellulaire ,  et  d'autres 
prolongemens  celluleux  rajonnans  la  divisent  en  plu- 
sieurs Ëiisceaux. 

On  reconnaît  dans  ces  diverses  parties  les  analogues  de 
la  moelle,  du  parenchyme  cortical  et  de  la  couche  fibreuse 
du  bois  avec  les  rayons  médullaires ,  eu  un  mot  toute 
l'organisation  d'une  tige  de  plante  dicotylédone ,  à  l'ex- 
ception du  liber,  mais  d'une  tige  dicotylédone  d'une  seule 
année ,  car  on  n'y  voit  pas  de  couches  concentriques  for- 
mées par  l'accroissement  annuel ,  comme  dans  les  véri- 
tables arbres  dicotylédoos.  Cependant  l'arbre  sur  lequel 
cette  portion  de  tige  avait  été  prise  était  déjà  âgé  de  bien 
des  années ,  car  peu  de  végétaux  croissent  plus  lente- 
ment que  ceux  de  cette  famille  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'une 
tige  de  4  à  5  décimètres ,  comme  celle  du  Zamia  rev^oluta 
que  j'ai  examinée,  n'eût  au  moins  20  à  3o  ans.  On  peut 
donc  dire  que,  quant  à  la  structure  générale  des  liges  de 
celte  famille ,  elle  représente  à  bien  des  égards  une  pousse 
d'une  seule  année  d'une  plante  dicotylédone. 

Mais  si  on  étudie  avec  plus  de  soin  les  divers  tissus  qui 
entrent  dans  la  composition  des  différentes  parties  de  cette 
tige,  on  arrive  à  des  résultats  encore  plus  curieux  qui , 
en  distinguant  ces  végétaux  des  véritables  dicotylédons , 
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les  rapprochent  de  la  seule  famille  avec  laqueUe  ils  aient 
des  rapports  intimes  par  leurs  autres  organes ,    de  celle 

des  Conifères.  > 

On  sait  que  les  faisceaux  Êbreux  qui  forment  l'annean 
ligneux  des  jeunes  branches  des  arbres  dicotylécîons  ,  et 
ceux  qui  sont  répandus  sans  r^ularitê  dans  les  tiges  des 
monocotylédons ,  sont  formés  de  trois  élémens  parfaite- 
ment distincts  :  1°  des  cellules  très -allongées  fusiformes 
placées  parallèlement  les  unes  aux  autres ,  et  qui  forment 
la  plus  grande  partie  du  bois  des  dîcotylédons  et  des  fais- 
ceaux fibreux  des  monocotylédons  \  a"  des  vaisseaux 
d'aspect  très-variables  auxquels  on  a  donné,  suivant  les 
diverses  modiBcations  qu'ils  préseuient,  les  noms  de 
vaisseaux  ponctués  ou  poreux  ,  de  fausses  trachées ,  de 
vaisseaux  aunelés  ou  de  vaisseaux  en  chapelet;  ces  vais- 
seaux paraissent  destinés  à  l'ascension  de  la  sève,  et 
acquièrent  quelquefois  un  diamètre  assez  considérable  j 
3°  enfin  les  vraies  trachées ,  dont  la  structure  est  bien 
diilércntc  de  celle  des  vaisseaux  précèdens  ,  et  qui ,  étant 
placées  au  bord  iiiLenie  de  ces  faisceaux  iibro-vasculaires 
du  coté  de  Taxe  de  la  tige  ,  doivent  peut-être  être  consi- 
dérées pluièi  comme  dépendant  de  la  moelle. 

Dans  les  dicotylédones  il  existe  eu  outre  les  faisceaux 
fibreux  du  liber  souvent  accompagnés  des  vaisseaux 
propres. 

Les  Conifères  diflèrcm  dus  véritables  dicotylédones  pni 
la  nature  des  tissus  qui  forment  les  anneaux  ligneux  de 
leur  tige. 

Ces  anneaux  ne  sont  séparés  eu  faisceaux  distincts  que 
par  des  rayons  médidlaircs  Ircsétroits ,  incomplets  ut  peu 
visibles  (PI.  1%,  fig^  1,  2,  S,  Ji):  cliaque  faisceau  ne  rcn- 
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cellules  allongées  fusiformes^  toutes  semblables  entre 
elles,  pajrfaitement  régulières,  analogues  par  leur  forme  à 
celles  qui  composent  le  bois  des  dicotylédons  ,  mais  qui 
en  dilTèrent  par  les  pores  arrondis  très-visibles,  entourés 
d'un  large  bourrelet ,  qui  sont  répandus  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable  sur  ces  cellules  ligneuses ,  et  par- 
ticulièrement sur  celles  de  leurs  faces  qui  correspondent 
aux  rayons  médullaires  (  PL  aa ,  fig.  2  ,  3,  JS,  B).  On  ne 
voit  dans  le  bois  de  ces  arbres  aucune  trace  des  vaisseaux 
ponctués  ou  fausses  trachées ,  qui  sont  en  général  si  visi- 
bles sur  les  arbres  dicotylédons  et  qui  se  distinguent  au 
premier  aspect  des  fibres  ligueuses  par  leur  ouverture 
beaucoup  plus  large  (i). 

Enfin  il  ne  paraît  pas  y  exister  de  véritables  trachées, 
les  vaisseaux  qu'on  avait  indiqués  comme  tels,  et  qui  scmt 
placés  auprès  de  la  moelle  sur  les  jeunes  rameaux ,  n'é- 
tant pas  susceptibles  de  se  dérouler  et  ue  paraissant  être 
qu'une  légère  modification  des  fibres  ordinaires  du  bois 
de  ces  arbres ,  sur  lesquels  les  lignes  transversales  qu'on 
aperçoit  sur  toutes  ces  fibres ,  deviennent  plus  marquées 
(PI.  22,  fig.  3,5^). 

Les  Conifères  dillèrent  donc  des  véritables  arbres  di- 
cotylédons par  l'uniformité  de  leur  tissu  ligneux  formé 
d'une  seule  espèce  de  cellules  allongées  ,  et  par  la  struc- 
ture toute  particulière  de  ces  cellules  ou  fibres  ligneuses. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  pour  le  mo- 
ment sur  l'organisation  très-singulière  des  tiges  des  Coni-. 

(i)  Les  Epkedra  et  les  plantes  du  geurc  Gnelum  paraîtraient  seules 
faire  exception  à  cette  rèj^le  par  la  présence  de  fibres  ou  de  vaisseaux 
poreux  beaucoup  plus  gros  que  ceux  qui  composent  Je  reste  du  bois  ;  mais 
cette  anatomifr  des  tiges  dts  Conifères  nY*tant  pas  l'objet  essentiel  de  ce 
Mémoire ,  je  uo  puis  entrer  dans  plus  de  détail  à  cet  égard. 
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fères  :  ce  que  je  viens  d'en  dire  suffit  pour  motiirer  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  ces  tiges  et  celles  des  Cycadées. 
En  effet ,  si  ou  examine  avec  le  plus  grand  soin  au 
microscope  les  tissus  de  ces  plantes,  on  voit  que  ladouLle 
zone  Gbreuse  jaune  ,  qui  sépare  la  moelle  del'écorce  aussi 
bien  que  les  faisceaus  fibreux  qui  se  portent  dans  les 
pétioles  des  feuilles ,  ne  sont  formés  que  d'un  seul  tissu 
parfaitement  uniforme,  et  ne  présentent  pas  la  plus  lé- 
gère différence  dans  les  diverses  parties  soit  des  deux  an- 
neaux fibreux,  soit  des  faisceaux  isolés  qui  parcourent 
le  parenchyme  cellulaire  (PI.  ao,  fig.  3,  4i  S,  B\  F)- 
Ce  tissu  est  fonné  de  cellules  tubulcu ses  très-allongées, 
pointues  à  leurs  extrémités,  appliquées  immédiatement 
les  unes  contre  les  antres  et  se  séparant  facilement  par 
tine  légère  tractîou  ,  sans  aucune  préparation  préalable  ; 
semblables  enfin  aux  cellules  ou  fibres  du  bois  de  tous 
les  arbres  ,  mais  fort  allongées  (PI.  ai,  fig-  i,  2)-  On 
voit ,  en  examinant  ces  fibres  avec  un  bon  microscope , 
qu'elles  sont  presque  toutes  couvertes  de  pores  ovoïdes 
ou  presque  linéaires  ,  placés  transversalement  et  entourés 
d'un  bourrelet  souvent  très-peu  marqué,  et  assez  large 
pour  qu'il  soit  conligu  à  celui  du  pore  voisin  dont  il  n'est 
séparé  que  par  un  sillon  plus  ou  moins  visible  (PI.  21, 
fig.  3).  Ces  pores,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer 
qu'à  des  boutonnières  entrouvertes ,  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  des  Conifères  ,  et  lorsqu'ils  correspon- 
dent à  la  partie  déchirée  obliquement  du  tube  d'une  de 
ces  fibres  ,  on  voit  clairement  que  ce  sont  de  véritables 
ouvertures  (fig,  3,  a)  ;  car  le  bord  du  tube  est  interrompu 
dans  le  point  qu'ils  occupent-  Ces  pores  diffèrent  de  ceux 
que  plusieurs  auteurs  ont  cru  rccoimaitre  sur  les  vais- 
seaux des  arbres  dicotylédons  désignés  par  les  noms  de 
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vaisseaux  poreux  ou  ponctués ,  par  leur  grandeur,  leur 
petit  nombre  par  rapport  au  diamètre  des  tubes ,  et  leur 
régularité,  et  surtout  par  leur  ouverture  bien  évi- 
dente. 

L'examen  le  plus  attentif  ne  m'a  fait 'apercevoir,  dans 
cette  tige ,  aucune  autre  sorte  de  vaisseaux  analogues  , 
soit  aux  vaisseaux  ponctués,  aux  fausses  trachées  ou 
aux  autres  modifications  de  ces  tubes ,  soit  aux  véri- 
tables trachées. 

Le  parenchyme  médullaire  et  cortical  présente ,  il  est 
vrai ,  des  canaux  tout-à-fait  indépendans  des  faisceaux 
fibreux  ;  mais  ces  canaux  ne  sont  que  des  espaces  inter- 
cellulaires cylindriques  réguliers,  n'ayant  pas  de  parois 
propres  ^  entourés  immédiatement  parles  cellules  du  pa- 
renchyme (PI.  20,  fig.  4?  -E*)»  et  remplis  d'un  suc  gom- 
meux  très-épais  qui  se  concrète  sous  forme  vermiculaîre 
à  mesure  qu'il  s'écoule  lentement  par  les  orifices  de  ces 
canaux. 

C'est  à  ce  suc  gommeux  d^jà  indiqué  dans  les  pétioles 
de  ces  plantes  par  M.  du  Petit-Thouars ,  dans  son  excel- 
lent travail  sur  la  germination  et  la  fructification  des 
Cycas,  que  la  fécule  très-abondante  qui  remplit  tout  le 
parenchyme  celluleux  de  ces  tiges  doit  probablement 
cette  consistance  particulière  qui  caractérise  le  sagou. 

Ce  suc  gommeux  occupe  dans  les  Cycas  la  même  place 
que  les  sucs  résineux  des  Conifères  ;  et  il  est  probable 
également  que  c'est  un  suc  résultant  de  l'action  de  la 
respiration  sur  les  sucs  pompés  par  les  racines  ,  qui  se 
portent  sans  doute  dans  les  feuilles  par  les  faisceaux  de 
fibres  poreuses  qui  se  séparent  de  l'anneau  fibreux  ex- 
terne et  se  rendent  dans  les  pétioles  des  feuilles. 
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L'analogie  parfàile  du  lissu  des  deux  zones  filtrenscs 
coiicenlriqneB ,  me  fail  penser  qu'on  doit  les  considérer 
comme  deux  pnrties  d'un  même  tout ,  et  qu'on  ne  saurait 
;<$siniiler  l'une  au  bois  el  l'autre  au  liber,  d'nuinnt  plus 
quedans  les  dicotylédones  ordinaires  les  feuilles  reçoivent 
également  des  faisceaux  fibreux ,  venant  du  Iiois  et  du 
liLer ,  tandis  qu'ici  ions  les  faisceaux  fibreux  qui  se  por- 
tent dans  les  feuilles  paraissent  se  séparer  de  la  zone 
fibreuse  externe. 

Doit-on  considérer  ces  deux  zones  comme  les  analogues 
de  deux  couches  de  boisi"  Cette  opinion,  quoique  pins 
facile  à  soutenir,  ne  me  paraît  pas  probable  ;  car,  s'il  y 
avait  des  couches  annuelles,  sans  aucun  doute  le  Cycas 
que  j'ai  examiné  devrait  en  présenter  uii  grand  nombre, 
mi^me  dans  la  partie  moyeune  de  sa  lige  sur  laquelle  a 
été  prise  la  tranche  que  j"ai  étudiée. 

Ces  deux  couches  concentriques  distinctes  existent- 
elles  prirailivcmcni  cl  indéiicndanimciil  de  l'^'ige  ,  ou 
soiit-cllcs  une  siiitc  de  l'accroissement  de  l'arbre;  et, 
dans  ce  cas  ,  s'en  formerait-il  une  à  chaque  floraison 
qu'où  poun-ait  considérer  comme  le  compjémeni  du  dé- 
veloppement d'un  bourgeon?  C'est  ce  qu'il  ne  sera 
possible  de  déterminer  que  lorsqu'on  aura  pu  suivre  le 
développement  de  ces  plantes  sur  des  individus  nom- 
breux et  examiner  leur  structure  à  difiérens  âges  et  sur 
les  diverses  cspéccsdc  cette  famille  ;  la  figure  que  Rbeede 
a  donnée  d'une  trgede  Cycas  ciicinnlis  montre  sept  de 
ces  anneaux  fibreux ,  et  pourrait  faire  présumer  que  ce 
nombre  augmente  avec  l'âge  de  ces  arbres  :  car,  en  ad- 
mettant que  cette  figure  soit  exacte,  il  est  probable  que 
celte  différence  entre  la  figure  que  nous  venons  de  citer 
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et  la  tige  du  Cycas  repoluta  que  nous  avons  étudiée  , 
dépend  plutôt  de  l'âge  des  individus  que  des  différences 
spécifiques  très-légères  qui  séparent  ces  deux  plantes. 
Ce  que  nous  venons  de  faire  connakre  suffit  pour 
prouver  combien  la  structure  intérieure  de  ces  tiges  s'é- 
loigne de  celle  des  arbres  monocotylédons ,  auxquels  les 
Cycas  ressemblent  tant  par  leur  port ,  et  Fanalogie  au 
contraire  de  leur  structure  et  de  celle  des  Conifères , 
famille  dont  les  Cycadées  diffèrent  entièrement  par  leur 
forme  extérieure ,  mais  dont  elles  se  rapprochent  beau- 
coup par  leur  mode  de  reproduction. 

Il  suffirait  en  effet,  pour  rendre  la  structure  de  ces 
plantes  presque  identiques ,  de  considérer  la  tige  simple 
d'un  Cycas  comme  réprésentant  une  pousse  d'une  seule 
année  et  également  simple  d'un  Sapin. 

On  retrouvera  dans  ces  deux  tiges  la  même  organisation 
dans  presque  tous  les  points ,  avec  des  différences  dépen- 
dant seulement  du  développement  relatif  des  diverses 
parties. 

Ainsi  la  moelle  peu  considérable  dans  les  rameaux  des 
Conifères,  prend  un  accroissement  plus  considérable  dans 
les  Cycadées  ^  il  en  est  de  même  du  parenchyme  cortical. 
L'anneau  de  tissus  fibreux  qui  constitue  le  bois  dans  les 
conifères,  est  au  contraire  beaucoup  plus  étroit  dans  les 
Cycadées  que  dans  ces  plantes.  Cependant  il  est  quelques 
conifères  qui  se  rapprochent  déjà  davantage  des  Cycas  , 
quant  à  ces  proportions  des  diverses  parties  constituantes 
de  la  tige  :  tel  est  le  Gingko  biloba  5  toutes  les  partie 
celluleuses  y  sont  plus  développées ,  et  Tanneau  ligneux 
y  est  plus  étroit. 

La  différence  la  plus  notable  entre  l'organisation  de  la 
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tige  des  Cycas  et  celle  d^un  rameau  de  Tannée  d'un  Co- 
nifère  consiste  dans  la  présence  des  fibres  du  liber  dans 
ces  dernières  plantes  ;  fibres  très-peu  nombreuses  ,  il  est 
vrai  (PL  aa,  fig.  i,  a,  3,  F),  mais  qui  jouent  peut-être 
un  graud  rôle  dans  le  mode  d^accroissement  de  ces  arbres 
et  qui ,  dans  ce  cas ,  seraient  une  des  causes  principales 
de  la  grande  différence  qu'on  remarque,  quant  au  port, 
entre  ces  deux  familles. 

Il  parait  bien  prouvé  en  effet  que  les  liquides  absorbés 
par  les  racines  se  portent  dans  les  feuilles  par  le  bois 
et  les  vaisseaux  qu'il  contient ,  et  que  ces  liquides  ,  trans- 
formés en  sucs  nourriciers  par  l'acte  de  la  respiration  , 
se  répandent  dans  les  parties  inférieures  de  la  plante  par 
le  liber  et  les  vaisseaux  qu'il  renferme.  Si  ces  sucs  ser- 
vent à  la  formation  des  nouvelles  couches  du  bois ,  on 
conçoit  que  Tabsence  du  liber  doive  entraîner  ou  du  moins 
coïncider  avec  l'absence  de  la  formation  de  nouvelles 
couches  ligneuses. 

Une  autre  considération  importante ,  qui  naît  de  la 
comparaison  du  mode  de  développement  des  Cycas  et  des 
Conifères,  c'est  la  coïncidence  de  l'accroissement  en  dia- 
mètre des  tiges  des  Conifères  avec  la  pluralité  des  bour- 
geons dans  ces  plantes  et  celle  de  l'absence  de  cet  accrois- 
sement avec  l'unité  du  bourgeon  des  Cycas. 

On  admet  généralement  que  les  tiges  des  monocotylé- 
dones  arborescentes  n'augmentent  pas  en  diamètre  \  mais 
cette  opinion,  quoique  généralement  vraie,  n'est  pas  sans 
exception  :  ainsi  les  tiges  des  Dracœna  augmentent  con- 
sidérablement en  diamètre  ,  comme  on  pouvait  déjà  le 
prévoir  par  la  grosseur  énorme  des  tiges  de  ces  arbres 
lorsqu'ils  sont  vieux  ,  et  comme  M.  du  Petil-Thouars  l'a 
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fait  connaître  avec  détail  dans  son  Mémoire  snr  le  dére^ 
loppemeni  des  rameaux  des  Dracoena(i)* 

Cette  différence  entre  les  Dracœna  (a)  et  les  autres 
monocotylédones'arborescentes  coïncide  avec  la  division 
de  la  tige  et  la  [Juralité  des  bourgeons  dans  les  premiers , 
et  avec  la  simplicité  de  la  tige  et  la  présence  d'un  seul 
bourgeon  terminal  dans  les  seconds. 

Il  existe  donc  le  même  rapport  entre  les  monocotylé- 
dones  arborescentes  ordinaires,  les  Palmiers  par  exemple, 
et  les  Dracœna  qu'entre  les  Conifères  et  les  Cycadées  ;  et 
dans  les  uns  et  les  autres  l'accroissement  des  tiges  en  dia- 
mètre coïncidant  avec  la  ramification  de  ces  tiges  et  la  plu- 
ralité des  bourgeons,  on  est  porté  naturellement  à  pré- 
sumer, connue  M.  Dupetît-Thouars  Ta  si  ingénieusement 
supposé ,  que  la  formation  des  nouvelles  fibres  ligneuses 
résulte  du  développement  des  bourgeons  dont  ces  fibres 
représentent  pour  ainsi  dire  les  racines. 

KPLIGATION  DES  PLANCHES. 

PI.  30.  Ânatomie  de  la  tige  da  Ctgâs  rbvolutâ. 

Fig.  I.  Coupe  transversale  de  la  moitié  de  cette  tige  de  grandeur  natu- 
relle. —  a  y  tissu  cellulaire  central  ou  moelle  ;  b ,  zone  fibreuse  interne 
plus  épaisse  ;  b\  zone  fibreuse  externe  plus  étroite  ;  c ,  tissu  cellulaire 
extérieur  ou  parenchyme  cortical;  d,  base  des  pétioles;  e,  canaux 
interoellulaires  remplis  de  gomme  \fy  faisceaux  fibreux  qui ,  de  la  zone 
fibreuse  e]|^terne  &%  se  portent  dan&les  pétioles. 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  d'une  portion  de  cette  tige  de  grandeur 
naturelle.  Les  lettres  indiquent  lès  mêmes  parties  que  dans  la  figure 
précédente. 

Fig.  3  et  4*  Coupe  longitudinale  et  transversale  d'une  portion  des  deux 
zones  fibreuses  et  des  tissus  voisins  «  grossis  lo  fois.  Les  lettres  capi- 
tales indiquent  les  mêmes  parties  dans  ces  deux  figures  que  les  lettres 

(i)  Voyez  également  sur  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Sabin  Berthelot 
sur  le  Dragonier  de  Ténériffe,  ^/i/i.  des  Se.  nat,,  tom.  XIV,  p.  i37. 

(a)  Il  est  très-probable  que  les  Pandanus,  et  quelques  [autres  mpno 
><^ylédones  à  tiges  rameuses  présentent  ce  méine  mode  d'accroisse- 
ment. 
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tige  des  Cycas  cl  relie  d'un  rameau  de  l'année  d'un  Co- 
nifère  consisle  dans  la  présence  des  fibres  du  liber  dans 
ces  dernières  plantes  ;  fibres  Irès-peu  nombreuses  ,  il  est 
vrai  (PI-  ï3,  Gg-  i,  2,  3,  F),  mais  qui  jouent  peut-èire 
un  grand  rôle  dans  le  mode  d'accroissement  de  ces  arbres 
ot  (juî ,  dans  ce  cas ,  seraient  une  des  causes  principales 
de  la  grande  différence  qu'on  remarque ,  quant  au  port, 
entre  ces  deux  familles. 

n  paraît  bien  prouvé  eu  effet  que  les  liquides  absorbés 
par  les  racines  se  portent  dans  les  feuilles  par  le  bois 
elles  vaisseaux  qu'il  contient,  et  que  ces  liquides  ,  trans- 
formés en  sucs  nourriciers  par  l'acte  de  la  respiration  , 
se  répandent  daus  les  parties  inférieures  de  la  plante  par 
le  liber  et  les  vaisseaux  qu'il  renferme.  Si  ces  sucs  ser- 
vent à  la  formation  des  nouvelles  couches  du  bois,  on 
conçoit  que  rabsenceduliberdoiveenirainer ou  du  moins 
coïncider  avec  l'absence  de  la  formation  de  nouvelles 
couclies  ligneuses. 

Une  autre  considération  importante,  qui  naît  de  la 
comparaison  du  mode  de  développement  des  Cycas  et  des 
Conifères,  c'est  la  coïncidence  de  l'accroissement  en  dia- 
mètre des  liges  des  Conifères  avec  la  pluralilédes  bour- 
geons dans  ces  plantes  et  celle  de  l'absence  de  cet  accrois- 
sement avec  l'unité  du  bourgeon  des  Cycas. 

On  admet  généralement  que  les  liges  des  monocotylé- 
dones  arborescentes  n'augmentent  pas  en  diamètre  ;  mais 
cette  opinion,  quoique  généralement  vraie,  n'est  pas  sans 
exception  :  ainsi  les  tiges  des  Dracocna  augmentent  con- 
sidérablement en  diamètre  ,  comme  on  pouvait  déjà  li; 
prévoir  par  la  grosseur  énoinic  des  liges  de  ces  arbres 
lorsqu'ils  sont  vieux  ,  et  comme  M.  du  l'etil-Tliouars  Ta 
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fait  connaître  avec  détail  dans  son  Mémoire  snr  le  dére^ 
loppement  des  rameaux  des  DracoeQa(i)* 

Cette  différence  entre  les  Dracosna  (a)  et  les  autres 
monocotylédones 'arborescentes  coïncide  avec  la  division 
de  la  tige  et  la  [Juralité  des  bourgeons  dans  les  premiers  ^ 
et  avec  la  simplicité  de  la  tige  et  la  présence  d^un  seul 
bourgeon  terminal  dans  les  seconds. 

Il  existe  donc  le  même  rapport  entre  les  monocotylé- 
dones  arborescentes  ordinaires,  les  Palmiers  par  exemple, 
et  les  Dracœna  qu'entre  les  Conifères  et  les  Cycadées  ;  et 
dans  les  uns  et  les  autfes  l'accroissement  des  tiges  en  dia- 
mètre coïncidant  avec  la  ramification  de  ces  tiges  et  la  plu- 
ralité des  bourgeons,  on  est  porté  naturellement  à  pré- 
sumer, connue  M.  Dupetit-Thouars  Ta  si  ingénieusement 
supposé ,  que  la  formation  des  nouvelles  fibres  ligneuses 
résulte  du  développement  des  bourgeons  dont  ces  fibres 
représentent  pour  ainsi  dire  les  racines. 

KPLIGATION  DES  PLANCHES. 

PI.  30.  Ânatomie  de  la  tige  da  Ctgâs  rbvolutâ. 

Fig.  I.  Coupe  transYcrsale  de  la  moitié  de  cette  tige  de  grandeuF  natu- 
relle. —  a  y  tisiBu  cellulaire  central  ob  moelle  ;  b ,  zone  fibreuse  interne 
plus  épaisse  ;  b\  zone  fibreuse  externe  plus  étroite  ;  c ,  tissu  cellulaire 
extérieur  ou  parenchyme  cortical;  </,  base  des  pétioles;  e,  canaux 
interoellulaires  remplis  de  gomme  \fy  faisceaux  fibreux  qui ,  de  la  zone 
fibreuse  e]|^terne  &\  se  portent  dan&les  pétiole». 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  d'une  portion  de  cette  tige  de  grandeur 
naturelle.  Les  lettres  indiquent  les  mêmes  parties  que  dansla  figure 
précédente. 

Fig.  3  et  4>  Coupe  longitudinale  et  transversale  d^nne  portion  des  deux 
zones  fibreuses  et  des  tissus  voisins ,  grossis  lo  fois.  Les  lettres  capi- 
taies  indiquent  les  mêmes  parties  dans  cas  deux  figures  que  les  lettres 

(i)  y  oyez  également  sur  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Sabin  Berthelot 
sur  le  Dragonier  de  Ténériffe,  Ann,  des  Se.  nat,,  tom.  XIV,  p.  187. 

(i)  Il  est  très-probable  que  les  Pandanus,  et  quelques  [autres  mpna 
><^ylédones  à  tiges  rameuses  présentent  ce  même  mode  d'accroisse- 
ment. 
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italiques  daus  les  ckiiï  [irécécleates,  —  H  el  R ,  vuyotiti  méJntlairri) 
oii  ripnnsioos  Au  lissii  cellulaire  île  In  moelle  tt  de  l'écorce  ,  aÉpranl 
Il'S  tlciix  zoucs  librcuics  B  et  B'  en  pluikeiim  iaisReHDX  disttDCtA 

1*1.  tx ,  Tissus  ijui  composent  la  tîgc  du  Cios  ubvolutA. 

Pif;,  t .  Fibrs  entière  isoli'e  ,  eioiptÉ  par  sud  extrémité  siijicn'uurc  ,  rpi 
Btliière  cncorr;  à  uDB  nutre  fibre. 

Fig.  3.  Une  pDrIîan  de  reiti^  nijine  fibre  grossie,  rnootrant  son  mode 
d'iimiin  ana  autres  librea  ,  et  la  Jti-poiitîaii  des  porei. 

Fig.    3.  Plusieurs  Elirta ,  vues  pdrBllÈlen.ent  aui  rayons  médullaires 

Eossis  i5o  fuis  eniïroii.  La  membraui;  des  libres  est  interrompue  à 
ndroîl  [les  pores  ,  comme  on  le  voit  sur  les  bords  décliirci  des  tubes 

Filj.  4' l'iu^cui'o  libre»  n,  □,  et  le:ii  rayons  mifdullaires  b,  b,  qui  Ira  siipa 

rent,  vus  perpeudicoiiiii-emoiK  mu  rnyons  médullaires. 
Pig.  &.  Coupe  transversale  de  quelques  tibrei,  des  cellules  des  TayoDa 

mf  dullaîrt'3 ,  et  des  cellules  rL'(U[ilit's  de  recule  c  du  parencbyme  cor- 
Pi.  ai.  ÂnutKmle  d'ime  jeune  tige  d'AeiES  Picst. 
Fie.  I  -  Coupe  transversale  d'une  portiun  d'un  rnraean  de  l'année  .  grossi 

3ofbia.  .     " 

Fig.  a.  Coupe  longitudinale  d'une  portion  du  mi^rae  rBicean  ;    même 

grossissement, 
Fig.  3.  Coupe  lougil  udiuele  de  la  xonc  ligneuse  ,  grossie  loo  fois. 

Nota.  Lesoiduies  lettres  Indiquent  lesm^mos  parties  sur  res  trois 

.^,  tissa  cïUubiire  médullaire  rempli  de  grains  amylacësi  B,%on<^ 
tibreuse  du  Ihiîs,  compOBJc  de  tubes  piireusi  pures  arrondis,-  entou- 
rés d'un  large  bourrelet;  IC,  fibrea  eu  contact  avec  la, moelle  .  et 
qu'on  a  pris  pour  dealrsoWeï,  k  cause  des  stries  transTerBBlestfU'ijltes 
porlïiit ,  et  qui  sont  plus  marquées  que  celles  des  autres  fibres;  C , 
iiarenchyme  celluleux  cortical  rciunli  de  granules  verts;  D,  iiase 
décurrenle  des  reuilles;  E,  lacunes  remplies  de  résine;  F,  7.one 
lihreuse  du  lilier  ;  li ,  rnyons  médullaires  incomplets,  formés  de  séries 
de  cellules  rayonnantes .  isolées  les  unes  des  iUitres. 


(>ESF,RVATiONS  SUT  UTi  ensemble  de  dépôts  marins 
plus  recens  que  les  terrains  tertiaires  du  hassiti 
delà  Seine,  et  pouvant  constituer  une  Fnfma- 
lion  ycologiqiie  distincte  (i)  ; 

Par  M.   J.  Desnovehs. 
(  Suite.) 

Depuis  la   publication  de  h   jn-tniilcri;  pattic  c!c    lo 
Mémnirc,   pln-sioiirs   gcciloguos  ont   bien    voulu    inVii- 
(i)  Voyei  les  ^tm.  dn  Se.  nat. ,  r"  de  février  iS-jg. 
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gager  à  donner  un  nom  à  la  foripatioil  uowirelle  que  je 
propose.  Telle  avait  d'i^bord  été  moii  intention,,  et  je 
pensais  à  celui  de  Pormaiion  masiodontienne  ou; de 
Faluns  coquilliers^  ou  de  Cr^zg: ,  4e  même  qu'au  nobk 
de  terrains  quaternaires ,  pour  Ténsemble  de  ces  terrains 
plus  récens  que   ceux  de  la  Seîné-^  mais  il  m'a  paru 
plus  convenable ,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  de 
conserver  à  chacun  de  cq^  groupes,  nouveaux  les  noms 
divers  quils  ont  reçus  dans  chaque  bassin,  de  Crag.en 
Angleterre ,  de  Tufs  dans  le  Cotentin ,  de  Faluns  et  de 
Grisons  dans  la  Loire ,  de  Calcaire  moellon  dans  l'Hé- 
rault ,  de  Mollasse  coquillière  dans  le  Rhône  et  en 
Suisse,  etc.  En  effet,  quoique  ces  terrains  aient  entre 
eux  beaucoup  plus  de  rapports  qu'avec  les  autres  terrains 
tertiaires ,  je  ne  puis  me  flatter  de  faire  adopter  généra- 
lement leur  rapprochement  et  l'âge  que  je  leur  assigne. 
Si  des  observations  nouvelles  confirment  mes  résultats, 
et  si  les  géologues  s'accordent  à  attribuer  à  tous  la  va- 
leur d'une  formation  unique ,  il  sera  toiyours  temps  de 
la  nommer  :  si  l'on  reconnaît,  au  contraire,  la  conve- 
nance de  diviser  de  nouveau  ces  terrains ,  on  aura  des 
noms   pour  chacun  des  groupes ,   et  je  n'aurai  point 
embarrassé   la   science   d'un   nom    qui    peut  devenir 
inutile. 

Caractères  de  cette  formation^  i®  Gisement  et  rapports 
de  superposition  avec  les  autres  terrains  tertiaires. 

Quoiqu'il  fût  peut-être  plus  rationnel  de  décrire  les 
caractères  les  plus  saillans  d'un  terrain  avant  de  chercher 
à  en  fixer  l'époque,  ce  dernier  point  cependant  étant  ici 
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la  question  principale ,  je  l'aborderiii  avant  toute  autre. 

Si  la  superposition  ïndï  Hé  rente  et  iransgressive  d'an 
terrain  sur  des  roches  de  différens  âges ,  prouve  son  in- 
dépendance ,  comme  l'ont  fait  admeUie  les  premiers 
MM.  de  Bucli  et  de  Humboldt ,  nul  autre  n'est  pins 
indépendant  que  celui  qui  nous  occupe.  Il  n'est  peut- 
être  pas ,  en  efl'et ,  de  roche  qu'il  ne  recouvre ,  nnn  seu- 
lement d'un  bassin  à  l'autre^mais  souvent  encore  dans 
le  même  bassin.  Celui  de  la  Loire,  par  exemple ,  montre 
\esfalu7is  coquilliers,  OU  leurs  équivalens ,  reposant 
successivement  depuis  la  mer  jusqu'en  Sologne ,  sur  le 
Gneiss,  les  Dioriles  ,  les  f'hylîades  (Loire  inf.  )  ,  sur 
le  Terrain  houiller,  le  Calcaire  jurassiqne  et  le  Sable 
ver/ (Maine  et  Loire);  enfin  en Tourainc  sur  la  Craie, 
sur  le  dernier  terrain  lacustre  de  la  Seine ,  et  sur  d'autres 
couches  meubles  représentant  quelques-uns  des  systèmes 
de  ce  dernier  bassin. 

Le  Crag  de  la  c6le  orientale  d'Angleterre  i-ecouvre 
la  Craie ,  ï  jàrgile  de  Londres  et  des  graviers  ter- 
tiaires. Dans  les  bassins  du  midi  de  la  France ,  ce  terrain 
est  superposé  à  diverses  autres  couches  moyennes  de 
la  série  tertiaire,  cl  à  plusieurs  terrains  secondaires. 
(  Grès  vert  et  Calcaire  jurassique.) 

En  Hougrie  ,  la  même  variété  de  giseuient  que  dans 
la  Loire  a  été  décrite  par  M.  Beudant  et  M.  Boue  ;  dans 
le  bassin  de  Vienne  par  M.  Prévost. 

Mais  cette  indiflerence  de  superposition  ,  dont  je 
pourrais  citer  de  plus  nombreux  exemples ,  tout  en  in- 
diquant une  foiTnation  indépendante  ,  est  bien  loin  de 
sufiiie  pour  fixer  son  âge  ;  aussi  faut-il  rechercher  quelle 
est  la  roche  la  plus  moderne  recouverte  par  nos  ter- 
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rains.  C'est  une  questioo /délicate  que  j^^aborde  fran- 
chement. 

Je  me  vois  fprcé  d^antîçip^r.sur  la  description  spé- 
ciale du  bassin  dd  1a  J^oire  >  car  o^^l  ce  bassin  qai ,  par 
son  vmsiuage  d0  celui  de  la. Seine  ^  nous  fournit  la  su* 
perposition  directe  la  plus  iiHportante ,  les&luns  sui^  le 
terrain  lacusl3*e  supérieur*  Pour  bien  reconnaître  que 
ce  dernier  terrain  e^t  le  terrain  d^eau  douce  l^e  plus  ré- 
cent, ilestué^^essaire,  d'abord»  de  se  rappeler  le  point  de 
vue  ingénieux  sous  lequel  M«  d'Omalius  (()  montra  jadis 
les  terrains  du  bassin  de  la  Seiae ,  .en  représentant  leur 
disposition  et  leur  inclinaison  au  sud  par  étages  sùcces« 
sifs  qui  sortent  au  jour,  du  plus  aucien^au  plus  nouveau,, 
et  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit  à  mesure  qu'ils 
s^avancent  du  uord  vers  le  midi. 

Le  grand  système  lacustre  de  l'Orléanais  était  regarde 
comme  le  dernier  étage  de  cette  sém  successive  de. for- 
mations, ayant  que  j'eusse  Constaté  que  ce  systènie,  à  son 
tQUf  ,;est  recouvert  par  les  ialuns  qui  semblent  avoir  par-^ 
ticipé,.  en  quelque  sorte,  aux  mêmes  lois  d'abaissem^it, 
de  retraite  et  d'oscillation  des  eaux  >  causes  probables  de 
cette  disposition  générale. 

Ea  ejQfet ,  le  depô(  d'e^u  douce  qu^  surmontent  çà  et 
là  les  faluns,  habituellement  en  niveau  physique,  et  sou^ 
vent  en  superposition  immédiate,  se  continue  sur  les 
plateaux  des  deux  rives  de  U  Loire,  depuis  le  Gàtinais 
et  la  Sologne  jusqu'en  Anjou. 

En  se  nqiprochant  de  Paris,  on  le  voit  se  lier  intime- 
ment aux  culcaires  lacustres  des  vastes  plaines  de  la< 

(i)  y/itra,  J«»  Afinei ,  vol.  I ,  iSiG> 
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Beauce,  puis  aux  meulières  des  somniPls  do  Clievreost', 
Montfort ,  Longjiimcaii ,  etc.  ,  dont  les  iiiis  et  les  aulres 
ne  peuvent  être  séparés.  Dans  ces  localités  et  en  beau- 
coup d'autres  points  de  cette  pnrtie'du  bassin  de  la  Seine 
(Elampes,  Maintenon,  etc.),  les  meulières  recouvrent 
la  formation  marine  supérieure ,  et  leur  liaison  avec  le» 
dépôts  lacustres  ,  dont  on  ne  voit  plus  la  superposition  , 
est  si  «lomplète,  que  je  ti'ouve'blen  difficile  de  ne  pas 
admettre  l'unité  de  ce  grand  ensemble.  Plusieurs  fois  , 
dans  la  Description  géol.  des  Env.  de  Paris,  MM.  Cu- 
vier  et  Brongnïart  ont  insisté  sur  la  eontinuitê  de  ce  sys- 
tème lacustre  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire  ,  et  ils 
n'ont  pas  hésité  à  rapporter  toute  la  Beauce  au  terrain 
supérieur. 

Je  suis  bien  éloigné  cependant  de  prétendre  que  le 
terrain, lacQ s tre  n'est  point  iulerrompii ,  depuis  le  centre 
du  bassin  de  la  Seine  jusqu'aux  points  on  i)  se  termine 
dans  celui  de  la  Loire;  il  l'est  assez  fréquemment  au 
contraire,  et  par  les  inégalités  du  sol,  et  surtout  par 
suite  du  dépôt  présuniable  de  ces  terrains  dans  des  lagu- 
nes isolées,  à  niveaux  dilïerens.  Cette  disposition  ,  com- 
parable à  celL  des  éL-in^s  voisins  de  certaines  plages  ma- 
ritimes, des  bords  de  la  Méditerranée,  par  exemple, 
nous  indiquerait  même  comment  il  se  pourrait  faire  que 
quelques-unes  des  couches  supérieures  de  ce  grand  sys- 
tème eussent  continué  pendant  la  formation  des  faluns  , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  leur  serait  antén'eur  et 
en  aurait  été  recouvert;  et  comment  les  cours  d  eau  douce 
qui  arrivaient  aux  rivages  dos  f  iluns  pouvaient  traverser 
quelques-unes  de  ces  lagunen  non  encore  entîèrcmeui 
desséchées. 
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le  conyîens  en  outre  que  Tabsence  dans  la.  Beauce  et 
dans  rOrléanais  de  tout.dépAt  maria  cootemporain  de 
ceux  de  la  Seine,; et  la  grande  épaisseur  qu^y  acquieri  la 
formation  lacustre,  sont  de  puissans  molifit  jde  considérer 
celle-ci  cpinpie  ne  corr^espondant  pas  seulement  au  der- 
nier dépôt  d'eau  douce,  mais  comme  puavaut  représen- 
ter encore  plus,d'iHie  forou^on  antérieure. 

Cette  présomption  très-vraisemblable  de  MM.  Cuvier 
et  Brongniart  (i)  sur  la  réunion,  sans  intermédiaires,  dea 
deux  terrains  d'^u  4/ouoe  dans  le  bassin  de  la  Loire , 
expliquerait  la  diversité  apparente  des  caracières,  et  par 
suite,  la  diversité  des  opipions  sur  Tàge  de  ces  terrains. 
C'est  une  réunion  qui  me  semble  aussi  réelle  que  dans 
les  bassins  lacustres  de  la  franco  centrale.  Néanmoins :, 
tous  les  géolçgues  qui  ont  étudié  cette  question,  MM.  d'^ 
malins,  Prévost,  de  Tristan,  de  Morogues,  Hécicart- 
Ferrand ,  Berthier  (a) ,  admettent  Fexistence  dans  TOr- 

(i)  Géoi.  dts  enuirons  der  Paris ^  p.  SiQ.  (Deuxième  édition  des 
Om.  fossiles ,  tom.  II.). 

(2)  Ann.  des  Mines ,  tou  I.  —  De  Tristai) ,  dfyto  sur  la  géologie 
du  .Gênais ,  Bulletin  de  la  Société  royale  d* Orléans ,  1811 }  et  Obs» 
sur  des  dents  Jbssites  du  calcaire  de^\ Montubuzard ,  Ann*  de  la  Soc. 
d'Orléans  ,  i924>— ^  D^JS\orQffi9ê0^Ann%.delaSoc.  d^ Orléans,  i8io.«» 
Hértcart-Feiirand  ,  Sur^  l'dgp.4fs  ^eaire  d* eau  douce  de  l'Orléanais , 
méioe  recoeil  ,  ijBtO*  Isl.  f^XtinéfOÙie  ^ôognostique  de  Fontainebleau  à 
Chdteau'Landon  9  Annfft^Sy^fs^  Sa>  naturelles  ,  mai  1626.  -^  Bertbier, 
A/in*  dçs  Mùh  »  i8a6w—  M^  Prévost»  dans  la  Coupe. générale  du  Lassin 
de  Piuris ,  qu'il  fujré^enta  à  l'académie  des  Sciences  en  i8a5 ,  admet 
aussi  ia  réunion  immédiate  des  deux,  terrains  d^eàu  douce.  L*auteur  d'une 
Notice  géologique  intéressante  sur  le  département  d^Indre-et-Loire,  in- 
sérée dans  ÏQ^Mém»  dé  la  Soc.  d'agric.  de  Tours  .(i8a8) ,  et  dans  Vuân-' 
nuaire  de  Tours  pour  1829^  M.  Dujardin,  a  regardé  le  calcaire  d'eau 
douce  de  ce  pays ,  à  raison  de  sa  position  habituelle  sur  les  pentes  > 
comme  pouvant  être  postérieur  aux  faluns  et  déposé  dans  la  vallée.  Mûa 
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léaasis  de  la  fornintion  lacitslre  BDpérieure  ;  ila  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  par  l'importance  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  lui  accordent,  la  voulant  soit  exclusive- 
ment (M.  d'Omalius),  soit  accompagnée  de  conche^ 
plus  anciennes,  soit  même  de  couches  plus  modernes 
(  Montabuzard,  selon  M.  de  Tristan.  ) 

Mais  où  fixer  les  limites  des  diflerens  membres  de  ce 
grand  système?  quels  caractères  distînctifs  assigner  à 
chacun  d'ens  ? 

Toute  la  réserve  que  MM.  Cuvier  et  Brongnîart  ont 
mise  à  déterminer  l'âge  de  plusieurs  dépôts  lacustres , 
même  dans  le  bassin  de  ta  Seine ,  prouve  combien  sont 
encore  insuffisans  les  caractères  admis  Jusqu'ici  pour  dis- 
tinguer les  deux  formations  d'eau  douce ,  et  combien  il 
est  nécessaire  d'avoir  plutôt  égai'd  à  des  relations  géné- 
rales de  gisement ,  qu'à  quelques  caractères  isolés. 

Ce  sont  ces  relations  générales  qui  m'ont  déterminé 
à  rattacher  à  la  formation  d'eau  douce  supérieure  le  caU 
caire  recouvert  pai'  les  faluns  et  les  débris  de  cette  roche 
percés  de  pholades  ,  soit  dans  la  partie  nord  des  grandes 
falunières  de  Mantelan  en  Touraine,  soit  dans  le  Blai- 

cciU  disposition  même,  qui  n'est  pae  exclusive,  me  semble  être  un  argu- 
mcal  plus  favorable  à  l'opinion  cou  [raire,  rendue  in  contestable  par  l'exis- 
Ceiice,  au  milieu  (les  faluns,  de  galeta  <ia  cemêmecalcaico  percés  de  pho- 
lades ,  et  par  la  superposition  imméiliatï ,  que  f  ai  ohservée  eu  plusieurs 
poinU,  des  faluna  sur  le  calcaire.  C'e^t  ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer 
dans  uuc  note  jointe  au  travail  di  M.  Dujurditi  ,  également  iuscréudaus 
ha^itn.JeiSc.nat.,l.  XII,  p.  ti3,f<^vrier  iSaS.Dans  un  travail  plus 
récent ,  M .  DujardÏD  abandoline  cette  opinion,  qu'il  n'avait  sans  doute 
admise  que  par  suile  de  l'eutrainement  général  i  identifiei'  les  faluus 
avvc  le  calcaire  grossier,  et  il  parait  regarder  le  dëpàt  d'euu  douce  de 
l'outainecommeétant  plutôt  analogue  aux  terrains  d'eau  douce  moyous. 
(  ji.in,  dei  Se.  nat. ,  Hécembrc  1818.  ) 
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^oiSy  soit  a  Pcmtleirois  t  soil  en  Sologne ,  où  M.  de  Tris- 
tan a  vu  les  faluns  se  lier  à  la  grande  aUuvion  de  ce 
pays.  Les  canicièrea  habituels  da  terrain  d'eau  douce  de 
la  Loire  né  contrarient  point  ce  nq^rochement.  En 
effet,  quoique  lés  fossiles  y  soient  très<*irreguliiranent 
distribues  et  subordonnés  aU  voisinage  des  bords ,  ils 
offrent  néanmoins  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec 
ceux  de  la' formation  lacustre  supérieure,  qu'avec  ctMtt 
de  la  formation  moyenne.  Ce  terrain ,  dans  le  Blaisois  et 
rOrléanab\  contient ,  avec  de  nombreux  planorbes  el 
lymnées ,  plusieurs  hélice  peu  difi*érens  de  ceux  du 
Gàtinais;  et  Ton  sait  que  les  coquilles  terrestres  n'ont 
encore  été  trouvées  que  dans  la  formation  supérieure. 

La  présence  >  à  Etampes  ^  ieê-Potamides  de  Longju- 
meau ,  du  Cjrelostoma  elegans  »  l'absence  du  C  Muxf^ 
miai  Texistence  de  la  petite  ^pèce  de  Gyrogonites  des 
meulières  ^  soit  à  Etampes  ^  soit  en  Touraine,  ne  sont-» 
elles  pas  un  autre  caractère  de  même  force  ? 

Les  ossemens  de  Montabuzard ,  quoique  apparte- 
nant, en  grande  partie,  à  la  période  palaeothérienne , 
sont  cependant  accompagnés  d'espèces  qui  semblent  an- 
noncer une  période  plus  récente >  tels  qu'un  Chevreuil, 
un  Rhinocéros  de  moyenne  taille ,  et  le  Mastodonte  tapi- 
roïde  (i)  pis  sont  paiement  accompagnés  de  coquilles 
terrestres  réimies  à  de  nombreuses  espèces  fiuviatileS  ^  et 
une  étude  spéciale  de  ce  gisement  a  porté  M.  dé  Tristan 

(i)  hQ%  autres  oaaemens  de  cette  localité  célèbre  du  Loiret  appar^ 
tiennent  à  plusieurs  espèces  de  Lophiodoos,  de  PalsBoUières^  décrites  par 
M.  Cuvier.  M.  de  Tristan  y  a  &it  comiattre  Pexisteoce  d'une  espèce  de 
rhinocéros ,  et  prépare  un  tableau  complet  de  toutes  les  espèces  qu*oa 
y  a  jusqu'ici  découvertes»  [Ann,  ti'Orlémns  ,  i8a4.  ) 
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à  le  considétor  romme  pouvant  èlre  plus  rëcetii  encore 
que  les  meuJièi'es, 

A  toutes  CCS  présomptions  fouraîes  par  les  fossiles  en 
faveur  de  Tâge  récent  d'une  grande  partie  du  calcaire 
d'eau  doace  de  la  Loire ,  j'ajouterai  c[u'on  trouve  fré- 
quemment  dans  les  faluDs  des  Lois  sïliciûés,  qui  parais- 
sent provenir  des  sables  subordonnés  à  la  formation  d'cnii 
douce  supérieure  de  la  Seine.  Je  pourrais  rappeler  encore 
l'étal  fréquent  du  terrain  lacustre  de  la  Touraïoe  en  silex 
molaire ,  si  ce  mode  de  dépôt  était  exclusivement  propre 
à  la  formation  supérienre  (i).  Mais  je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  l'âge  du  calcaire  d'eau  douce  leoouvert 
par  les  faluns,  cl  sur  cette  superposition  même;  les 
coupes  et  les  laîts  de  détail  se  trouveron  t  dans  notre  des* 
cripliau  de  la  Loîie.  Je  ne  puis  en  présenter  ici  que 
l'ensemble. 

Je  répéleriii  seulement  qu'il  y  n  liaison  et  continuité 
entre  toutes  les  couches  lacustres  de  la  Loire;  que  rien 
n'indique  qu'il  y  ait  eu  entre  les  p.irlies  les  plus  réteults 
analogues  aux  meulières,  et  les  plus  anciemics,  con- 
temporaines pcut-i-tre  du  calcaire  siliceux ,  ou  même  du 
calcaire  {grossier,  une  interruption  assez  longue  pour 
permettre  l'interposition  du  dépôt  marin  des  faluns. 
Celui-ci,  au  [ouiriûre ,  parait  avoir  succédé  à  l'ensemble 
de  tous  ces  dépots  lacustres  ,  et  n'est  recouvert  par  aucun 
terrain  qu'on  puisse  considérer  comme  l'équivalent  du 
terrain  d'eau  douce  supérieur. 

(i)Lcisîlrx  molaii'us  sont  frûqueiissiir  les  deux  rives  <le  lu  Luiri- ,  en 
Touraiuc.  Outre  le  yisi^mait  do  Sniiit-Mjis-la-l'ile  ,  ^iJ,■llulé  depuis 
1 1)11  g- temps  pur  M.  DuvJu  ,  il  eu  cxialc  à  Auibilluii .  ù  Suiiit-Cyr,  à  la 
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D^ ailleurs,  quelque  décisi£|Étte  poisse  paraître,  au 
premier  aspect,  le  fait  direct  mttk  saperpositiôn ,  je  me 
serais  bien  garde  d*y  attacher  une  trop  grande  împor* 
tance,  s'il  eût  été  isolé.  On  ne  doit  pas  oublier  com- 
bien la  théorie  des  aiBaens  fluviatiles  est  propre  à  expli- 
*quer^é^  sortes  de  gisemens^  sans  recourir  au  retoui;  de 
la  mer  sUr  uù  sol  antérieurement  lacustre,  et  combien  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  toutes  les  autres  cir- 
constances locales,  capables  de  produire  une  pareille  svt^ 
perposition,  avant  de  fifer  une  limite  tranch^p  entre 
deux  dépôts  de  fluides  difiërens,  en  contact.  Aussi ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  autant  de  motifs  que  je  croîs  en 
trouver  pour  considérer  le  terrain  d'eau  douce  recouvert 
par  les  faluns ,  comme  étant  le  dernier  dépôt  du  bassin 
de  la  Seine ,  je  n'en  regarderais  pas  moins  la  formation 
marine  de  la  Loire  comme  plus  moderne ,  et  j'en  verrais 
la  preuve  dans  tm  ensemble  d'autres  caractères  non 
moins  réels  que  le  gisement ,  et  qui  se  fortifient  mutuel- 
lement les  uns  par  les  autres.  " 

Ces  preuves  sont  si  positives ,  que  dans  les  autres  bas- 
sins où  une  pareille  relation  n'a  pu  être  constatée  avec 
des  terrains  dont  l'âge  fut  bien  connu ,  on  n'en  est  pas 
moins  porté  à  regarder  comme  très-modernes  les  sys- 
tèmes de  celle  même  formatidin  ^-et  presque  partout  quel* 
ques  circonstances  de  gisement  sont  venues  coïncider 
avec  les  autres  Cinactèl'és,  peur  rqjetei^  ces  dépôts  à  la  fin 
de  la  série  tertiaire.  ■••» 

C'est  ainsi  que  très-fréquemment  ils  ne  soht  point  re- 
couverts, quoiqu'à  des  niveaux  très-bas  (Rennes,  Caren- 
lan,  Dax,  cijtadellede  Montpellier,  etc.!  ).  De  même  dans 
le  bassin  de  l'Hérault,  dans  le  Rhône,  eu  Italie  et  dans  la 
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bassf!  Autriche  ,  les  terrains  que  je  regarde  comme  à  pea 
près  contemporains  du  Uig ,  sont  superposés  soit  à  des 
terrains  d'eau  douce,  soit  aux  marnes  bleues  subapea- 
nines  qui  contiennent  déjà  beaucoup  plus  de  fossiles 
analogues  que  tonales  terrains  marins  de  ta  Seine,  et  qui 
ne  peuvent  correspondre  qu'aux  plus  modernes  d'entre  ■ 
ceux-ci.  Dans  la  vallée  suisse,  les  deux  systèmes  essen- 
tîellemeut  marius ,  subalpin  et  subjurassique  ,  couron- 
nent également  les  sommets  du  puissant  dépôt  de  la  Mo- 
lasse commune ,  qu'on  regard»  assez  généralement  au- 
jourd'hui comme  de  l'époque  moyenne  des  tecrains 
tertiaires  ,  et  peut-être  même  comme  plus  moderne. 

Toutefois ,  les  snbles  et  les  calcaires  récens  alterucat 
souvent  avec  les  marnes  dans  les  points  de  contact;  et 
quoique  cette  circonstance  démoutie  mie  liaison  assez 
intime  de  ces  terrains  les  uns  aux  autres,  je  ne  la  croîs 
pas  putièrement  contradictoire  à  l'isolement  que  je  pro- 
pose des  systèmes  supérieurs.  Ces  alternances  n'ont 
point  lieu,  en  effet,  iudilléremment  avec  tous  les  autres 
termes  de  la  série  tertiaire,  ils  ne  paraissent  s'opérer 
qu'avec  les  couches  immédiatement  antérieures;  et  le 
Crag  superposé  au  Calcaire  grossier,  ou  à  l'Argile  de 
Londres,  n'alterne  point  avec  eux,  tandis  qu'il  alterne 
avec  les  marnes  bleues ,  etc.  Il  oll're  à  l'égard  de  celles- 
ci  une  stratification  concordante ,  et  semble  souvent,  au 
contraire,  remplir  des  vallées  creusées  dans  les  autres 
terrains  tertiaires ,  comme  nous  l'avons  déjà  précédem- 
ment indiqué. 

Il  en  est  de  ces  liaisons  par  le  gisement,  comme  des 
liaisons  par  les  fossiles  ;  elles  sont  d'autant  plus  intimes 
que  les  couches  ,  uou  des  couches  minces  et  isolées,  mait^ 
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de  grands  systèmes  de  cottclies,  sont  d'un  âge  plus  voisin. 
Ces^  alternances,  ou,  suivant  ITieureuse  expression 
de  M.  de  Humboldt,  ces  oscillations  des  terrains  qui  se 
succèdent  immédiatement ,  sont  un  des  faits  les  plus  gé- 
néraux ,  les  plus  positifs ,  et  qui  prouvent  le  mieux  la 
longue  continuité  des  causes  et  des  produits  géologiques  ; 
mais  elles  ne  s'opèrent  néanmoins  que  dans  de  certaines 
limites.  S'^il  était  convenable ,  en  effet ,  de  réunir  dans 
une  seule  formation  les  systèmes  de  couches  qui  se 
lient  par  des  passages  insensibles  de  Tun  à  l'autre ,  il  n^y 
aurait  plus  ni  limites  ni  distinctions  possibles  ;  et  lors- 
qu'un même  système  se  présente  sur  de  grandes  surfaces 
dans  diCTérens  bassins,  avec  un  gisement  et  d'autres  carac- 
tères particuliers^  il  est  très^naturel  de  l'isoler. 

A  la  vérité ,  les  alternances  des  deux  dernières  forma- 
tions marines,  tertiaires  (i),  sont  si  fréquentes,  et  celles* 
ci  présentent  un  si  grand  nombre  de  fossiles  communs , 
qu'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
eu  un  long  intervalle  entre  le  dépôt  de  l'une  et  de  Tau- 
tre^  et  qu'elles  ont  dû  être  formées  sous  les  eaux  d'une 
seule  mer ,  durant  une  même  grande  période. 

Plusieurs  géologues ,  et  Brocchi  le  premier  (a) ,  ont 
même  paru  disposés  à  les  regarder ,  mais ,  dans  quel- 
ques circonstances  seulement ,  comme  étant  presque 
contemporains  ,  comme  ayai\!t  été  seulement  modifiés 
par  les  circonstances  locales,  telles  que  le  plus  ou  moins 
grand  éloignement  des  bords ,  la  présence  des  af- 
fluens,  etc. ,  et  dèmme  n'ajant  acquis  de  prédominance 

■■-    V 
(t)  Je  fais  abstraction  des  dépôts  plus  modernes  encore  de  la  dernière 
période  actuelle  ,  dont  j^ai  parlé  dans  la  première  partie  de  œ  Mémoire. 
())  Brocchi ,  Conoh  subapenn. ,  tom.  I ,  p.  7$. 
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qu'aux  dépens  les  uns  des  autres.  On  i;ite  des  localités 
où.  les  couches  snbloaneu&es  vicnnoot  se  terminer  en 
coiu  sur  la  mamc  ,  ci  d'autres  où  les  sabtcs  reposent 
immédiatement  sur  le  calcaire  aperuiiiiin. 

Des  observations  analogues  oui  été  faites  par  M.  de 
Studer  (i)  relaiiveiocrit  aux  diDërens  systèmes  de  la 
molasse  de  Suisse  ,  et ,  quoiqu'il  ail  étô  porté  à  distin- 
guer le  groupe  subalpin  comme  plutôt  inférieur,  et  le 
groupe  subjursssique  comme  plutôt  supérieur,  il  re- 
marque néanmoins  que  celui-ci  (]e  Muschel-sandstcin, 
grès  coqliillier)  peut  bien  n'être  qu'une  simple  modifi- 
cation de  la  vraie  mollnsse ,  avec  laquelle  il  se  mêle  quel- 
,  quefois,  et  avoir  été  plutôt  déposé  sur  l'un  des  bonis  , 
tandis  que  le  système  subalpin  où  les  fossiles  sont  plus 
intacts  el  plutôt  en  familles  (Huiti-es,  Peigues  ,  Pajio- 
pées),  aurait  élé  formé  sous  des  eaux  plus  profondes  et 
plus  tranquilles. 

Les  systèmes  de  Nagelilub  alternent  plusieurs  fois 
avec  ces  diflércns  groupes  dont  les  couches  coquillièrcs 
soûl  peu  épaisses  relativenienl  au  reste  de  la  niasse ,  et  le 
tout  constitue  un  ensemble  où  il  est  dilhcile  de  fixer  des 
divisions  (z).  Les  mêmes  faits  de  liaison  et  d'alternance 
des  dépôts  supérieurs  et  inférieurs  de  la  grande  forma- 
tion de  la  Mollasse  ont  élé  observés  par  I\J .  de  lieaumont 
dans  le  Rhône,  et  par  M.  Marcel  de  Serres  dans  l'Hérault, 
à  l'égard  des  saîilcs  marins  ,  du  calcaire  moellon  cl  des 
marnes  Ideucs  (3). 

(i)Voir  rexcellent ouvrnge  Ue  M.dï  Studer  «r  la  Molasse,  in-S», 
1835.  Il  semJtliien  à  désirer  (ju'oii  011  douiiSl  une  traduciiou  française, 

(a)  Ctst  une  circonstance  ijui  m'a  été  confirmie  par  un  (ri''s-bon  ob- 
s<'rvateur,  M.  Mou^^Od  ,  de  Berne  ,  élève  de  i>l.  Je  Su.der. 

(3)    l*cii(,-èti-c  ourais-jc  injisli'  davanlafie  sur  les  giscmens  de  ce  der- 
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Je  devais^  citer  ces  obsenradons  y  qui  prouvent  Tétroite 
iîaison  ,  dans  plusieurs  bassins ,  des  derniers  systèmes 

nier  bassin ,  anqael  M.  Marcel  de  Serres  a  donné  beaucoup 'de  célé- 
brité ,  si  je  n'avais  en,  tout  récemment  y  connaissance  de  deux  oouvéllet» 
notices  publiées  par  ce  naturaliste  presqu'en  même  temps  que  la  pre- 
mière partie  de  mon  Mémoire.  (  Bulletin  des  Se.  nat» ,  fanyicr  1839 ,  et 
Ann,  des  Se,  nal. ,  février  1839.)  Les  résultats  de  M.  Marcel  de  Serres 
se  rapprochent  beaucoup  plus  des  miens  que  je  ne  le  prévoyais  ;  et  je  ne 
le  crois  pas  très-éloigné  de  rajeunir,  comme  je  Tessaie ,  le  calcaire 
tnoellon et\e8  autres  terrains  tertiaires  de  PHérault.  Il  avait  eu,  si  je 
lie  me  trompe ,  la  même  pensée  pour  les  sables  marins  de  la  citadelle 
de  Moiïtpellier^  oà  ont  été  trouvés  les  principaux  ossemens  de  Mam- 
mifères terrestres. 

Quoiqu^en  adoptant  Topinion  de  simultanéité  de  dépôt  des  terrains 
tertiaires ,  M.  Marcel  de  Serres  n'avait  point  abandonné  son  opinion 
première  sur  Page  récent  de  plusieurs  des  couches  de  PHérault ,  et  ces 
deux  opinions  peuvent  très-bien  se  concilier  avec  la  théorie  de  non  con^ 
temporanéité  des  bassins ,  que  j^ai  tâché  dé  développer.  Il  y  aurait  eu 
en  efièt ,  à  difiérentes  périodes,  comprenant  chacune  un  certain  nombre 
de  bassins ,  simultanéité  de  formation  pour  divers  dép6ts  locaux  de 
bassins  contemporains.  Cette  opinion,  qui  diffère  assez  de  l'admission, 
pour  tous  les  terrains  tertiaires ,  d*tm  seul  dépôt  marin ,  avec  scb  acci- 
denSfJhrmédansle  bassin  de  l* ancienne  mer,  et  suiui  et  un  seul  dépôt 
A'eau  douce ,  me  semble  bien  plus  propre  à  rendre  raison  de  certains 
faits.  Je  ne  puis  que  renvoyer^  pour  la  connaissance  des  terrains  ter- 
tiaires de  THérault  et  autres  bassins  voisina,  aux  nombreux  Mémoires 
de  M.  Marcel  de  Serres,  insérés  principalement  dans  le  Journ,  de 
Phys,  (juin  18 19)  ;  dans  son  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux 
du  midi  de  la  France ,  i8aa  ,  p.  8}  ;  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  linn.  de 
Paris  (  tbm.  IV,  i8a5  );  dans  les  Mém.  de  celle  de  Caen  (tom.  III , 
1827  )  ;  dans  les  Ann.  des  Se,  nat,  (  mars  et  juillet  1837  ),  et  dans  le 
Bulletin  des  Se,  nat.  (juin  et  septembre  1817,  janvier  et  juin  i8a8}, 
seul  recueil  où  aient  été  insérées  les  différentes  notes  sur  le  Calcaire^ 
Moellon  ,  roche  k  laquelle  M.  Marcel  de  Serres  a  donné  tant  dHmpor- 
tance.  —  Ayant  fait  une  étude  particulière  de  ces  intéressans  Mémoi- 
res ,  je  trouvais  quelque  difficulté  à  concilier  les  différentes  opinions 
qui  y  sont  énoncées  ^  mais  je  me  suis  aperçu  qu^elles  avaient  été,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  successivement  modifiées  par'  la  connais- 
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tonÎBires  les  uns  iitist  autres ,  rjuoiquVJIes  semblent  cou- 
iraircG  à  l'isolement  que  je  propose  tles  conclics  les  plus 
modernes.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  qae,  s'il  y  a  entre 
elles  et  les  couches  inférieures  liaison  habiluellc  ,  il  y  a 
aussi  superposition  presque  constante;  et  il  peut  être 
permis  de  conclure  qu'appartenant  à  un  même  grand 
ensemble,  déposés  à  la  véiilé  sous  les  mêmes  eaux, 
et  sans  qu'il  se  soU  jamais  établi  entr'eux  de  sarfaee 
continentale,  ces  terrains  ont  été  successifs,  et,  vers  la 
fin  de  la  période ,  soumis  à  une  cause  assez  générale  , 
Hssez  importante  ,  qui  se  seraitmanïfestée  dans  plusieurs 
grands  bassins  en  même  temps.  Cette  cause  parait  avoir 
été  un  abaissement  des  eaux  marines,  complet  en  queU 
ques  Lassius,  partiel  en  quelques  autres,  et  par  suite 
tance  de  faits  nouveaui.  Ainsi  i  après  avoir  coasidërë  le  cateaire  moel- 
lon tt  les  argilei  bleues  comme  oarreapondailt  au  calcaire  groisiar  et  ï 
VargiJe  j'IaMlique;  après  HVoir  retrouvé  (Jdhb  lelnsrin  de  t'Hôraiilt  la 
s6,m  rompl.'tc  des  Bcpl  .erraiiis  de  J.i  Sfine  ,  M.  M«rcel  de  Sunes  ,. 
adopté  la  l]iëorie,  liieii  plus  TraUemblable,  des  équivalens  d'ensemble, 
puis  la  simutCanéilé  de  formation  des  terraiua  tertiaires  dans  une  seule 
mer  avec  divers  affluens  fluviatiles  ;  en  deroier  lieu  ,  le  savant  ptores- 
seur  de  MoDtpellîer  me  semble  reconnaître  que  le  système  marin 
supérieur  de  la  Scjae  aurait  seul  pénétré  ,  avec  de  grands  développe- 
Qiens,  dans  le  bassin  de  l'Hérault  et  autres  de  la  Méditerranée.  M.  Mar- 
cel de  Serres  tend  aussi  dans  son  dernier  travail,  sans  l'exprimer 
poEitivemeut ,  à  admettre  la  non  contera poranéité  des  bassins  tertiaires. 
C'est  une  autorité  nouvelle  en  faveur  de  cette  opinion;  mais  je  ne  puis 
reconnaître  la  distinction  trop  exclusive,  qui  porte  M.  Marcel  de 
Serres  à  considérer  si  poiitivenient  les  basùns  méditerranéens  comme 
plus  modernes  que  tous  les  hassùa  océaniques  ,  car  le  bassin  des  Pays- 
Bas,  celui  du  Norfolk  et  SuSolk  ,  ceux  de  plusieurs  vallées  ouvertes 
sur  la  M.inchu  ou  sur  ta  câte  de  Bretaguc ,  le  ^raod  bassin  de  lu  Loiie 
et  celui  des  Landes  nie  semblent  être  coritempolains  des  bassins  aiédi~ 
terranéens  lei  plus  modernes ,  comme  (c  l'ai  indiqué  dans  le  tableau 
qui  (eimiue  la  première  partie  de  ce  travail. 
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Tintroductiondes  méms$  OBUxdans  de»  iMMsîna  qa^ellas 
n'occupaient  pfts  antérieurement.  Elle  expliquerait  asses 
heureusement ,  il  itie  semble,  pourquoi  la  série  de,  ces 
terrains  marins  récens ,  dont  les  derniers  dépôts  anneii*- 
cent  partout  en  général  des  eaux  peu  profondes ,  semble 
avoir  été  beaucoup  plus  longue  dans  plusieurs  bassins 
(coU*  subapennînes  et  vallée  Suisse) ,  et  avoir  élé  inter- 
rompue dès  le  comm^aeement  dans  quelques*uns  (  bassin 
de  la  Seine)  ]  vers  le  milieu  dans  quelques  autres  (  bassin 
de  la  Loire)  ;  dans  d'antres  enfin  (Norfolk  et  Suffi)lk) 
n'avoir  pénétré  que  fort  tard ,  et  seulement  vers  la  'fin 
de  la  période.  Cela  permettrait  encore  de  concevoir  com- 
ment la  formation  d'eau  douce  supérieure  qui  termine  la 
série  du  bassin  de  la  Seine  n*a  pas  été  générale ,  comment 
elle  maqque  dans  plusieurs  autres  bassins ,  particuli^ 
rement  dans  les  collines  subapennines ,  et  comment  elle 
devrait  séparer  les  sables  des  marnes ,  ou  les  deux  der- 
nières formatons  marines,  si  les  mers  s'étaient  retirées 
aussii6t  de  la  plupart  des  bassins  d'Italie  que  de  celui  de 
la  Seine  • 

CeiXei  même  liaison  que  nous  remarquons  avec  les 
systèmes  tertiaires  inférieurs,  nous  la  retrouvons  pres- 
qu'âussi  constante  avec  les  terrains  plus  modernea,  avec 
ceux  qu'on  a  nommés  alluvions  anciennes.  Nous- avons 
déjà  vu ,  dans  la  première  partie ,  que  plusieurs  de  ces 
derniers  dépôts  peuvent  être  contemporains^  hors  de  la 
mer^  des  dépôts  qui  nous  occupent,  formés  en  même 
temps  sous  la  mer^  Lorsqu'ils  se  recouvrent ,  leur  liaison 
est  souvent  si  intime  qu'il  est  bien  difficile  d'assigner  le 
point  où  finissent  les  uns,  où  commencent  les  autres. 

C'est  un  fait  sur  lequel  s'accordent  tous  les  géologue 
XVI.  27 
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ijui  ontétudîéles  bassins  (lu  RliAnc,  de  Suisse  et  d'Italie. 
Le  nageUluh  snpérietir  alterne  avec  le  grès  coquilliev  , 
et  passe  inseDsibleoient  aux  alluvions  (mont  ttelsp- 
bcrg,  etc.);  les  galets  et  les  sables  les  pins  récens  des  col- 
lines subapennincs  alterueut  de  même  en  plusieurs 
points  (Sienne,  Caslel-Arquato,  Monte-Mario)(i}.  Dans 
l'Hérault ,  où  le  bassin  marin  est  si  étroitement  resserré 
entre  les  anciens  bords  continentaux  (N.)  et  les  rivages 
actuels  (S.)i  le  diluvium  semble  être  presque  entièrement 
confondu  avec  les  sables  marins.  Sur  la  càtc  orientale 
d'Angleterre,  où  les  graviers  de  la  formation  diluvienne 
ont  une  si  grande  épaisseur  au-dessus  du  Crag,  ils  pré- 
senient  plusieurs  alternances  aux  points  de  contact;  j'ai 
souvent  observé  les  tnêmes  circonslances  dans  le  bassin 
de  la  Loire.  Ce  fait  ne  s'applique  ,  il  est  vrai,  cpi'anx 
alluvions  des  plateaux ,  puisque,  postérieurement  A  leur 
dépôt  et  à  celui  des  couches  marines,  des  vallées  ont  été 
creusées  dans  les  unes  et  dans  les  autres ,  et ,  à  leur  tour, 
remplies  d'alluvions  appartenant  à  d'autres  périodes. 

Ces  alternances  nous  îndiquentdéjAqu'îly  a  eu  succes- 
sion dans  les  causes  du  Diluvium,  et  que,  si  elles  ont  agi 
bien  plus  violemment  à  la  fin  de  la  grande  série  tertiaire, 
elles  avaient  cependant  commencé  pi  us  tôt,-  elles  en  mon- 
trent aussi  les  diverses  origines.  Pour  la  seule  période 
qui  nous  occupe,  ce  sont  des  galets  de  rivages  et  des 
graviers  fluviatîles,  dont  on  peut  suivre  les  traces  et 
retrouver  les  sources  en  dehors  des  bassins  marins, 
vers  les  points  culminans.  On  voit  combien  ces  sources 
sont  dilïërentes,  et  combien  peu  elles  s'accordent  avec 

(i)  M.  BiTtrandGcslin  n  souvent  oUervé celte  liaisou  ,  qu'il  signa- 
lera dans  sa  Description  des  terrains  te]  liaircsd'Italie. 
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Vidée  d'une  seule  et  commune  origine  des  dépôts  dilu-* 
viens ,  puis({ne  dans  un  même  bassin ,  celui  du  Crag 
d'Angleterre,  par  exemple,  on  voit  des  directions  de 
courans  opposées  ^,  indiquées  par  k  nature  des  débris 
de  roches  et  de  fossiles  (i)*  ^ 

Nous  voyons  donc ,  en  résumé ,  que  les  pteuves  de 
Tàge  de  cette  formation ,  fournies  par  le  gisement ,  nous 
présentent  : 

Sa  superposition ,  dans  le  bassin  dé  la  Loire ,  an  ter- 
rain lacustre  supérieur  de  la  Seine. 

Sa  place  habituelle  a  la  fin  de  la  série  tertiaire ,  dans 
les  autres  bassins. 

Sa  liaison  avec  quelques-uns  des  terrains  tertiaires 
immédiatement  antérieurs ,  et  non  avec  les  terrains  ter- 
tiaires plus  anciens* 

Enfin  son  passage  insensiUe  aux  alluvions  d'un  certain 

onjfe^ 

L'examen  des  caractères  extérieurs  et  celui  des  fossiles 
vont  fortifier  ces  premiers  résultats. 

a^  Caractères  extérieurs. 

Composition  et  Structure.  Le  caractère  extérieur  de 
ces  dépôts  marins  le  plus  saillant ,  le  plus  constant ,  1^ 

(i)  M.  Sedgwioh ,  l'un  des  géologues  anglais  qui  ont  soutenu  avec  le 
|)lus  de  talent  La  théorie  du  Ditui^ium  générai,  n'en  reconnaissait 
pas  moins  les  différentes  sources  de  ses  matériaux.  —  Dans  le  dernier 
cahier  de  i8a8  du  Quaterly  Journal ^  p.  3o8 ,  est  un  article  de  M.  Rose 
sur  les  fossiles  du  Diluvium  du  Norfolk ,  que  l'auteur  distingue  eu  fos- 
siles contemporains  du  Diluvium  et. en  fossiles  aptérieurs.  Parmi  ceux- 
ci,^  indiqués  au  nombre  de  cent  environ ,  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  des  galets  organisés  pour  ainsi  dire ,  on  retrouve  les  débris  de 
tous  les  terrains  secondaires  qui  forment  les  bords  du  bassin.  Cette 
même  circonstance  se  représente  dans  la  plupart  des  autres  bassins. 
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plus  géuéral  est  de  présenter  comme  roches  prédominan- 
tes des  agrégats  de  sables  et  de  graviers  qiiarzenx  et  co- 
quilliers ,  plus  ou  moius  grossièremeot  cimeutés  par  uuc 
sorte  de  gluten  tautôt  calcaii-c,blaacelspaihique,  taotôl 
terreux  ,  argileux  ei  leirifère. 

De  ce  mélange  résulte  une  texture  lâche ,  poreute , 
mfiacée ,  qui  laisse  presque  toujours  distinguer  les  débris 
agglutinés  et  la  snbstancecoagtilanle.il  en  résulte  encore, 
au  milieu  de  coucbea  meubles ,  un  endurcissement  plutôt 
en  tubercules  îrréguliers ,  en  plaques  <  en  dalles  minces , 
sans  suite ,  que  des  bancs  continus  et  régulièrement  stra- 
tifiés. Quelquefois  cepeudaul,  lorsque  lecimeut  a  pénétré 
de  plus  larges  surraces,  volt-on  nlors  des  massifs  sans 
délit,  presque  Sans  straliiication  et  semblant  avoir  été 
formés,  pour  ainsi  dire,  inslaniauément,  de  toutes  pièces, 
plutôt  que  par  une  suite  d'actions  lentes  et  périodiques. 
La  plus  ou  moins  grande  abondance  do  matériaux  di- 
vers, l'absence,  la  piédominance  ou  même  l'isolement 
du  ciment,  produisent  les  variétés  habituelles  et  com- 
munes à  tous  les  bassins. 
Ces  variétés  sont  : 

1°  Des  Brecciples  coquillières ,  à  ciment  calcaire, 
{Cale,  grison  de  Doué  ,  de  Savigné ,  de  Rennes ,  dans 
le  bassin  delà  Loire;  Co/c.  nioe//o«  des  bassins  de  l'Hé- 
r«uh  et  du  Rhône  j  Mollasse  coquillîère  de  Suisse  et  de 
de  Hongrie;  Calcaire  poreux  interposé  dans  les  sables 
supérieurs  de  Picnza  cl  de  Castel-Arquato  ;  Tufs  marins 
du  Sieunois,  de  l'Italie  méridionale;  Tufs  du  Cotentin 
(en  partie))  :  ce  dernier  nom  a  été  asses  habituellement 
donné  à  cette  roclie;  etdc  toute  la  formation  c'est  la  seule 
qui  ail  pu  Être  emplojéi"  dans  les  arts.  Son  usage  fré- 
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queni  dans  les  grands  et  ancien»  monnmens  du  midi  de  la 
France  (Pont  du  Gard,  Arc  d'Oranges,  Arènes  de  Ntmes, 
etc.  )  pourrait  encore  lui  valoir  le  nom  de  Calcaire  mo- 
numental, qu'il  mériterait  dans  leN.-O.  de  la  France,  à 
un  tout  autre  titre ,  puisqu'il  y  a  surtout  été  employé  par 
les  Romains  ^  et  aussi  dans  le  moyeu  âge  h  Tusage  des 
cercueils*  En  effet  le  Cotentin  ,  le  Maine ,  TÂnjou  ,  la 
Bretagne  ont  offert  ^ne  foule  de  cercueils  de  cette  soite 
de  roche  ,  dont  je  crois  avoir  retrouvé  les  anciennes  et 
importantes  exploitations  aux  environs  de  Carentan ,  de 
Renues  ,  de  Nantes  et  de  Doué  (i). 

2?  Des  Breceioles  coûmllières  à  ciment  ferrugineux. 
Tel  est  l'état  ordinaire  du  Cra^  solide  d'Angleterre ,  dont 
les  fossiles,  même  dans  les  couches  meubles,  ont  une 
teinte  ochreuse  qui  les  fait  aisément  distinguer.  Telles 
sont  encore,  pour  la  plupart,  les  couches  solides  peu 
épaisses  des  sables  des  collines  subapennines  ^  de  ceux 
de  Montpellier,  ainsi  qu'une  partie  des  tufs  de  Carentan 
et  de  la  Loire. 

3°  Un  Grès  ou  Psammite  mollasse ,  à  grains  de  quars^ 
et  à  ciment  calcaire  ou  marneux ,  surtout  dans  les  bassins 
du  Rhône  et  de  la  Suisse,  Cette  roche ,  ainsi  que  la 
Marne  bleue ,  alterne ,  dans  les  points  de  contact ,  avec 
la  formation  cpiî  nous  occupe ,  plutôt  qu'elle  n'en  fait 

(i)  y  oyez  ^  pour  Pemploî  de  cette  roche  daus  les  monumeus  du  midi, 
la  deruière  Notice  de  M.  Marcel  de  Serres ,  Ann,  des  Se.  nau ,  février 
1829.  —  M.  Rallier  {Mém,  de  la  Soc.  des  arUiquaires  de  France^ 
lom.  iV,  p-  080  )  ,  qui  regardait  ces  cercueils  comme  le  proiiait  d'nae 
pierre  artificielle,  en  a  indiqué  Texistence  dans  beaucoup  de  localitcs 
du  Maine  et  de  la  Bretagne.  — M.  Duvau  {Ann.  Soc.  linn.  du  Calr 
vaJos  ,  1 8:tu  )  en  a  aussi  indiqué  près  de  Savigné  en  Tonraîne  ;  €t  M.  de 
Gcrvillc  sur  plusieurs  points  du  Cotentin^ 
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véritablement  parlie.  Elles  dépendent  toutes  deux  de  Ja 
période  antérieure. 

4°  Des  Agrégats  de  Polypiers  faiblement  agglw 
tinés.  Cette  variété  ne  diffère  des  précédentes  que  par  la 
prédominance  des  polypiers  sur  les  coquilles  ,  et  surtout 
parcelle  circonslance  qu'ils  semblent  souvent  être  encore 
dans  la  place  où  ils  ont  vécu  ,  et  qu'ils  annoncent  des 
eaux  plus  tranquilles  et  un  peu  plus  éloignées  des  bords. 
(  Presque  tous  les  bassina.  ) 

Des  agrégats  semblables  ,  mais  formés  d'espèces  dif- 
férentes, ont  été  signalés  dans  tous  les  bassins,  presque 
dans  toutes  les  formations  ,  et  ont  fait  donner  à  plusieurs 
coucbes,  uon  contemporaines ,  Te  nom  de  Calcair-es  à 
Polypiers. 

5"  Des  Faluns  incoUéicns  forniés  de  coquilles  brisées 
et  de  menus  graviers.  Cet  élat  si  habituel  dans  les  terrains 
tertiaires  ,  et  analogue  à  ce  qu'on  observe  sur  la  plupart 
des  rivages  actuels  ,  ne  peut  indiquer  d'âge  que  par  la 
distinction  dos  espèces.  Il  est  plus  fréquent  dans  cette 
formation  qiiCKÎan s  aucune  autre  (plateau  à  l'est  de  Saînl- 
Maure  en  Touraîne;  Mérignac,  Dax ,  Bratoerto»  et 
autres  localités  des  comtés  de  SufTolk  et  Norfolk).  Le  Crag 
de  l'Angleterre  est,  de  temps  immémorial,  comme  le 
FaliiH  deTouraine,  employé  en  agriculture. 

C'est  dans  ces  couches  que  se  recueillent  surtout  les 
coquilles  répandues  dans  les  collections. 

fi"  Des  Sables  quarzeux  sans  coquilles ,  soit  alternant 
avec  les  faluns  et  les  galets  ,  soil  tout-à-fait  isoles  ,  et 
semblant  avoir  formé  des  dunes  ,  des  traînées  ,  des  bas- 
fonds  (sables  des  landes  de  Dax  ,  de  Touraine  ,  du  Nor- 


\ 


S 


(  4^3  ) 

7^  Des  Galets  incohérens ,  ou  cimentés  en  pouddin-- 
gués  par  des  incrustations  calcaires.  Ils  forment  des 
amas  ou  des  bancs  souvent  très-puissans,  et  représentent 
des  plages  récemment  abandonnées.  Ces  galets  varient 
suivant  la  nature  des  différens  bords  et  suivant  la  direc- 
tion des  anciens  courans. 

Dans  la  Touraine,  dans  THéranlt,  ce  sont  cpelque- 
fois  des  débris  de  calcaires  d^eau  douce.  Dans  la  Tou«- 
raine  encore  et  dans  Te  grand  bassin  du  Norfolk,  Sufiblk 
et  Essex ,  ce  sont  en  général  des  silex  de  la  craie  \  dans 
les  autres  parties  du  bassin  de  la  Loire ,  dans  THéranlt , 
dans  le  Rhône  inférieur,  en  Italie ,  en  Hongrie ,  ce  sont 
surtout  des  débris  de  roches  anciennes  et  de  calcaire  ju- 
rassique. Les  uns  semblent  avoir  été  entraînés  par  les 
eaux  continentales  ;  les  autres  paraissent  avoir  été  long- 
temps ballottés  sur  les  rivages  par  les  vagues  marines  ^  la 
cause  qui  les  formait  semble  s^ètre  souvent  reproduite 
durant  cette  période  des  terrains  tertiaires^  et  souvent 
avoir  commencé  plus  tôt.  Les  Nagelfluhs  de  la  Suisse 
offrent  un  des  meilleurs  exemples  de  ce  système  et  de  sou 
dépôt  long-temps  continué. 

8°  Des  Marnes  argileuses  ,  ayec  bancs  d* huîtres  j 
presque  sans  mélange  d'autres  coquilles.  Ces  huîtres 
paraissent  être  encore  dans  la  place  où  elles  ont  primi* 
tivement  vécu  (tous  les  bassins);  on  y  voit  aussi  sur 
d'autres  points  des  lits  des  mêmes  huîtres  roulées  et  con- 
fondues avec  les  graviers  et  les  faluns. 

9^  Des  Calcaires  grumeleux  et  concrétionnes.  Leur 
structure  rappelle  assez  bien  certains  dépôts  pisolithiques 
des  sources  incrustantes ,  et  même  quelques  couches  de 
la  formation  oolithique.   (  Bade ,  Leithagebîrge  ,  Mont- 
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pellk-r,  Doul',  Sainleay  dans  le  Coleniin.  )  Lorstpc  la 
maiïère  cakaïri;  tenue  en  dissolution  dans  les  eaux  a  éié 
peu  abotidanic ,  elle  a  seulement  et  légèrement  incrusté 
les  corps  marins  et  les  galets.  Quand  elle  a  prëduminé, 
elle  a  formé  celte  dernière  yariélé  de  sédimens  moins 
fréquente  que  les  autres. 

Le  ciment  calcaire  parait  être  le  plus  sonvent  d'eaa 
douce,  et  ayoïr  été  tantôt  fourni  par  des  sources  calca- 
riféres  jaillissant  sous  les  eaux  marines  ou  près  des  ri- 
vages, tantôt  tenu  en  suspension  ou  en  dissolution  dans 
les  mêmes  eaux  tluviatilcs  qui  apportaient  les  ossemens 
et  les  coquilles  leirestrea.  Sans  doute  il  en  a  été  de  même 
da  ciment  ferrugineux,  et  l'on  en  retrouve  les  sources 
premières  dans  plusieui-s  des  dépôts  continemaux 
C  Minerais  de  fer  ei  Tufs  calcaires  ) ,  contemporains  de 
cette  formation  marine ,  ainsi  que  dans  quelques  terrains 
plus  anciens,  traversés  par  les  eaux  fluviatiles  avant  leur 
arrivée  à  la  niçr.  Quelquefois  même  il  s'est  déposé  de 
véritables  couches  d'eau  douce  subordonnées  ,  qui  alter- 
nent avec  les  couches  marines,  ou  qui  les  recouvrent. 
Ce  sont  des  marnes  ,  ou  des  lignitcs  {sables  subapennins, 
vallée  suisse,  Pays-Bas),  de  véritables  calcaires  (bassins 
de  Montpellier  cl  de  Narbonne  (i)),  une  argile  brune 
à  lymnécs  (  partie  siipéj  ieurc  du  Crag  d'Harwich  ),  etc. 
Ces  alternances  sont  absolument  de  même  nature  que 
celles  observées  si  fréquemment  dans  les  périodes  ter- 
tiaires antérieures. 

(i)  L«s  (iûpôts  il'cau  douce  semblent  ctic  plus  aboncIaDS  dans  ies  biia- 
siuscle  Monliicllier  et  do  Narboaae.  MM.  Marcel  Je  Serres  e(  Tourna.) 
cuontfait  coaimttre  plusieurs.  Ce  sont  ces  allernaiiccs,  marioes  et  llu- 
viïLllLS,([u'una,  pcnJuut  luu^-tt'iijps,  iliercliéà  ideuliliur  uVïc  cba- 
.  w  des  i;imM>t'S  du  L.ssiii  iW.  1^  Sciuc-. 


Plus  habituellement,  le  mélange  des  corps 
et  marins  est  libre  et  complet ,  sans  sédiment  lacustre; 
circonstance  toute  naturelle  à  des  dépôts  formés  sur  des 
rivages. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  nature 
de  ces  diverses  couches,  qu'on  trouvera  décrites  avec  une 
étonnante  conformité  dans  les  Mémoires  publiés  anté- 
rieurement sur  les  différons  bassins  de  cette  période ,  et 
que  d^jà  plus  d'une  fois  j'ai  eu  occasion  de  citer  (i)«  La 

(i)  Je  renvoie  donc  de  nouveau  aux  travaux  de  MM.  Pïrévost ,  Ben- 
daot ,  Boaé ,  Racoamowalû ,  sor  les  terrains  tertiairea  de  rAntricke  et 
de  la  Hongrie  ;  à  ceux  de  Targionî  »  Soldani  »  Corteai ,  Eroochî ,  ef  de 
M.  BroDgniart,  sur  les  collines  suliapennines.  La  description  de  oea  ter- 
rain s ,  que  prëpsre  en  ce  moment  M.  Bertrand-Gesiin ,  présentera  aussi 
beaucoup  de  faits  à  Tappui  de  ce  Mémoire.  Les  descriptions  de  M.  Lyell 
édairciroDt  auasi  beauooop  Thiatoive  de  ces  terrains  Les  terrains  réoena 
de  ritalie  méridionale  ont  été  décrits  par  Broccbi  {Bibl.  iuU.,  NoUs  sur 
la  Calabre  et  la  terre  d'Otrante  )  {  par  M.  Tenore  (  Geogr,  phys,  du 
royaume  de  JVaples)  ;  par  M.  Giovene  (id.  Giorn.  dejisica,  1827, 
deuxième  bimestre).  Ceux  de  Sicile,  que  fera  mieux  connaître  M.  Lyell, 
ont  été  signalés  on  décrits  par  MM.  Ferrara,  Brocchi  etd'Anbeny  ;  oeux 
de  Corse  par  M.  Guaymard  (  Ann.  des  Mines  f  x8a4}  9  ^^^"^  ^^  ^'^ 
daigne  par  M.  de  la  Marmora  (  u4nn»  du  Musée  ,  sixième  année ,  qua- 
trième Uv.  )  On  peut  également  consulter  les  travaux  de  MM.  de  Stoder 
et  Mérian  sur  la  Suisse |  de  Genton  sur  Saint-PanlTrois-Châteanx 
(in-ia  I  1781)  j  de  M.  Beudant  sur  le  même  bassin  du  RliAne(  Voyage 
en  Hongrie,  t.  III  »  p.  074  >  eto.  )  ;  de  M.  Tonlonxan  sur  les  Bouches- 
du-Rhône  (partie  géologique  de  la  grande  statistique  de  ce  départe- 
ment), travail  qu'il  faut  lire  avec  «iroonspectîoB  ;  les  nombreux  Mé- 
moires de  M.  Marcel  de  Serres  sur  le  Caleaire^Moelion  ;  celui  de 
M.  Doué  sur  le  bassin  de  la  Gironde;  une  liotice  intéressante  de 
M.  Duvau  sur  deux  des  dépôu  de  la  Loire  et  sur  celui  de  Dinan  ;  et  ma 
deacriptiott  dea  terrains  tertiairea  du  Cotentin.  —  Pour  le  Crag,oeltB 
formation  d'Angleterre ,  si  importante  et  à  mal  connue ,  on  a  les  excel- 
lentes deticriptiona  de  M.  Taylor.  Trmu,  géoi. ,  deuxième  série ,  vol.  I, 
deuxième  partie, p.  371  «t  pi.  47.  Coupe  de  Bramerton,  près  Norwicb. 
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description  de  l'un  d'eux  s'appliquerait  presque  indille- 
remment  à  tous  les  autres,  de  iriËme  qu'il  serait  im- 
possible de  distinguer  les  mêmes  variétés  de  roches  de 
cette  époque  provenant  de  loi;nlilés  difTéreutes. 

Quant  au  rapport  d'âge  de  ces  différentes  couches  entre 
elles  ,  j'observerai  qu'elles  oil'rent  un  passage  insensible 
de  l'une  à  l'autre;  et  que,  réunies  d'ordinaire  avec  plus 
ou  moins  de  développement  dans  un  même  bassin  ,  elles 
allementou  s'isolent,  ou  prédominent,  suivant  la  forme, 
le  niveau  et  la  nature  du  fond  et  des  bords. 

11  me  semble  donc  impossible  d'établir  entre  elles  un 
ordre  constant  de  succession  ;  je  les  ai  vues  varier  dans  les 
localiiés  les  plus  voisines  d'un  même  bassin  ;  et  c'est  une 
observation  qui  a  été  pareillement  faite  dans  les  bassins 
que  je  n'ai  pas  étudiés  directement.  Les  amas  de  galets , 
par  exemple,  semblent  quelquefois,  après  plusieurs  al- 
ternances ,  prédominer  dans  les  couches  supérieures  et  se 
confondre  alors  avec  les  alluvions.  (Coll.  subap.;  Nagel- 
tluhsup.  delà  Suisse }  Bassin  de  Marseille  ;  Crag  du  Nor- 
folk; Tufs  du  Cotent! n  ,  etc.)  Ailleurs,  souvent  dans 

^an.  di  PkUoi. ,  nouvelle  série  ,  lom.  I ,  i8a;.  Géologie  du  IVorfolk 
oriental,  aïeo  plusieurs  coupes  du  tout  lu  grand  baasiu  du  Crag. 
M.  Tuylov  et  M.  Warburlou  sout  les  deu:(  géologues  anglais  qui  se 
sou  t  le  plua  occupés  de  ce  terrain  ;  je  ne  crois  pas  que  M.  WarburlOci 
ail  publié  ses  observations  ;  mais  c'est  lui  qui  a  donné  au  Musée  de  la 
Sociélc  (■éologicjue  de  Londres  l'iutéressaute  série  des  fossiles  de  Celle 
rormatioii,  que  j'y  étudiai  en  i8a6.  M.  Parkinson  en  avait  parlé  l'un  des 
premiers  (  J'rani.  geol.  ofLond.,1.  I),  ainsi  que  M,  Smith,  qui  le 
regarda ,  je  ne  sais  par  quel  motif ,  comme  antérieur  à  t'^rgile  dr 
/.ow/rej  (Stbata,  etc. ,  i8i6,  art.  du  Ciag).  MM.  Coujrbeareet  Phil- 
lips eu  oui  fait  le  sujet  du  premier  article  de  leur  Géalogit  de  l'Aii- 
^7c(efre,  — Quanta  touslcs  détails  relatifs  au  grand  bassin  de  la  Loirr, 
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les  mêmes  bassins ,  le  contraire  a  lieu ,  et  c'est  dans  la 
partie  inférieure  y  surtout  vers  les  bords ,  que  se  retrou- 
vent les  graviers.  (Montpellier^  grandes  falunières  de 
Touraipe;  carrières  de  Doué.)  Il  en  est  de  même  pour 
les  sables  sans  coquilles ,  tantôt  isolés  comme  ceux  des 
dunes ,  tantôt  alternant  avec  les  graviers  coqailliers.^ 

Les  agrégats  calcaires  formés  de  débris  de  coquilles 
et  de  polypiers  ,  participent  à  la  même  irrégularité  ^  i)s 
sont  cependant  assez  isolés  des  galets  et  |pmmencent  à 
se  montrer  aux  points  où  ceux-ci  finissent ,  éiant  ainsi 
plutôt  parallèles  que  superposés  ;  ils  paraissent  plus  ha- 
bituellement formés  dans  des  anses  plus  tranquilles ,  ou 
sous  des  eaux  plus  profondes.  Mais  souvent  aussi  ils  ne 
consistent  qu'en  concrétions  irrégulières  dans  les  sables, 
ou  alternent  plusieurs  fois  avec  eux.  ("Doué^  Montpellier, 
Vienne,  et  presque  tous  les  bassins.) 

En  général ,  la  diversité  de  ces  couches  et  leurs  alter- 
nances semblent  produites  par  Finfiuence  de  causes  en- 
tièrement locales  et  variables  dans  chaque  bassin ,  quoique 
elles  aient  été  soumises  dans  tous  à  un  mode  de  dépôt 
constant  et  particulier,  celui  des  rivages. 

Cette  diversité  n'était-elle  pas  nécessaire?  Consultons 
la  nature  actuelle ,  et  cherchons  à  déterminer  sur  un 
seul  rivage  les  relations  des  dépôts  qui  s'y  forment  chaque 
jour  (i);  nous  verrons  souvent  très-près  les  uns  des 

(i)  Cette  comparaiâon  était  écrite ,  lorsqu^en  relisant  le  dernier  Mé- 
moire de  M.  Prévost  sur  la  submersion  des  continens,  j'ai  yû  quMen 
avait  déjà  présenté  une  partie  comme  pouvant  expliquer  plusieurs  faits 
observés  daus  les-  terrains  de  sédiment:  )e  ia  conserve  ici  néanmoins , 
avec  les  dévelop|>emens  que  je  lui  ai  donnés ,  parce  qu'elle  me  semble 
bien  plus  directement  applicable  à  cette  dernière  formation  marine^ 
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autres,  iRntôt  les  galets,  tantôt  \cs  sables  isolés;  plus 
loin  ce  seront  des  amas  de  coquilles  inietctes  ou  hi-isëes  , 
sans  nul  mélange  de  matière  étrangère  ;  plus  loin  ,  des 
récifs  de  Madrépores  fréquemnieni  interrompus  ;  pins 
loin  encore ,  les  huîtres  formeront ,  presque  seules ,  des 
bancs  entiers.  Les  variations  de  marées  ou  de  courans 
pourront  changer  les  rapports  de  ces  dilTéreiis  dépàts,  ei 
(léti^rmineront  entre  eux  des  alternances  dilTérentes  sur 
les  points  le^iplus  rapprochés.  Qu'on  suppose  en  outre 
«les  sources  calearîfères  près  des  rifages,  ou  quelques 
ruisseaux  entrainanl  à  ces  rivages,  avec  les  corps  ter- 
restres, des  mate'riaux  de  sédimens  divers,  et  le  plus  sou- 
vent des  eaux  chargées  de  dissolutions  calcaires  ou  fer- 
rugineuses ;  elles  endurciront  irrégulièrement  les  débris 
de  coquilles  et  de  polypiers  reyelés  par  la  mer,  et  for- 
meront des  tufs,  des  grès  tuberculeux,  des  calcaires 
concréiionjiés,  îrrégui iércmnnl  éjiars  nu  milieu  des  cou- 
ches meubles. 

N'cst-te  pas  là  en  effet  toute  la  théorie  de  nos  dépôts 
marins  Aafaluns ,  crag ,  etc.  ;  et  la  cause  principale  de 
cette  irrégularité  qui  ne  permet  pas  de  leur  reconnailre  un 
ordre  constant  de  superposition?  Qui  ne  voit  conihicn 
leurs  caractères  annoncent  un  mode  de  sédimenta- 
:ion  particulier  cl  différent  de  ce  qu'on  observe  dans  beau- 

ue  j'ai  toujours  considérée  comini!  iJêpoSBi!  près  des  rivages.  Depuis 
jUB-temps  j'avais  élc  frappé  du  la  ressemblance  que  piésLuleul. ,  avec 
os  dépùts  marius  modernes  poui'  le  mode  de  formation ,  les  iitcius- 
ilioDS  des  rïvuges  de  lu  Nuuvello-HoUaude  ,  si  bleu  décries  par  Pérou 
f^oyage  aux  terres  oustrutes,  t.  II .  p.  iGH) ,  celles  de  la  Guudelonpc 
tijiicli^ucsaiili'ee,douti'iii  parlé  dans  la  première  partie.  —  M.  Do- 
le laluu  de  TuuniiuL  ressembla  il  mi  iaUe  coquillier  des  rivages- 
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coup  d^autrea  mprtiins  tertiiiires ,  de  la  sédimentation 
argileuse ,  par  exemple ,  611  des  circonstances  qni  ont 
accompagné  le  dépôt  du  Calcaire  grossier  kyec  sa  longue 
et  n^ulière série  de  strates  successifs?  Qui  ne  l:e^unatt 
en  même  temps  toutes  les  circonstances  de  dépôts  formés 
mr  des  ri? âges?  Ce  sont  les  mêmes  sables  marins  conso- 
lidés en  tuis ,  les  mêmes  dunes  endurcies  ;  ce  sont  les 
mêmes  structures  granulaire ,  bréchiforme ,  que  déji  nous 
avons  remarquées  dans  les  couches  marines  également 
littorales  des  périodes  plus  récentes  ;  les  mêmes  qui  se 
préseni^ity  avec  la  ressemblance  la  plus  trompeuse,  dans 
des  formations  bien  antérieures ,  telles  que  le  système 
crayeux  de  Maëstricht  et  les  deux  calcaires  à  polypiers 
du  terrain  ootithique. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  rapprocher,  comme  on 
Ta  fait  trop  souvent,  les  sédimens  littoraux  formés  de  la 
même  façon,  quoiqu^à  des  époques  très^différentes.  Leur 
confusion  a  été  la  source  de  plusieurs  erreurs,  d'autant 
plus  excusables,  il  est  vrai,  que  cette  même  circonstance 
de  formations  littorales  semble  s'être  reproduite  dans  un 
même  bassin  à  plusieurs  époques  géologiques.  Pai  d^a 
essayé  de  la  signaler  pour  trois  formations  distinctes  du 
Cotentin  (1)  et  pour  les  calcaires  à  polypiers  de  TOo- 
lithe,  Tun  inférieur,  Vautre  supérieur,  à  Pargile  de 
Dives  et  d'Oxford  (a). 

De  même  k  l'égard  de  nos  terrains  modernes  cette 
ressemblance  a  été  nuisible  en  porunt  à  identifier,  comme 

(i)  Mém,  sur  la  craie  et  les  terrains  tertiaires  du  Cotentin ,  Mém,  de 
la  Soc.  d^Htst,  nat,  de  Paris  ^  i8a5. 

(a)  Obserp,  sur  la  formation  Oolithique  du  N.-O^dela  France^  etc,^ 
Ann.  deê  Se.  ncc. ,  t8a5. 
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nOuB  l'ftvons  vu,  des  <lép6ts  non  contemporains*,  peuu 
èire  m'a-i-elle  fait  à  moi-mûme  illusion  dans  quelques- 
unn  des  lapprochemens  que  j'ai  liasardés. 

Celte  physionomie ,  pour  ainsi  dire  littorale,  pourrait 
plus  aisément  encore  occasioner  une  autre  erreur ,  en 
faisant  attribuer  à  une  révolution  violente  et  passagère 
la  confusion  apparente,  le  brisement  et  l'enussement 
îrrégulier  des  coquilles  ,  et  l'absence  de  strates  puissans, 
caractères  habituels  de  cette  formation.  Ce  serait  à  ton 
assurément,  puisque  dans  les  mêmes  bassins,  sur  les 
poiuts  où  les  eaux  liaient  moins  agitées ,  on  trouve  des 
bancs  d'huîtres  encore  en  place ,  des  polypiers  adhé- 
rens  encore  aux  débris  de  roches  plus  anciennes,  des 
coquilles  fragiles  très -intactes  ,  et  des  galets  ,  des  osse- 
mens  d'animaux  terrestres  recouverts  de  Ûustrcs  et  de 
balanes. 

La  conséquence  la  plus  importante  qu'on  pourrait 
tirer  de  l'ensemble  de  ces  caractères  serait  donc  celle-ci  : 
que  les  eaux  marines  en  quittant  les  bassins  de  cette  der- 
nière période  n'ont  laissé  à  découvert  que  des  dépôts  lit- 
toraux ;  et  que  les  dépôts  pélagiens  de  la  même  période , 
comme  ceux  de  plusieurs  autres  périodes  tertiaires ,  sont 
restés  pour  la  plupart  ensevelis  sous  les  eaux  des  bassins 
actuels.  Je  disla  plupart ,  parce  qu'il  serait  possible  que, 
dans  le  Leithagebirgc ,  dans  quelques-uns  des  bassins 
dllalie  et  de  Sicile  ,  où  ces  dépôts  atteignent  leur  plus 
grande  épaisseur  ,  ils  iudiquassent  des  eaux  un  peu  plus 
profondes ,  plus  éloignées  des  bords  ,  et  eu  même  temps 
leur  si'jour  plus  prolongé. 

Uu  iiutre  lésututt,  non  moins  immédiat ,  est  que  les 
ciiconslniices  principales  qui  ont  le  plus  contribué  à  l,i 
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formation  de  nos  dëpôu  marins  ,  c'est-à-dire,  des. mers 
peu  profondes  9  remplies  d'archipels ,  de  récifs  et  de  bas*  - 
fonds,  des  rivages  très-voisins,  et  de  nombreux  afflaëns 
terrestres,  se  sont  présentées  presqu'en  même  temps 
dans  presque  tous  les  bassins  de  cette  période  ;  résultat 
auquel  nous  avait  d^jà  conduit  la  considération  des  gise- 
mens  ,  et  qui  se  trouvera  fortifié  par  l'examen  des  fos- 
siles et  de  la  distribution  géographique. 

Epaisseur.  Ces  variadons  dans  la  nature  et  dans  les 
rapports  des  sédimens,  variations  dont  noiu  venons 
d'entrevoir  les  causes,  ont  dû  exercer  la  plus  grande  im- 
tluence  sur  l'épaisseur  ^  aussi  la  voit-on  différer  de  loo  m. 
(coll.  subap.)  à  quelques  mètres  (Crag  et  Tufàxi  Coten- 
tin.  Dans  un  même  bassin  (Loire) ,  cette  différence  n'est 
quelquefois  pas  moins  remarquable  (d'un  à  vingt  mètres) 
et  toigours  subordonnée  au  plus  ou  moins  grand  éloigne^ 
ment  des  bords,  aux  irrégularités  du  terrain  inférieur , 
et  peut-être  à  un  plus  ou  moins  long  séjour  des  eaux. 

Inclinaison.  Il  en  est  de  même  de  la  stratification  et  de 
Y  inclinaison  des  couches,  quand  on  ne  les  envisage  pas 
d'un  peu  haut  :  elles  varient  non*seulement  d'im  bassin 
à  l'autre,  mais  sur  les  difiérens  bords  d'tm  même  bas- 
sin. Quelquefois  la  même  camère  présente  des  lignes  de 
stratifiication  entrecoupée  dans  tous  les  sens.  (  Doué , 
Montpellier,  etc.),  et  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
couches  meubles  de  plusieurs  autres  formations  déposées 
de  la  même  manière  que  les  dunes  de  nos  rivages.  Je  ne 
parle  pas  des  inclinaisons  très-compliquées  qui  s'obser* 
vent  dans  le  voisinage  des  foyers  de  soulèvement  :  celles- 
ci  ont  du  varier  nécessairement ,  et  par  le  plus  ou  moins 
de  voisinage  de  ces  foyers  ,  et  par  la  direction  et  la  suc- 
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cession  des  fornos ,  et  misai  par  In  nnlure  tïes  terraio? 
soulevés. 

Corjsidérée  très-généralement,  Vlnclinaispn  indique 
des  plans  de  pentea  assez  constans  dans  cliaquc  bassin  et 
dirigés,  pour  l'ordinaire ,  des  borda  les  plus  contînentaiiï 
de  CCS  bassins  vers  certains  borda  dea  mers  actuelles. 
C'est  ce  qu'on  remarque  dans  la  Loire ,  dans  le  bassin 
du  Crag  d'Angleterre,  dnns  ceux  de  Dax ,  de  l'Hér^ault, 
du  Rbône  ,  et  dans  plusieurs  de  ceux  d'Italie.  Dans  la 
plupart  d'entre  eux  ,  en  effet ,  les  couches  de  celle  for- 
mation les  plus  rapprochées  des  rivages  s'enfoncent  sous 
la  mer,  et  se  relèvent  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent,  de 
l'Onest  à  l'Est  dans  la  Loire ,  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est 
dans  les  Pays-Bas,  de  l'Est  à  l'Ouest  dansie  Suffolk,  du 
Sad  au  rîord  dans  le  bassin  de  l'Hérault ,  et  autres  voi' 
sins,  etc.  Ces  inclinaisons  générales  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  des  bords  vers  le  centre  des  bassins. 

Niveaux.  Cette  disposition  est  tout-à-faît  en  rapport 
avec  celle  des  niveaux  qui  sont  encore  bien  plus  varia- 
bles ,  el  eu  apparence  plus  embarrassans.  Mais  envisagés 
sur  une  grande  échelle,  leur  variation  s'explique,  et 
l'on  peut  reconnaître  des  nivcnux  primitifs  conservés, 
des  niveaux  da  relèvement  et  des  niveaux  tTaffaisse- 
ment  (i).  Cette  distinction  est  assurément  hypothétique; 
mais  elle  me  parait  bien  plus  naturelle  que  l'admission 

(l)  La  tlicoric  des  mouvcmcns  du  sol ,  si  favorable  i  l'explication  de 
beaucoup  de  faits  jusqu'ici  trôs-eniharrassaiis  ,  est  souvent  assez  coto- 
pliquce,  et,  daus  ses  rapports  avec  les  iliilërentcs  iiôioitcs  tertiaires, 
préseule  encore  ces  deux  princt|)aui  points  (Je  vue  :  Hlouvemem  ilu 
lot,  nrani  renJu  certains  bassins  acvmsibles  aux  eaux  marines; 
luoui'CTnens  du  sol  ayant  ëlcfë  hors  des  eaux  les  ijépâti  ,1e   certains 
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de  casplennes  suspendues ,  pour  ainsi  dire ,  à  des  étages, 
si  diiïerens  (lo  à  looom.j  ,  et  disposées  comme  certains 
bassins  d'eau  douce. 

Les  niveaux  de  relèvement  sont  dans  le  voisinage  des 
grandes  chaînes  dont  le  soulèvement ,  plutôt  successif 
qu'instantané,  s'est,  fait  plusieurs  fois  ressentir  sur  les 
couches  tertiaires  de  leur  base,  et,  eh  dernier  lieu,  après 
le  dépôt  des  plus  récens  de  ces  terrains.  (Suisse,  Rhône, 
collines  subap.)  Les  niveaux  d'abaissement  sont  plus 
généralement  vers  les  rivages  ;  et  les  niveaux  vrais  et  pH- 
mîtifs  seraient  dans  rintérvalle.  Ceux-ci  ne  paraissent 
pas  dépasser  i5o  m.,  et  sont  même  bien  inférieurs  dans 
plusieurs  petits  bassins  voisins  des  rivages  (Norfolk,* 
Carentan ,  Dinan,  Rennes,  Montpellier)  y  où  il  est  diffi- 
cile de- décider  si  les  couches  ont  conservé  leur  niveau 
primitif^  ou  bien  si  elles  ont  subi  un  affaissement. 

Mais  les  grands  systèmes  tertiaires  subalpin  ^subjuras- 
sique  et  subapennin ,  dont  une  partie  dépend  de  Tépoque. 
récente  que  j  ai  essayé  de  distinguer,  présentent  bien  plus 
évidemment  ces  différentes  sortes  de  niveaux.  Du  centre 
de  la  grande  vallée  suisse ,  ou  plutôt  des  bords  de  la 
chaîne  alpine ,  les  terrains  tertiaires^  s'abaissent  progres- 
sivement d'une  part  vers  les  Bouches  du  Rhône,  d'une 
autre  part  vers  les  plaines  de  TEst  (  Basse-Autriche  et 
Hongrie)  (i). 

De  même ,  de  l'autre  côté  de  la  chaîne ,  soiis  la  double 

(i)  GeUe  question  est  des  pins  délicates ,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  les  époques  de  soulèvemeiit  des  terrains  tertiaires  ;  je  m^  arrête  à 
peine  ici ,  sachaut  que  M.  de  Beaumont  doit  la  traiter  avec  détails  |K)ur 
les  bassins  subalpius ,  dans  son  travail  sur  les  calcaires  de  cette  grande 
eliaine ,  où  il  développera  son  opinion  du  relèvement  des  Alpes  ,  pos- 
tcrieurement  à  tous  les  terrains  tertiaires. 

XVI.  28 
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iliiluCnct  Jes  Alpes  et  des  ApennÎQs,  II-  grand  bassin  du 
ml  ceux  de  l'Astéssn  ,  du  Plaisantin  ,  du 
Trêvisan  ;  les  bassins  du  Sietinoi»',  de  l'F.iai  romain  ,  de 
UPuglîa,  de  la  Calabrc ,  présentent,  comparés  eiitre 
eux,  ces  Irois  sortes  de  niveaux  et  leurs  pentes  vers 
1  des  deux  bassins  marina  actuels. 
Le  bassinde  la  Loîrc  offre  sur  une  bien  moindre  écliel  le, 
dani  «He  longueur  de  5o  lieues  (de  la  Sologne  à  l'emboH- 
cbui'e  du  flcuïe),  une  disposUion  toiil-à-fait  analogue 
par  ëtages  successifs  de  TF.st  à  l'Ouesi  :  d'abord  sur  le 
sommet  des  plateaux  du  Blaîsois  et  de  la  Touraine  (  1 3o  m . 
ertVirOu),  puis  dans  les  plaines  moyennes  el  les  vallons 
supérieurs  de  l'Anjou  (  5o  m,  ) ,  puis  dans  les  plaines 
basses  et  presque  dans  la  grande  vallée  de  la  Loire-Infé- 
rieure (lO  à  i5  m.)  et  euânan  niveaii  et  sous  les  csax  de 
la  mer ,  vei-a  le  Croisic  et  vers  Bourgneuf-  C'est  dahs  ce 
bassin  [ieui-f;li-c  que  l'opinion  d'une  reirnite  successive 
de  la  mer  aurait  le  plus  d'apparence  de  réalité ,  et  qu'il 
serrtit  le  plus  facile  d'en  comparer  la  théorie  à  celle d'nu 
affaisseihent  général  du  sol  vers  l'Ouesl.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  discussion  ue  peut -être  éclairée  que  par  un 
examen  minutieux  des  faits  ,  et  je  n'essaierai  de  l'aboi'der 
que  dans  noire  travail  sur  la  Loire.  J'examinerai  alors 
comment  les  faluns  déposés  avant  l'excavation  des  prin- 
cipales vallées  dans  la  Touraine,  el  dans  une  partie  de 
l'Anjou,  semblent  cependant  y  èlre  postérieurs  sur  quel- 
ques autres  points  de  l'Anjou  ,  et  en  Brciapne. 

i"  Fossiles. 

Devant  faire  connaître  ,   M,  de  Tristan  et  moi  ,  avec 
tous  les  détails  nécessaires,  les  fossiles  de  celle  formation 
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propres  au  bassin  de  la  Loire ,  je  ne  puis  présenter  ici 
que  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillans,  les  plus  gé- 
raux ,  ceux  qui  conviennent  au  plus  grand  nombre  de 
bassins  et  qui  peuvent  être  vraiment  considérés  comme 
caractéristiques. 

Tout  en  tenant  compte  des  citconslances  qui  ont  dû 
faire  varier  les  animaux  sur  les  différentes  côtes  des  dif- 
férens  bassins ,  et  de  Finfluence  des  barrière»  qui  les 
séparaient ,  nous  retrouvons  cependant,  pour  les  fossiles 
comme  pour  les  sédim'ens  de  cette  époque ,  une  physio- 
nomie générale ,  indépendante  de  ces  variations  locales , 
et  constante  dàiïs  les  bassins  les  plus  éloignés. 

L'ensemble  des  espèces  propres  à  celte  formation 
montre  un  passage  entre  le  dernier  terrain  marin  du  bas- 
sin de  la  Seine  et  la  nature  actuelle;  elle  présente  en 
effet  des  espèces  communes  aux  deux  terrains ,  des  es- 
pèces intermédiaires  en  quelque  sorte  et  particulières 
au  terrain  lé  plus  récent,  et  des  espèces  entièrement 
identiques  avec  celles  de  nos  mers.  Le  nombre  de  c;ps 
dernières  varie  sûrvanl  les  bassins  ;  et  nous  verrons ,  à 
l'article  des  Mollusques  ^  jusqu^à  quel  point  celte  diffé- 
rence peut  laisser  entrevoir  parmi  eux  une  nouvelle  suc- 
cession d^àge. 

La  liaison  entre  les  fossiles  des  deux  derniers  terrains 
marins  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  se  succèdent  plus 
immédiatement  dans  le  même  bassin  ^  et  c'est,  probable- 
ment, par  une  cause  de  même  ordre  que  les  espèces  iden- 
tiqTies  avec  les  espèces  vivantes  semblent ,  dans  chaque 
bassin ,  se  rapprocher  davantage  de  celles  des  mers  les 
plus  voisines. 

Je    parlerai   d'abord  des  Fossiles  marins ,  puis  des 


(  43l'  ) 
Fossiles  Jluyiatiles  et  terrestres  conrondiis  avec  eus. 
A.  Fossiles  marins.  Polypiers.  — Les  Polypiers  d'a- 
bord, qui,  par  leur  développement  et  leur  desiructîou 
sur  les  mêmes  lieux ,  sont ,  plus  encore  peut-être  que  les 
coquilles,  une  excellente  source  de  caracières  zoologi- 
ques, nous  montrent  ici  une  pliysionomïe  tout-à-fnîl 
particulière.  Une  élude  spéciale  de  celte  classe  de  fos- 
siles (ij  ,  surloul  dans  ses  rapports  avec  la  gcologie,  m'a 
permis  de  recomiahre  parmi  eux  plusieurs  périodes  aussi 
disiiuctes  que  celles  indiquées  jusqu'ici  par  les  mammi- 
lères  et  les  végéUiux.  Celle-ci  me  semble  élre  une  des 
mieux  caractérisées.  Je  l'ai  déjà  signalée  dans  la  Des- 
cription des  terrains  tertiaires  du  Cotentin  (  §  ^3  ),  H 
j'insislais  dès-lors  sur  la  conslance,  dans  les  bassins  les 
plus  éloignés  ,  de  certaines  espèces  des  genres  Rétépore, 
Escbare  ,  Flustre  ,  Cellépore  ,  Favosîic  ,  Millépore, 
Nullipore,  Théouéi;,  Porito,  Alcyon.  Deux  des  espè- 
ces les  plus  communes  sont  les  grosses  Favosites  globu- 
leuses (GueiUrd,  t.  III,  pi.  28  ,  fig.  5),  et  un  polypier 
voisin  des  Alcyons,  tantôt  globuleux  ,  tantôt  rameux,  h 
tissu  réticidé  el  à  tubulures  sinueuses  intérieures,  qu'on 
prendrait  pour  un  Pocillopore  si  l'ouverture  des  tub<.-s 
était  lamellifèie  ;  il  doit  constituer  un  genre  nouveau.  Ou 

(i)  Je  oommcuçai  cttte  £  tuile  tlaus  tes  cours  et  avec  Jes  coiiseil.i  île 
M.  Mesnai'd  de  Lu  Gi'oyu ,  dont  les  leçons  et  l'amitiâ  me  furent  f galv- 
ment  précieuses ,  et  dont  les  sciences  ont  en  si  p reniât urtmeut  k  déplo- 
rer la  perle.  Ce  gdoln^iic ,  si  laborieux  et  si  modeste ,  iivait  cousacri- 
Ica  dernitrus  uuiiées  de  911  vie  à  une  Hislnire  coinplète  des  Poijfiieiijbi- 
silcs  ,  travail  iiniaeinse  ,  dont  les  descriptions  spécifiques  étaient  entiè- 
rement achevées ,  et  dont  lii  conliniintioii  tt  la  publication  fussent  iti 
bien  désirables.  Les  lUiiiiuscrils  sont  lieveuns  l(i  propriété  de  ses  héritiers, 
et  pent-t-tre  lie  sont-ils  pas  encore  t  un  t-il- l'ait  perdus  pour  lu  tcieiic,:. 
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en  trouve  aussi  de  plusieurs  autres  genres,. tels  que  Lu- 
nulites ,  Astrée ,  Carîophylliè ,  Oculîne ,  dont  lès  espèces 
difièrent  encore  de  celles  des  autres  terrains  tertiaires , 
mais  qui  sont  peut-être  moins  généralement  répandues. 
C'est  dans  ce  terrain^  à  Messine ,  qu'a  été  trouvée  VIsis 
voisine  de  r/l  hippurîs  ÇSciWa ,  tav.  XXI). 

La  plupart  de  ces  espèces  n^étant  encore  ni  décrites  ni 
figurées,  je  ne  puis  que  rappeler  ici  leur  existence  à  Ald- 
boroug  en  Suflolk ,  dans  les  tufs  bruns  de  Carentan ,  à. 
Rennes^  aux  Cléohs  près  Nantes,  sur  les  bords  du  Layon,, 
près  Doué,  etc.  Dans  les  badins  du,  Rhône,  ces  polypiers 
ne  sont  pas  moins  abondans  que  dans  le  bassin  de  la  Loire . 
Ils  y  forment  des  amas  épars  depuis  le  plan  d'Aran  (Bou- 
ches-du-RhÔne)",  jusqu'au-delà  de  Saint -Paul -Troîs- 
Châteaux  (Drôme),  où  M^  Béudant  les  indiqua  le  premier, 
Ce  géologue  et  M.  Bbué  les  ont  retrouvés  dans  le  Leitha- 
gebirge ,  en  Hongrie  (sur  les  I^ords  du  lac  de  Neusicdel.) 
et  en  Transylvanie.  M.  Mèsnard  en  possédait  de  senibla- 
blés  recueillis  en  Calabre  et  en  Sicile.  M-.  Necker  de 
Saussure  (i)  en  a  fkit  connaître  un  banc  assez  important 
dans  la  Mollasse  coquillière  supérieure  de  la  Carniole. 
Ils  paraissent  être  beaucoup  moins  fréquens  dans  les 
bassins  du  centre  et  du  nord  de  l'Italie. 

Od'  sait  combien  est  irrégulière  et  subordonnée  à  une 
foule  de  circonstances  locales  la  distribution  des  polypiers 
dans  les  mers  actuelles  :  les  uns  sont  adliérens  aux  ro- 
chers ,  et  forment  eux-mêmes  des  récifs  \  d'autres^  recou- 
vrent les  galets ,  les  corps  marins  ou  d'autres  corps 
étrangers  ;  d'autres  encore ,  arrachés  de  leur  séjour  pri« 

(i)  Lettre  à  M.  Brongoiart  i>ur  les  oiiueâ  Je  Cpr  de  la  Caruiole,. 
yinn.  des  Se.  /ia£.,  jauvier  1829. 
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mïtifs,  sont  roulés  et  dispersés  au  milieu  dt;9  giavlers 
cocpiillîers  des  rivages ,  ou  forment  des  fonds  de  sable» 
madréporicjuea  que  la  sonde  fait  connaître,  ou  bien  ils 
sont  eu  traînés  dans  des  scdimens  plus  éloignés  des  bords. 
Ces -divers  étals  se  montrent  dans  les  différeus  systèmes 
de  notre  formation;  ci  le  seul  bassin  de  ta  Loire  les  pré- 
senie,  roulés  et  brisés  ,  sur  l'antien  rivage  de  Tonraine  ; 
formant  à  Doué  un  sable  de  mer  plus  profonde  ;  en  place, 
et  adhérens  entore  aux  coquilles  ,  aux  galcls  et  aux  roches 
sur  les  bords  du  Layon  (Maine-el-Loire) ,  et  près  des 
Cléons  (Loire-Liférieure).  Leurs  débns  forment  quel- 
(juefois,  pi-esquc  seuls ,  des  couches  solides,  telles  que 
beaucoup  de  voyageurs  en  indiquent  près  des  récifs  de 
coraux  du  grand  Océan  ,  ou  des  masses  d'espèces  difie- 
rentes,  s'encroûtant  les  unes  les  autres,  comme  on  en 
voit  sf^ÙTent  autour  des  rocbers,  qui  sont  rarement  dé- 
couverts. 

Ei-Jùnidcs.  PiLimi  de  nombreuses  espèces  de  celle 
classe ,  je  regarde  les  suivantes  comme  les  plus  caracté-. 
rîstjques-  Plusieurs  grandes  Scutelles ,  surtout  la  5. 
subrolunda  (i)  et  la  5.  bifora  (a),  ne  se  trouvent  point 
ailleurs  ,  et  se  rencontrent  abondamment  dans  les  bassins 
de  la  Loire,  de  la  Gironde,  du  Rhône,  de  Malte  et  de 
Sicile.  Les  grands  Clypeastret ,  C.  altus  (3),  margina- 
tus  (4),  et  rosaceus  (var.),  les  accompagnent  quelquefois 
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(  Ileggi<>  ^^  Calabre ,  Malte ,  envirous  de  Dajc  et  de 
Montpellier) ,  ou  bien  semblent  les  remplacer,  (  Corse  , 
Sardaîgne ,  Siennois  ^. 

Mollusques  testaçés.  Pour  donner  quelque  intërè^  à 
cet  articlfB ,  il  eût  fallu  présenter  un  tableau,  numëriqu^ 
des  espèces  communes  à  tous  les  bassins,  des  espèces 
particulières  à  cbaque  bassin,  dans  chacun  d^eux  des 
espèces  qui  se  retrouvent  dans  les  autres .  formaliops 
tertiaiires  ,'et  dans  chacun  d'eux  encore  d^s  espèces  ana- 
logues à  celles  des  différentes  mers.  Mais ,  outre  que  Je 
me  suis  s^nti  incapable  de  tenter  un  pareil  travail  j  je 
ne  sais  s'il  pourrait  en  ce  moment  reposer  sur  des  bases 
bien  ^lides.  Ces  bases  sont  la  connaissance  des  espèce» 
vivantes  propres  à  chaque  mer,  et  celle  des  espèces  fos- 
siles propres  à  chaque  bassin  :  or,'  combien  sont-^lles 
(aibles. encore ,  et  combien ,  pour  les  fossiles  seulement, 
sont  dqà  susceptibles  d'être  rectifiés  des  nombres  pré- 
sentés ,  il  y  a  fort  peu  d'années ,  par  d'excellens  obsar- 
V(ileurs  !  Pour  tirer  des  conséquences  peu  variables  j  la 
géologie  a  besoin  des  descriptions  spéciales  d'un  gr|in<f 
nombre  de  bassins ,  dans  lesquelles  seront  plus  distin- 
gués qu'on  ne  la  fait  jusqu'ici  les  fossiles  des  différentes 
formations  marines  d'un  même  bassin,  surtout  ceux  des 
deux  dernières  ^  ceux  des  sables  et  des  marnes  bleues  en 
Italie ,  par  exemple ,  des  deux  terrains  marins  ,  dans 
la  Gironde  ,  et  des  différens  systènies  de  la  M^Pt^- 
lasse,etc. 

En  étudiant ,  M.  de  Tristan  et  moi ,  les  espèces  de  la 
Loire,'  nous  avons  vu  combien  chaque  année  pouvait 
modifier  nos  résultats  antérieurs ,  et  quels  soins  exigeait 
un  tableau  complet  et  comparatif  des  coquilles  fossiles 
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d'une  formalion  (i).  Mais  en  mèinc  lemps  nous  uons 
sommi^s  <1e  plus  <?n  plus  convaincus  ipie  ces  fossiles  de  la 
Loire  apparlcuaieiil ,  par  leur  ensemble ,  à  une  période 
entièrement  étrangère  aux  terrains  marins  inférieurs  de 
la  Seine,  et  qu'ils  formaient  un  passiige  entre  la  ibrma- 
[ion  marine  supérieure  cl  la  ualure  .ictuelle. 

Néanmoins,  sans  pouvoir  présenter  encore  de  résul- 
tats numériques,  j'ai  essayé  de  répondre  à  l'une  des 
questions  les  plus  importantes,  celle  des  analogues  vi- 
yans ,  en  m' assurant  que  l'ensemble  des  terrains  dont  j'ai 
proposé  le  gioupemeut  ,  fn  présentait  un  bien  pins 
grand  nombre  que  tous  les  terrains  tertiaires  antérieurs. 
Mais  j'ai  reconnu,  en  même  temps,  que  les  analogues 
paraissaient  être  distribués  assez  inégalement  dans  les 
différens  bassins  pour  permettre  de  chercher  encore  enire 
eux,  par  ce  moyen,  une  nouvelle  succession  d'âge.  C'est 
ainsi  que  le  Crag  d'Anglelerrc ,  certains  dépôts  de  Dax  cl 
de  Palerme ,  montrent ,  dans  les  collections ,  plus  d'es- 
pèces analogues  aux  coquilles  vivantes,  que  les  bassins 
du  Siennois  ,  de  l'Astésan  et  de  la  plus  grande  partie  des 
collines  subnpennines ,  ei  ceux-ci  peut-être  plus  encore 
que  ceux  de  la  Loire,  de  la  Gironde,  de  Vienne  et  de 
Turin.  Les  unes  présentent  en  ouiro  des  espèces  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  mers  équaioriales  ;  les  autres 
des  espèces  propres  aux  mers  voisines.  S'il  devient  pos- 
sible de  fixer  des  proportions  entre  les  espèces  analo- 
gues de  tous  ces  dépôts,   on  aura  un  très-bon  moyen  de 


(■)Lud.;«;.lptio 
M.   J«  Tiisfuu  diui 


(445) 

Ce  qui  est  vrai  peur  les  systèmes  d'un  seul  bas^n, 
Test  aussi  pour  les  différens  bassins  comparés  entre  eux  ^. 
et  il  en  résulte  une  physionomie  générale  avec  de  grandes 
variations  locales  ,  et  en  même  temps  Tune  des  questions 
les  plus  compliquées  de  la  géologie  (i). 

Poissons»  Les  dents  de  ^Squales  sont  Tun  des  fossiles 
les  plus  communs  dans  les  faluns  de  cette  période;  Quoi- 
que se  retrouvant  en  d'autres  formations,  elles  atteignent 
ici  la  plus  grande  taille  qu'on  leur  connaisse  :  telles  sont 
celles  deDax,  d'après  lesquelles  M.  de  Lacépède  indi- 
quait un  animal  de  60  à  80  pieds  de  longueui* ,  et  cellfô 

(i)  La  plupart  des  coquilles  fossiles  ,  décrites^  de  cette  formation, 
ont  été  réunies  aux  espèces  du  deuxième  terrain  mann.  On  peut  con- 
sulter, pour  un  premier  aperçu  des  coquilles  fossiles  de  cette  formation 
lans  les  différens  bassins ,  les  Strata  identrfied  de  Smith  (  pi.  du  Crag) 
;t  le  Stratifical  arrandgement ,  p.  5  à  9.  —  Sowerby  a  redonné  ces 
*^pèces  dans  son  Minerai  Conchohgy,  et  presque  toutes -les  autres  co- 
piilles  du  Crag  d^Angleteue.  —  Bu|rtin ,  Orjrct,  de  Bruxelles.  —  Guet- 
•ard ,  Miner,  du  Daupninéf  pi.  3  à  9  (fossiles  la  plupart  des  environs 
d?Avignon  et  du  Tricastin). —  Sciila  ,  De  Corp.  mar, ,  pi.  i3  à  16  ( fos- 
siles de  Reggio  en  Calabre,etde  Messine  en  Sidle).  — Broccbien  a 
décrit  le  plus  grand  nombre ,  mais  toutes  les  espèces  figurées  dans  son 
bel  ouvrage ,  et  provenant  de  plusieurs  bassins  d'Italie ,  n'appartiennent 
pas  à  la  même  formation  tertiaire  ;  la  plupart  proviennent  des  marnes 
bleues.  Brocchi  reconnaît  cependant  (p.   147)  que  les  Panopées ,  les 
grands  Pecten ,  les  Huîtres  et*  les  Balanes  appartiennent  plutôt  aux 
couches  supérieures.  —  M.  Borson  y  de  même  (  Mém,  de  PAcad.  de 
Turin ,  tom.  XXV  et  XXVI }  9  n'a  pas  distingué  les  espèces  des  marnes 
et  celles  des  sables.  —  M .  de  Basterot  (  Mém,  de  la  Soc,  d'Hist,  nat, 
de  Paris ,  t.  II  ) ,  en  décrivant  et  faisant  figurer  avec  tant  de  soin  les 
espèces  de  Bordeaux ,  nous  offre  encore  en  partie  la  physionomie  de 
eette^poqne ,  mais  toutes  ne  lui  appartiennent  peut-être  pas.—  M*  Gra- 
leloup  a  commencé  la  Description  des  espèces  de  Dax  (  Soc,  linn,  de 
Bordeaux ,  1839)  ^  il  serait  à  désirer  qu'il  y  joignit  des  dessins.  M.  Mar- 
cel de  Serres  annonce  une  Description  générale  de  colles  de  l'Hérault 
:t  du  midi  de  la  France.  * 
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Plusieurs  (ispècos  dn  Pecfen  à  côtes ,  P.  SulafùOtl, 
laticostatus ,  rolundalas ,  benedictus  (Lamlt.),  caracté- 
fiseut  Russi  plusieurs  grands  biissius,  et  dc  soui  peuc- 
6tre  que  des  variétés  propres  à  chacun  d'eux  j  elles  sont 
accompagnées  de  plusieurs  pciîles  espèces  P.  lepîdoltuis, 
striaius  (Lamk),  gracilis  (Sow.)i  <{ui  semblent  avoir 
seules  pénétré  dans  les  bassins  moins  étendus. 

Les  coquilles  univalves  les  plus  communes  me  sem- 
blent ftre  i'-^ariCufa/iVig'enï  (très-abondante),  la  Tur- 
ritella  quailripticata  (  Bast.  )  cl  incrassata  (  Sow.  ) ,  le 
Scalaria  communis  (var.),  la  Kolula  Lamberil  (Sow-)i 
les  Pfrula  claïkrata  et  ruslicula  ,  les  Cyprea  pedicu- 
lus ,  coccinea,  et  plusieurs  grandes  espèces  qu'on  ne 
voit  jamais  dans  les  auties  tci'raîns  tertiaires;  les  Ceri- 
thîum  margaritaceum ,  papaveracetim  et  granulosuni, 
les  Roslcllaria  Pes-pelicani ,  Crvpidula  unguiformis , 
Cafyptrœa  muricaia ,  et  var.  de  la  sinensis  ,  Conus  de- 
perditus  ,  cic. 

La  dislribnlion  des  coquilles  de  celle  formation  , 
comme  de  toutes  les  autres ,  est  singulièrement  variable, 
inùme  dans  les  difTérentes  localités  d'un  même  bassin; 
mais  il  domine  toujours  une  physionomie  générale  que 
la  moindre  habitude  d'observer  fait  bientôt  reconnaître. 
Ainsi  se  présentent  dans  la  Loire  les  quatre  grands  sys- 
tèmes du  Blaisois ,  de  la  Tourainc,  de  l'Anjou  et  de  la 
Bretagne,  Quelques  espèces  vivaient  plus  près  ou  plu» 
loin  des  bords,  plus  ou  moins  profondément,  étaient 
inégalement  rejetces  sur  les  plages,  et  par  snite,  impri- 
maient à  chacun  de  tes  systèmes  des  caraclércs  locaux 
diflerens;  mais  d'auln-.s  espèces,  plus  indépendantes, 
ont  donne,  pour  ainsi  dire  ,  à  loiis  un  cachet  commun. 
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Ce  qui  est  vrai  peur  les  systèmes  d'un  seul  bassin, 
Test  aussi  pour  les  différens  bassins  comparés  entre  eux  ; . 
et  il  en  résulte  une  physionomie  générale  avec  de  grandes 
variations  locales  ,  et  en  même  temps  Tune  des  questions 
les  plus  compliquées  de  la  géologie  (i). 

Poissons»  Les  dents  de^Squales  sont  Tun  des  fossiles 
les  plus  communs  dans  les  faluns  de  cette  période.  Quoi- 
que se  retrouvant  en  d'autres  formations,  elles  atteignent 
ici  la  plus  grande  taille  qu'on  leur  connaisse  :  telles  sont 
celles  deDax,  d'après  lesquelles  M.  de  Lacépède  indi- 
quait un  animal  de  60  a  80  pieds  de  longueur  y  et  celles 

(i)  La  plupart  des  coquilles  fossiles ,  décrites^  de  cette  ibnnatioiiy 
ont  été  réiinîes  aux  espèces  du  deuxième  terrain  marin»  On  peut  con- 
sulter, pour  un  premier  aperçu  des  coquilles  fossiles  de  cette  formation 
lans  les  différens  bassins ,  les  Strata  identrfied  de  Smith  (  pi.  du  Crag) 
;t  le  Stratifical  arrandgement ,  p.  5  à  9.  —  Sowerby  a  redonné  ces 
*^pèces  dans  son  Minerai  Conchohgy,  et  presque  toutes  les  autres  co- 
(uilles  du  Crag  d'Angleteue.  —  Bu|rtin ,  OrycU  de  Bruxelles.  —  Guet- 
•ard  ,  Miner,  du  Daupninéf  pi.  3  à  0  (fossiles  la  plupart  des  environs 
d^Avignon  et  du  Tricastin). —  ScîUa  ,  De  Corp.  mar, ,  pi.  i3  à  16  (fos- 
siles de  Aeggio  en  Calabre  ,  et  de  Messine  en  Sicile  ).  —  Broccbi  en  a 
décrit  le  plus  grand  nombre ,  mais  toutes  les  espèces  figurées  dans  son 
bel  ouvrage ,  et  provenant  de  plusieurs  bassins  dUtalie ,  n^appartiennent 
pas  à  la  même  formation  tertiaire  ;  la  plupart  proviennent  des  marnes 
bleues.  Brocchi  reconnaît  cependant  (  p.  147  )  que  les  Panopées ,  les 
grands  Pecten ,  les  Huîtres  et  les  Balanes  appartiennent  plutôt  aux 
couches  supérieures.  —  M.  Borson  ^  de  même  (  Mém,  de  PAcad,  de 
Turin ,  tom.  XXV  et  XXVI } ,  n'a  pas  distingué  les  espèces  des  marnes 
et  celles  des  sables.  —  M.  de  Basterot  (  Mém.  de  la  Soc,  d'HisU  nat. 
de  Paris ,  t.  II  ) ,  en  décrivant  et  faisant  figurer  avec  tant  de  soin  les 
espèces  de  Bordeaux ,  nous  offre  encore  en  partie  la  physionomie  de 
eette^poqne ,  mais  toutes  ne  lui  appartiennent  peut-être  pas.—  M.  Gra- 
teloup  a  commencé  la  De6crii)tion  des  espèces  de  Dax  (  Soc.  linn,  de 
Bordeaux ,  \S'2Çj)  ^  il  serait  à  désirer  qu^ily  joignit  des  dessins.  M.  Mar- 
cel de-  Serres  annonce  une  Description  géni'ralc  de  celles  de  Pllérduit 

:t  du  midi  de  la  France.  * 
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vers  les  etiibouclmres  tics  llcuvps,  amnur  des  îles  etpré« 
des  rivages,  où  ils  trouvom  leur  noutrilure  ,  on  mira  nnr 
explication  naturelle  de  la  fréquence  de  leurs  ossemens 
au  milieu  d'un  terrain  que  tant  d'autres  circonstanws 
nous  annoncent  avoir  éié  de  formation  littorale  ;  et«T 
même  temps  on  comprendra  le  raéUngc  fréquent ,  qse 
M.  Cuvier  (t.  V,  p.  266)  annonçait  comme  possible, 
quoiqu'il  ne  fût  point  alors  connu,  des  débris  de  ce* 
enimaux  à  ceux  des  mammifères  terrestres.  On  ciie  plu- 
sieurs esemples  de  dépôts  modernes  fornlés  à  l'entbou- 
chure  des  lleuves,  et  même  assez  loin  en  reinoniant  leurs 
cours,  où  ces  Cétacés  étaient  réunis,  comro:  dans  les 
faluns ,  à  des  produits  fluvialiles  et  continentaux.  (Vallées 
de  Saintes,  de  l'Orne  à  Caen,  de  Moalreuil-snr-mer,  de 
la  Clyde  et  du  Forlh  en  Ecosse ,  etc.  ) 

B.  Fossiles  fluviatiles  et  terrestres  mêlés  aux  fossiles  \ 
marins.  Coquilles  fliwialiles.  Ce  mélringe  immédiat, 
si  bien  constaté  maintenant  dans  les'  terrains  tertiaires 
plus  anciens ,  est  extrêmement  fréquent  dans  la  formatioD 
des  faluns,  et  n'est  pas  moins  completque  celui  de  Pier- 
relaye  dans  le  bassin  de  la  Seine  :  les  coquilles  fluvialiles 
et  marines  y  sont  libres  et  confondues  dans  le  même  sable 
de  rivage.  C'est  ainsi  que  se  trouvent  plusieurs  espèces 
deLymmées,dePlanorbes,  de  Néritines  et  dePaludînes 
dans  les  falims  à  coquilles  roulées  deTouraine ,  de  Mé- 
rignac,  deDax,  de  Monlpcllîer,  etc.  On  trouve  aussi, 
avec  ces  mêmes  coquilles,  des  Mêla nops ides  dans  les 
bassins  dcDax,  de  "Rome  cl  de  Vienne  (i).  Quelquefois 

(t)    FôniEsac,    ,1/™.^.    .''■■>    .-l/tVn»-;,.»/..*  .  .V.,-:.   JJisl.   Jr    Paris. 


(449  ) 

les  couches  à  coquilles  fluviatiles  et  mariDCs  ahernem , 
comme  je  I^ai  précédemment  indiqué  (i). 

Coquilles  terrestres.  Elles  y  sont  peut-être  encore  plus 
abondantes,  et  on  ne  peut  élever  de  douies  sur  leur  mé- 
lange réelet  primitif  avec  les  coquilles  marines ,  lorsqu^on 
voU  l'intérieur  des  hélices  rempli  de  faluns  coquilliers 
et  recouvert  de  petites  serpules ,  ou  de  flustres  (i).  Je 
connais  au  moins  cinq  espèces  de  ce  genre  en  Tou- 
raine  (3).  Deux  d'entre  elles  ,  et  surtout  celle  qui  res- 
semble le  plus  à  TH.  Nemoralis  ,  se  retrouvent  dans  le 
Crag  de  Walton-,  et,  je  crois  aussi,  d'Harwich.  Les 
faluns  de  Dax  en  contiennent  au  moins  huit  espèces  (4), 
dont  plusieurs  sont  tout  à-faît  identiques  avec  celles  de 
Touraine  \  et  de  plus ,  le  curieux  genre  Strophostome , 
(Desh.)  ou  Ferus'sina  (Grateloup)  ,  et  des  Cyclostomes 
à  Gaas  et  à  Mandillot.  Des  Cyclostomes  et  des  Hélices 
se  trouvent  également  dans  les  sables  marins  de  Mont- 
pellier, d'Aix  (5)  et  de  TÂstésan. 

Ces  mélanges  sont  de  même  nature  et  produits  par  les 
mêmes  causes  que  celui  des  ossemeus  \  les  mêmes  cours 

(i)  M.  Bou^  (  Mém.  géoL  sur  U  «y.-O.  de  la  France ,  ^nn,  des  Se, 
nat, ,  i8a5,  p»  i38  )  a  décrit  plusieurs  de  ces  mélanges  et  altemauces  du 
bassin  de  la  Gironde.  MM.  Marcel  de  Serres  et  Tournai,  ont  fait 
connaître  ceux  de  Montpellier  et  de  Narboùtie. 

(a)  Mt  Brongniart  possède  un  de  ces  curieux  Hélices  des  faluns  de  la 
Touraine ,  dont  la  bouche  est  tapissée  d'une  petite  serpule. 

(3)  M.  de  Tristan  a ,  depuis  plusieurs  années  »  fait  connaître  une  de 
ces  espèces  {Ifote  géoL  sur  le  Gddnais,  ) 

(4)  Elles  ont  été  décrites  par  M.  Grateloup/ dans  son  excellent  tra- 
vail sur  les  fossiles  de  ce  pays  ,  dont  la  publication  se  continue  depuis 
1827  dan»  les  Mém.  de  lu  Soc,  linn,  de  Bordeaux, 

(5)  Marcel  de  Serres,  Ann,  des  Se.  nat,  ,  février  1829.  —  Rozet , 
ibid,  y  Mém.  sur  une  partie  des  environs  d'Aix» 

XVI.  ^  Qg 
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d'eflux  auront  entraîne  les  co<iuilIps  et  les  mnmmifères 
aux  rivages. 

Mammifères  terrestres  mêlés  mix  coquilles  marines. 
Cette  quesiioti  m'ayani  semblé  des  plus  imporlanles ,  et 
bien  moins  éclaircie  que  relies  des  Cavernes  et  des 
Brèches  ossifères,  je  l'ai  traitée  avec  quelques  détails  et 
S0119  les  dilTérens  points  de  vue  que  j'annonçai  en  com- 
mençant ce  Mémoire.  On  sentira  combien  ont  encore 
besoin  d'être  mûries  les  conséquences  que  j'ai  essayé  de 
tirer  des  considérations  suivantes,  et  surtout  de  la  com- 
paraison des  rapports  géologiques  et  géographiques  des 
gîsemens  de  mammifères;  mais  le  groupement  des  faits 
m'a  semblé  leur  donner  de  la  force  et  pouvoir  devenir 
utile  en  fixant  mieux  l'attention  des  géologues.  Ce  motif 
seul  a  pu  m' engager  à  un  pareil  essai ,  après  les  escel- 
lens  travaux  que  la  science  possède  déjà  sur  le  même  sujet. 

J'examinerai  donc  : 

1**  Les  principaux  gîsemens  où  ces  mélanges  sont  in- 
conleslables; 

i"  Les  relations  des  dépôts  marins  à  ossemens  et  de 
certaines  alluvions  des  plateaux  ; 

3"  La  réunion,  dans  ces  deux  sortes  de  dépôts ,  de  rep- 
tiles fluvialîles  et  de  mammifères  terrestres  ; 

4°  La  réunion,  dans  les  mêmes  touches,  d'espèces  de 
mammifères  propres ,  les  unes  à  la  période  des  Païœo- 
ihères ,  les  autres  à  la  période  des  Eléphans  ; 

5"  Je  terminerai  par  un  tableau  des  espèces  découvertes 
jusqu'ici  dans  les  terrains  marins  de  la  période  tertiaire 
déjà  décrite  dans  ce  travail. 

i"  Giscmcns  de  mammifères  dans   des  couches  à 
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coquilles  marines  (i).  Oa  n'a  jamais  révoqué  eu  doute 
la  réalité  de  ces  mélanges  ;  mai»  on  les  a  diierdeoàentiii^ 
terprétés,  et  t^esl  Ynn  des  faits  qu'on  a  le  plus  auoîtir* 
nement  appliqués  à  la  théorie  des  dernières  réfolutioiiB 
du  globe.  La  réunion,  souvent  incontestable ,  dés*  osse^ 
mens  aixx  coquilles  marines,  fit  même  attribuer  unte 
origine  commune  k  d^autr^s  dépèts  où  les  même»  osse* 
mens,  par  des  circonstances  regardées  comme*  tout^àK 
fait  fertattes,  n'offraient  pns  un  pareil  mélange.  Il  en 
résulta  que  les  relations  de  ces  divers  gisemens  des  grandi 
mammifères  dans  les  terrains:  marina  tertiaires  et  dans 
les  alluvions,  ne  furent  ponK-ètre  pas  assez  com:plàtement 
fixées ,  non  plus  que  les  rapports  de  eesidouclies  marines 
à  oss^netts  avec  lesr  autres  te^rïiins  teartiaîres.  D'autres 
sujets  de  doute  etd  examen  se  présentaient  encore  :  Tétat 
des  ossemens  pouvait  annoncer  ou  tm  transport  fluviatilev 
ou  uk  transport  maria  j  ou  raotioh  desvagues  d'un  rivage^ 
on  un  long s^ur  dans  la  mer.  Leur  Ai^Unge  pouvait  étuè , 
complètement!  primitif^  il  pouvait  résulter. d'il n  remanie- 
ment postérieur  opéré  e»  place  entre  des  couches  meubles 
mariùes  et  des  couches  ihçnbles  d'alhiiviOH  immédiike-' 
meiit  superposées  5  ou  bie»- encore  ,  les  ossemena  pou*' 
vaiént  avoir  été  entraînés  et  confondus  afvec  des  coquilles 
de  terrains  plus  anciens. 

Ces  circonstances  diverses  ont  varié,  suivant  les  gise- 

(  I  )  Il  n'es!  ici  queslibn  que  des  àoélanges  propres  k  la  période  des 
Faluns ,  du  Cfag^  etc.  Ceux  deq  fonaations  marioés  plus  anciennes  sont 
beaucoup  plus  rares  et  ne  doivent  pas  nous  occuper.  On  ne  cke  guère  , 
dans  le  bassin  de  Paris ,  que  quelques  débris  de  Pklxotbârès  au  mitieil 
du  grès  de  Beauchamp  ;  et  en  Italie  ^  danales  mainaes  bleaes  sabapén^ 
niacs,  quelques  ossemens  rares  des  mêmes  espèces  de  Mammifères, 
beaucoup  plus  communs  dans  les  sables  supérieurs; 
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mens,  "*'  teutf*  mf;  semblent  devoir  êlic  prises  en  roii- 
sid^rRtk)!).  Wous  niions  en  voir  rapidenienl  quelques 
exemples,  j'en  choisis  une  douiaine  environ  des  pins 
l'eniRrquiibles  :  pitisinurs  oiiL  été  déjà  consignés  dans  le 
grandOiivragetlcM.  Cuvior(i),  d'outrés  m' onl  été  four- 
né  pnr  des  trnvaux  postérieurs  à  la  puhlicntion  des  Osse- 
mttns  fossiles  ;  quelques  autres  cn<iii  sont  le  résultat  de 
tavi  observations  personnelles.  Autant  que  possible  ,  je 
me  suis  efVorcé  de  remonter  auv  sources  et  de  consulter 
le»  descriptions  originales. 

a.  Les  giseinena  Ica  pins  célébrea  et  les  plus  ancien- 
nement signales ,  sont  ceux  du  IV.-E.  de  l'Europe  ,  de  la 
Sibérie  et  de  la  Russie  asiatique.  Les  géologues  ont  répété 
d'après  Pallas  ,  Steller  et  Gmelin  ,  surtout  d'après  le  pre- 
mier (2},  que  les  plaines  sableuses  et  limoneuses  de  ces 
contrées,  présentaient  dans  les  strates  mis  à  découvert 
parles  grands  fleuves  (le  Volga,  l'Irtiscb ,  IcTobol,  le 
Jaik,  le  Kamaet  l'Ob),  des  ossemeus  d'éléphans ,  derbi- 
nocéros  et  de  bisons  dans  les  mètnes  couches  qui  conte- 
naient des  débris  de  plantes  marines,  des  dents  de  lequins 
( glossopèCrtfs),  des  os  d'amphibies,  des  crânes  d'ani- 
maux marins,  de  grosses  lèles  de  poissons,  et  destellines 
à  peine  fossiles.  (Ce  sont  les  propres  expressions  des  diffé- 

(1)  Les  géologues  qui  ve  pourraient  relovfr,  comme  je  l'ai  fait  avec 
un  vif  intérêt,  les  nombreuses  iuilïralioDS  géoi.  des  Itech.  iur les  Oss, 
Jbis. ,  en  trouveront  ilmis  VEiicfcl,  nicih.  (art.  Ou,  )  un  résumé  lieu 
fait,  dout  l'auteur  ,  M.  Hiiol,  u  pubiiii  quelques  exeiDiilaircE. 
,  (i)  Pallas,  JYo-:  Comment.  Acu,l.  A'c.  imp.  Peltop. ,  lom  XUI 
(ijeS),  p.  471...  De  oJiiiuj  Siberiœ  foisUibus  ,  etc.  —  id.,  ibid.  . 
(om.  XVH  (177a)  ,  p.  576  à  535  et  SgG.  De  retlquiis  ammailuni  e.xoli- 
coruni  per  allant  boreaUm  iepe--Us.  —  lil. ,  Premier  Foyoge  (édiiioii 
r.dc  i7i)3),lom.   III ,  p.  Sa.', ,  355,  tom    IV,  p.  5o,  96,  i46. 
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rens  articles  de  Pallas  ,  qui  malhc^arettReinenc  n'a  pas  dé« 
terminé  tontes  cesespèces  avec  sou  exactitude  habiiuelie.) . 

J*ai  lu  les  nombreux  passages  des  écrits  âe  ce  natura- 
liste relatifs  à  ces  mélanges,  et  j'avoue  n'y  avoir  pas 
coujoui*8  trouvé  les  preuves  incontestables  d'une  réunion 
immédiate  opérée  dans  les  mêmes  couches.  Il  est  évident, 
au  contraire ,  en  certains  cas,  et  Pallas  le  remarque  positi- 
vement lui-même  (  No\^.  Comm. ,  t.  1 3,  p.  476  ),  que  les 
corps  marins  mêlés  aux  ossemens  sont  des  fossiles  (  En- 
crines,  Belemnites,  Ammonites)  provenant  de  formations 
bien  plus  anciennes,  comme  on  l'a  souvent  signalé  dans 
notre  Europe  occidentale.  Ailleurs ,  Pallas  observe  que 
les  ossemens  sont  sans  coquilles,  surtout  quand  ils  se  trou- 
vent dans  les  parties  plus  élevées.  Souvent  même  dans  les 
lieux  où  il  annonce  des  mélanges  de  eorps  marins  con- 
temporains des  ossemens ,  il  note  qne  les  coquilles  sonir 
principalement  dans  les  marnes  bleues  inférieures,  et  les 
ossemens  dans  les  sables  supérieurs ,  souvent  sans  corps 
marins.  CeHe  stratiGcation ,  analogue  jusqu'à  un  certain 
point  à  celle  des  collines  subapennines  ,  est  très-intérés- 
santé ^  mais  elle  pourrait  aussi  bien  itidiquer  une  simple' 
superposition  de  dépôts  différens ,  que  la  présence  des 
ossemens  dans  une  seule  formation  marine. 

Toutefois,  le-gisement  des  os  dans  les  sables  ne  parak 
pas  être  exclusif,  puisque  le  même  auteur  indique  prés 
de  riset  des  dents  d^ële^bans  avec  des  deuts  de  squale  dans 
une  marne  bleue  sablonneuse  surmontée  de  pllisieurs 
couches  dé  marne  et  de  sable  jaune.  (Vov*  t.  2  ,  p.  4^4  « 
et  t.  3,  p.  355.^ 

Je  n'ai  rien  pu  découvrir,  dans  les  descriptions  posté- 
rieures à  celles  de  Pallas,  qui  ajoutât  aux  observations 
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de  ce  célèbre  naturaliste,  soit  pour  les  gisemens,  soit 
pour  la  détermination  des  espèces  mariaes ,  bien  moins 
encore  pour  l'âge  de  ces  terrains,  objets  d'examen  éga- 
lement imporLans.  On  ne  connaît  point  à  Paris  les  co- 
quilles marines  qui  paraissent  accompagner  ces  osse- 
meiis,  et  il  est  impossible  de  décider  si  les  uns  elles 
autres  appartiennent  à  un  véritable  terrain  tertiaire  ana- 
logue à  celui  que  j'ai  décrit,  ou  bien  s'ils  sont  plus 
modernes.  Nous  devons  espérer  que  le  voyage  actuel  de 
M.  de  Humboldt  qui  parait  devoir  comprendre  une  pariie 
de  la  Sibérie ,  répandra  de  nouvelles  luidières  sur  ces 
questions  intéressantes. 

b.  Après  les  gîsemeus  de  la  Russie  asiatique,  les  plus 
célèbres ,  sans  contredit ,  sont  ceux  des  collines  subapen- 
nines,  spécialement  ceux  du  Plaisantin  et  du  Siennois- 
Icî  le  mélange  est  incontestable,  et  se  présente  -ivec  de» 
circonstances  qui  lui  donnent  nu  intérêt  particulier.  Les 
ossemens  du  Nord  avaient  été  considéiés  comme  appar- 
tenant à  l'attérisscment  diluvien  ,  et  comme  prouvant  son 
origine  marine  ,  les  formations  tertiaires  n'étant  point 
encore  reconnues  lorsque  Pallas  attribua  l'enfouissement 
de  ces  animaux  à  une  violente  débâcle  marine  dirigée  du 
Sud  au  Nord.  Les  dépots  d'Italie,  au  contraire,  furent 
promplement  classés  parmi  les  formations  régulières  ,  et 
rapportés  aux  terrains  tertiaires  supérieurs. 

Les  mélanges  constatés  dans  ces'deux  contrées  ne  pour- 
raient donc,  suivant  l'état  actuel  des  opinions  et  de  la 
science,  cire  ailribués  aux  mêmes  causes,  puisque  les 
uns  sont  généralement  superficiels,  et  regardés  comme 
le  résultat  d'une  révolution  passagère ,  et  les  autres  évi- 
demment enfouis  aous  une  nier  stable,  tomme  Tannon- 
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cent  les  huîtres  y  les  balanes,  les  polypiers  qui  recouvrent 
ces  ossemens,  et  Tépaisseur  des  couches  doHt  ils  sont  par 
fois  surmontés. 

L'un  des  premiers  fâhs  de  cet  ordre  indiqués  en  Italie , 
est  celui  que  Dolomieu  signala  dans  le  val  JCArno  (i). 
L'absence  d'indication  plus  positive  fit  long-temps  douter 
s'il  ne  s'agissait  point  du  célèbre  gisement  du  val  d'Ârno 
supérieur  ,  comme  le  répétèrent  Faiyas  et  d'autres  natu- 
ralistes ;  mais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  géologues,  et  la  description  récente  de  M.  Ber- 
trand-Geslin  (a)  met  ce  feit  hors  de  doute  ,  que  les  osse- 
mens  de  cette  dernière  localité  ont  été  enfouis  sous  des  eaiix 
douces.  Le  fait  signalé  par  Dolomieu  doit  donc  se  rappor- 
ter ,  comme  ceux  de Targioni ,  au  val  d'Arno  inférieur;  si 
toutefois  cet  illustre  géologue  n^a  point  attribué ,  ainsi 
que  sa  description  pourrait  le  laisser  croire^  les  osse- 
mens  du  fonds  de  la  vallée  aux  couches  qui  en  forment 
les  bords  au  même  niveau.  Mais  on  a  en  Italie  tant  d'au- 
tres exemples  d'ossemens  d'Eléphans  de  Mastodonte, 
de  Rhinocéros ,  recouverts  de  corps  marins  ou  confon- 
dus avec  eux ,  que  la  certitude  de  celui-là  importe  peu. 

En  effet  la  plupart  des  géologues  italiens,  particulier^ 
peinent  Targioni ,  Fortis ,  Cortesi ,  Monti ,  Santi ,  Brocchi , 
Breislack ,  Borson ,  etc.  (3)  ont  indiqué  de  ces  gisemens 


V. 


(ij  Journ,  de  Phys, ,  t.  XXXIX,  p.  3i5  {[1790].  JYotes  poi/ur  les 
natura/istes  voyageurs, 

(2)  Ce  travaii ,  non  encore  im|urimé ,  a  été  lu  ai' Académie  des  sciences 
il  y  9  plusieurs  mois  ;  sa  publication  doit  étce  désirée  des  géologues.. 

(3)  Taw^iop^y  Voyage  en  Toscane,  —  Fortis  ,  Mém,  sur  le  Nord 
de  C Italie,  II,  p.  3oo,  etc.  —  Ooriesi y  S aggi  Geol,,  p.  7a,  76, 
8l,  etc.  —  Brocchi ,  Conch.  suh, ,  I ,  p.  i8 j .  —  Breislack  ,  Inst.  gcoL , 
t.  a.  —  Borson,  Acad,  de  Turin p   1823. 
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près  de  Sienne,  d'Asti,  de  Livourne,  au  monte  Pul- 
gnasco,  à  Caslel-Arquato ,  dans  le  val  de  Chiana ,  de 
Mievole,  etc.;  et  lousles  observateurs  qui,  plus  récemmeiil, 
ont  étudié  les  teriBJns  tertiaires  d'Ilalie,  confirment  la 
réalité  de  ces  mélanges  des  ossemens  aux  corps  marins, 
dans  le  système  supérieur,  ou  bien  au  contact  des  marnes 
et  des  saMes  (Monlezago),  et  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  marnes  bleues  inférieures  (val  de  Mctauro). 

c.  Les  ossemens  de  mammifères  des  couclics  marines 
lerliniies  des  environs  de  Vienne  eu  AutricUe,  ont  été 
plusieurs  fois  signalés;  et  sans  rappeler  les  indications 
peu  sûres  de  Stiiz  ,  de  De  Born,  etc.;  en  ne  citant  même 
qu'avec  réserve  les  gîscmcus  de  Bade  et  du  monte  Cal- 
vario,  ludiques  par  M.  Bazouraowski  (i)  comme  appar- 
tenant à  une  brècbe  marine ,  qui  contiendrait  avec  des 
cônes,  des  cames,  etc.,  des  ossemens  d'éléphans,  de 
rbinocéros,  de  chevnl  ,  d'ours  et  de  lumirjaiis;  nous 
trouvons  les  observations  récentes  les  plus  positives  snr 
l'existence  des  Mastodontes  et  autres  mammifères,  tant 
dans  les  sables  marins  du  Rtnuweg,  à  Vienne  (2),  que 
dans  les  conglomér?[s  calcaires  de  Loictlo  et  autres  du 
Leilhagebîrge. 

Ce  dernier  gisement  de  Lorelio,  sur  lequel  M.  Boue 

(i)  Obser,'.  min.  sur  tienne  ,  in-^",  183a  ,  p.  ;,  10  ,  5,',,  Les  des- 
criplions  en  sont  malheureusement  fort  pLU  claires,  et  pour  les  gise- 
mras  et  pour  la  distinction  des  espèces,  ijunîquc M.  R.  ne  cluute  pas 
(]0C  celles  ci  n'aient  tic  enfouies  sous  la  mer.  —  M.  Prévost  avait  aussi 
antérieiiruinent,  Jansla  Géoliigie  du  baisin  i!e  fiennc  ,  p.  16  (1830)  , 
indiijuc,  mais  avec  doute  pour  le  gisement ,  des  os  de  Mammifères  dans 
ni-Bilemicacée- 

{1)  Dtscriptioi.  de  coossBraens,  p«r  M.   fii.lïiuKCr,    1627,111-8-, 
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a  parlîculièrement  &xé  rattentxon  des  géologues  (i) ,  «i 
même  acqais  une  grande  célébrité  à  raison  de  son  ano- 
malie présumée.  La  roche  calcaire  qui  contient  en 
abondance  ces  ossemens  (mastodonte,  tapir,  cerf,  mou- 
ton, etc.  )  fut  en  eflet  considérée  d'abord  comme  de  la 
Craie  ^  puis  comme  du  Calcaire  grossier.  Les  fossiles 
marins  qui  les  accompagnent  sont  cependant  ceux  des 
terrains  tertiaires  les  plus  récens  ;  et  la  prédominance  du 
calcaire ,  sa  situation  à  la  partie  inférieure  de  ces  terrains , 
son  alternance  avec  les  premières  couches  des  marnes 
bleues ,  me  semblent  avoir  pu  seules  faire  illusion  sur 
Tâge  de  cet  intéressant  dépôt.  Espérons  qu'un  nouvel 
examen  des  lieux  pourra  modifier  encore  l'opinion  des 
géologues.  M.  Boue ,  qui  doit  être  à  Vienne  en  ce  mo- 
ment ,  peut ,  mieux  qu'un  autre  géologue ,  rendre  ce 
service  à  la  science. 

c.  Je  rappelle  ici ,  dans  un  même  article,  les  gisemens 
de  mammifères  des  grandes  plaines  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne  et  de  l'Allemagne.  Je  ne  connais  pas ,  il  est  vrai, 
d'autre  indication  positive  de  leur  réunîim  aux  coquilles 
marines  que  celles  des  environs  de  Vienne ,  et  la  plupart 
semblent  appartenir  aux  alluvions  anciennes  des  der- 
nières périodes.  Mais  quelques  géologues  ont  émis  à 
leur  sujet  des  opinions  qui  touchent  de  trop  près  à  la 
question  qui  m'occupe ,  pour  ne  pas  en  tenir  compte. 

A  l'égard  des  mammifères  des  plaines  de  la  Hongrie , 
(vallée  du  Danube ,  de  la  Tbeiss  et  d'Ipoly )  ,  M.  Beu- 
dant  (2)  semblait  disposé  A  en  rapporter  les  éléphans  , 

(i)  Mém.  cités  dans  la  première  partie ,  p.  a8  ;  et  M.  Cuvier;  Ossem, 
fossiles ,  lom.  IV,  p,  106;  tom.  V,  p.  498  et  5 10. 
(2)  Voyage  en  Hongrie  ,  tooi.  III ,  p.  26  j  et  296. 
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les  rliiiioctJros,  les  m.tstodoiiles  à  uni;  ùpotjue  jilus  iiii- 
cîeiine  ijue  lesTumiiians,  et  à  les  reganler  comme  aj^aiit 
apparttmti  primitivement  au  terrain  de  Molasse ,  d'uù  ils 
auraient  été  euleviis  par  les  eaux  et  eufouis  dans  des  dé- 
pôts plus  modeiaes.  La  Mollasse  était  alors  (iSaa),  pour 
la  plupiiri  des  géologues,  le  lerraiu  tertiaire  inférieur,  t-t 
le  gisement  des  mammifères  dans  ce  lerraîu  éiaÎL  une 
anomalie  assez  cmbarassanie.  Depuis,  elle  a  été  Iiieri 
rajeunie,  el  l'opinion  de  M.  Beudanl  s'accorderait  beau- 
coup m'eux  avec  les  observations  récenles  sur  l'âge  de 
ce  terrain.  C'est  aussi  à  la  Mollasse  supérieure  (]ue  les  os- 
semens  de  la  Pologne  ont  été  mpporlés  par  M.  Ljll  (i). 

Le  diluvium  à  ossemeus,  de  la  plaine  septentrionale 
de  1  Allemagne ,  avec  ses  argiles ,  ses  sables  et  ses  lilocs 
erratiques,  a  été  indiqué  par  M.  Keferstein  (a)  comme 
équivalent  de  la  2*  formation  arénncée  tertiaire.  Ces 
opinions  qui  pourraient  ainsi  coïncider  entrR-elles,  sont 
sans  doute  basées  sur  des  faits  dont  le  développement 
serait  très-désirable.  Il  est  certain  qu'une  grande  partie 
des  ossemens  de  mammifères  de  l' Allemagne  appartient  à 
des  couches  d'eau-douce  ;  mais  les  opinions  que  je  viens 
de  citer  paraissent  indiquer  que  ce  gisement  u'esi  pas 
unique,  puisque  la  Mollasse  est  aussi  souvent  marine  que 
Huviatile.  D'ailleurs  toutes  les  couches  qu'on  a  rappor- 
tées en  dilférens  pays,  à  la  Mollasse  ,  quoique  toutes  ter- 
tiaires, sont-elles  bien  de  même  âge,  et  la  Mollasse  à 
palxotlières,  de  la  Gironde,  est-elle  la  même  que  la  Mol- 
lasse de  Suisse  à  lignites  avec  des  Castors  ? 

e.   La   Suisse  ,  dont  les  lignites  contictincnl  tant  lit 

(0  Mèm.  anal,  daiia  I,;  BuCktii,  ,lesS<:.  «al. ,  seplemU'n  iSï.l 
(.;)  -n-uuM.  Cco/.:   vul,  V,a..ij.\icmi!c.-iliicr, 
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mammifères  qui  ont  fait  coacevoir  les  premiers  cloutes 
sur  leur  âge  véritable,  nous  en  montre  «dans  la  Mollasse 
coquillière,  qui  conduisent  au  même  résulat.  Ce  sont  sur- 
tout ceux  du  Psammite  molaire ,  du  mont  de  la  Molière, . 
près  Estavajer  Céléphans ,  rhinocéros  ,«ochon ,  antilope , 
hyène,  eic«  ),  décrits  par  M.  Bourdet  de  la  Nièvre  (x)« 
Cet  observateur  cite,  d'après  M.  de  Studer,  les  coquilles 
marines  et  fluviatiles  qui  les  accompagnent;  mais  il  ne 
dit  pas  positivement  que  ce  soit  dans  la  même  localité. 
M.  de  Studei*  a  indiqué  plusieurs  autres  mammifères  de 
la  Mollasse  marine ,  entre  autres ,  des  bois  de  cerf  et  une 
dent  de  loutre^  Les  fossiles  de  la  Molière  existaient  de-^ 
puis  long-temps  dans  les  collections,  et  leur  gisement 
demanderait  peut-être  un  tiouvel  examen. 

y*.  Les  os  de  mammifères  de  Montpellier  et  autres  poin  ts 
du  bassin  de  THérault,  ainsi  que  de  plusieurs  des  petits 
bassins  environnans ,  opt  du  plus  particulièrement  fixer 
1  attention  des  géologues ,  grâces  aux  fréquentes  indica* 
tions  de  M.  Marcel  de  Serres  (a).  De  même  qu'aux  enr 
virons  de  Vienne ,  ces  ossemens ,  .d  espèces  très-variées , 
se  trouvent  incontestablement  ici  dans  les  sables  ma-^ 
rins,  et  dans  les  agrégats  calcaires  (Cale,  moellon) 
qui  alternent  avec  eux.  Nul  doute  sur  leur  gisement;  la 
plupart,  surtout  ceux  des  sables  de  la  ciudelle  de  Mont- 
pellier, étaientconfondjs  avec  des  cétacés,  des  huîtres 

(i)  Soc.  linn,  âe  Paris  ,  i8a5,  p.  36i.  —  Cette  localité  est  longue- 
meut  décrite  par  M.  Razoumowftky  dans  l'//wi.  nat.  du  Jorat ,  p:  i$*], 

(a)  M.  Mfircel  de  Serres  a  parié  de  ces  mammifères  de  l'Hérault 
dans  la  plupart  des  Mémoires  que  j'ai  précédemoient  indiqués.  — 
M.  fiuckland  s'est  atissi  occupé  de  leur  gisement ,  et  l'a  comparé^  le  pre- 
mier ,  k  celui  du  Crag  et  des  sables  sujpérieurs  subap.:onius  (  Ânn,  de 
Philos, yno\xy,  série  ^  vol.  I ,  p.  6^,  iSay), 
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el  d'autres  cociuillcs  manues.  Ils  sonl  usés  tomme  ceux 
de  Oax  ci  de  Touraîne,  el  quelquefois  couverts  de  ser- 
pules;  ils  anuouccnl  de  inÈme  un  rivage,  bien  plutôt 
que  les  produiisd'uu  transport  opéré  par  la  mer  vers  le 
continent.  MM,  de  Serres  ,  de  Christel  et  Tournai  ont , 
depuis  découvert  d'auU-es  gisemcns  de  «es  mammifères 
dans  les  couches  mariues  du  mèmu  pays.  fRii^ucoulon, 
Figayrolles,  etc.) 

g.  Le  bassiti  océauiqui?  le  plus  voisin  des  bas£Îi>» 
méditerranéens ,  celui  de  Dax  ,  a  présenté  dans  ses  dépôts 
marins  une  réunion  .  sinon  aussi  variée,  du  moins  aussi 
réelle  ,  de  grauds  main  mi f ères  terresti'es  à  des  corps  ma- 
rins. On  cownail  les  mastodontes  de  Sort,  de  Poyar- 
din,  etc.,  au  milieu  des  I'aIuiis  friables  ou  endurcis. 

D'aulres  localités  de  ce  bassin  et  la  crête  di;  lerruins 
tertiaires  qui  le  sépare  de  celui  de  l'Hérault ,  oirrem  en- 
core plusieurs  autres  psemens  dont  lt:s  espèces  out  été 
décrites  par  M.  Cuvier,  mais  dont  la  position  géologique 
n'est  pas  encore  bleu  connue  :  ce  sonl  surtout  ceux  de 
Simorre,  Gimont,  Sauiiac  elde  quelques  autres  localités 
duGcisetdcrAude(i;. 

h.  Dans  le  bassin  de  la  Loire,  les  faluns  de  la  Tou- 
laine  montrent  un  des  gissemens  les  plus  imporians  de 
mammifères,  et  par  la  proximité  du  bassin  de  Paris  où 
les  mêmes  espèces  n'ont  pénétré  dans  aucun  des  s\  sternes 
marins,  et  par  la  certitude  de  leur  mélange  primitif  avec 
des  coquilles  marines. 

La  première  découverte  en  est  due  à  M.  Duvau ,  qui 

(,)  M.  Mattel  de  Serrus  fiW.  Imn.  de  ParU ,  tom.  IV,  iSiSi 
avait  rtuni  l'îiidiculiuii  Atn  gieemcns  de  Mastodontes  jusqii'.ilor.s  rrruii- 
iius  ,  sui'lout  daiis  \e  midi  de  Li  France.  11  leK  conï<iùÙLC  comiuc  ;i.v<oil 
i\à  uinii  dispersi'a  par  un  courant  marin. 
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annonça,  dans  une  Notice  intéressante  qne  j'nî  déjà  eu 
occasion  de  citer  (i),  l'existence  en  Tourainede  masto- 
dontes' et  de  palseothères.  ïe  visitai  presqu'en  même 
temps  les  faluniéres,  et  je  fus  assez  heureux  pour  en 
trouver  en  place  quelques  débris  au  milieu  ,  et  même 
dans  la  partie  inférieure  du  gravier-coquillier,  et  pour 
lever  ainsi  l'incertitude  que  M.  Duvau  conservait  sur 
leur  véritable  gisement. 

Ces  ossemens  ont  été  trouvés  sur  plusieurs  points  des 
grapdes  falunières ,  à  TEst  de  Sainte-Maure  ;  ils  aont 
brisés  et  usés  comme  les  coquilles  ;  leur  substance  est 
noire ,  dure ,  souvent  siliceuse  et  tout-à-fait  semblable 
à  celle  des  os  de  mammifères  marins  qui  les  accompa- 
gnent :  quelques-uns  sont  recouverts  de  serpules  et  de 
flustres.  Toutes  ces  circonstances  coïncident  donc  avec 
leur  gisement  réel,  pour  prouver  que  leur  réunion  aux 
coquilles  marines  ne  résulte  point  d*un  remaniement 
postérieur.  J'en  connais  jusqu'ici  Sept  ou  huit  espèces 
que  j'indiquerai  plus  loin  ,  et  qui  seront  décrites  dans 
notre  travail  sur  la  Loire. 

y.  Le  Crag  d'Essex ,  Suffolk  et  Norfolk  étant  habi- 
tuellement recouverts  d'une  masse  épaisse  de  gravier 
diluvien  ,  on  a  ,  plus  d'une  fois  ,  exclusivement  attribué 
à  celui-ci  des  ossemens  qui  se  trouvent  également  dans 
les  couches  à  coquilles  marines.  C'est  ainsi  qu'à  Walton, 
Harwich,  Bramerton,  semblent  exister  les  deux  sortes 
de  gisemens. 

(i)  Mém,  de  la  Soc,  Unn*  du  Calvados  ,  i8a5.  —  M.  Dayau  a  mis 
un  empressement  et  une  générosité  extrêmes  à  me  communiquer  pour  les 
décrire,  nonrseolement  ces  ossemens,  mais  parmi  ses  nombreuses  coquilles 
(les  faluns ,  celles  qui  pouvaient  nous  manquer  à  M.  de  Tristan  et  à  moi. 
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l,es  débris  cjui^J'cnai  vus  au  Musée  rojal(r),  au  Musée 
(Je  la  Société  géologique  de  Londres,  et  dwiis  queltpies 
colJettions  par  lie  uli  ères .  sont  dans  le  même  élnt  que  ceux 
de  Touiaîue ,  bruns  ei  rouU-s  coninie  les  os  de  lamautius 
qui  les  accompagnent  de  part  cl  d'aulri-.  Les  géoli^ues 
aaglais  qui  oui  lo  mieux  étudié  <e  terrain  ,  surtout 
MM-  Waiturlon  et  Tnyloi',  n'ont  aucun  doute  sur  le 
gisement  réel  d'une  parlîe  de  ces  os  au  milieu  de  la  for- 
mation marine  du  Crag  :  ce  sont  les  mêmes  mastodonte  , 
•  élÉpliant ,  l'hînoiéros  ,  daim  ,  etc.  ,  que  dans  le  gravier 
su  j>é  rieur. 

Les  ossemeus  du  gravier  diluvien  de  Norfolk  sont  assez 
fréquemment  eux-mêmes  accompagnés  de  coquilles  ma- 
rines ,  nuis  provenant  de  terrains  antérieurs  ,  surtout  de 
la  craie:  de  l'oolitbe  ei  du  mountain  limestone  (2}. 

Il  seiait  facile  d'augmenter  le  nombre  des  exemples 
de  grands  mammifères  rénuis  à  des  coquilles  marines  , 
et  je  pourrais  citer  avee  Deluc  (3),  aux  enviions  de  Co- 
bleniK,  une  dent  d'éléplianl,  réunie  à  des  Pétoncles  et  à 
des  Cérites,  les  osscmcns  qui  ont  été  trouvés  en  crcusanl 
le  canal  entre  Maestricht  et  Hocht  (4),  ceux  du  bassin 
d'Anvers,  ceux  de  Saini-Paul-Trois-Chàteaux.  Je  pourrais 

(OJetémpigneici  k  MM.  Kcenifi,  Gr^oiiough,  Websicr  ,  Sloctes  , 
Broifcrip  et  Sowerbj,  tonte  ma  riicoiiiuiissanc^B  pour  roblij;eiince  avpc 
laqucllûilB  ont  bien  voulu  ine  fadlileià  Londres  l'étude  des  fossiles  de 
ces  înt^resaaDS  mueées  011  du  leurs  propi-es  cultectious. 

(j;  Ces  m^laiiscB  oui  évÉ  dclTrits  par  M.  Warburtoo  (.Voc.  ge->l.  oj 
I.onJo,i,  nouïullt  sônc ,  ioru.  1 ,  deuxième  partie)  et  par  M.  Rose 
{  Çunrierlr  Journ. .  dernier  liimestre  1838). 

(.1)  Lettre»  à  ta  reiue  d'-^URletci-re  ,  lom.  V,  p.  S-W  ,  etc. 

(4)  Ménager  ,Us  Se.  et  yiili  ,1e  IHaéstiicbl ,  n'  pet  ii>,  i8a3.  — 
Mém   deM.  Craliav.  — M.  dt  b  Jonkaire  a  obser^O  rei.x  d'Anvers. 
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cgalemeiil  parler  des  brèches  osseuses  à  coquilles  marines 
( beaucoup  plus  rares  que  celles  à  coquilles  terrestres)-, 
mais  ces  différens  giscmens  sont  trop  imparfaitement  con- 
nus la  plupart ,  soit  pour  la  détermination  des  espèces  , 
soit  pour  l'âge  du  dépôt ,  ainsi  que  quelques  autres  que 
j'omets  également  parce  qu'ils  semblent  n'être  souvent 
que  le  résultat  d'un  contact  de  couches  marines  et  d'aï- 
luvion  ,  dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  compte  ,  plutôt 
qu'un  mélange  réel  et  primitif  des  ossemens  aux  coquilles. 

2.  Relations  des  dépôts  marins  à  ossemens  et  de 
certaines  allaitions  des  plateaux,  —  Nous  arrivons 
donc ,  par  un  examen  attentif  et  par  la  distinction  des 
divers  gisemens  de  ces  grands  mammifères  ,  à  un  ré- 
sultat que  va  bientôt  confirmer  l'identilé  incontestable 
des  espèces  des  couches  marines  et  des  espèces  propres 
aux  graviers  fluviatiles  5  nous  voyons  grandement  s'affai- 
blir le  plus  fort  argument  dont  on  eût  appuyé  l'origine 
marine  et  unique  du  Dilui^ium.  Tous  les  faits  du  mé- 
lange de  ces  animaux  terrestres  avec  des  corps  marins, 
nous  annoncent  en  effet  une  formation  marine  régulière, 
et  les  sédimens  d'une  mer  permanente,  dont  on  retrouve 
presque  tous  les  anciens  rivages.  Hors  de  ces  limites,  et 
bien  plus  fréquemment,  nous  voyons  les  ossemens  mêles 
à  des  graviers  et  à  des  coquilles  fluviatiles. 

Quelques  faits  nous  montrent  la  réunion  de  ces  mêmes, 
ossemens  à  des  coquilles  marines  ,  déjà  fossiles ,  et  pro- 
venant  indifféremment  de  toutes  les  formations  anté- 
rieures. Ces  mélanges  se  sont  opérés  à  diverses  époques, 
et  surtout  dans  les  graviers  les  plus  récens  de  ceux  qp'on 
a  nommés  Diluviens.  Dans  aucun  cas,  nous  ne  voyons 
que  ce  mélange  des  corps  marins  avec  les  mammifères 
terrestres  soit  une  preuve  irrécusable  d'une  irruption 
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violente  Pl  passagère  di;  In  mer  :  loutos  les  irirconsianLes 
se  réunisse» luu  coiilivine  [loiir  faire  attribuer  une  origine 
fluviatile  au  Diluviuin  des  vallées.  Qiianl  à  celui  des 
plaleaux  et  des  aommels  plus  élevés  que  les  derniers  bas- 
sins marins  ,  nous  avons  déjà  cnli-evu  ,  en  parlant  des 
dépôts  continentaux  de  cette  grande  période  leniaîre, 
dont  le  Crag ,  les  Faluns  et  autres  sjalèmes  décriu 
dans  ce  Mémoire,  sont  les  dépôts  marins ,  quelles  rela- 
tions naturelles  présentaient  entre  eus  ces  dépôts  dn 
fluides  dîfîérens,  et  jusqu'à  quel  point  ils  paraissent  élre 
contemporains.  Dans  une  foule  de  localités,  on  peut 
suivre  les  limites  des  uns  et  des  autres,  on  voit  leurs 
contacts  ,  leurs  alternances  et  leurs  dépôts  isolés.  Si  l'on 
dépasse  les  limites  de  ces  anciens  rivages,  et  si  l'on  s'a- 
vance vers  les  parties  primitivement  continentales ,  ou 
retrouve  dans  les  graviers ,  dans  les  brècîies ,  dans  les 
cavernes,  les  mêmes  ossemens  que  dans  les  couihes  mri- 
rlnes,  mais  accompagnés  seulement  alors  de  fossiles  flu- 
viatiles  et  terrestres. 

C'est  ainsi  que  dans  le  bassin  de  la  Loire  en  Touraine , 
vers  l'un  des  bords  orientaux  de  la  formation  des  fahms 
(  plateau  de  Bossée  ) ,  les  ossemens  de  grands  mammifères 
sont  confondus ,  ainsi  que  d'autres  cori's  terrestres  et 
fluvialilea,  avec  les  mollusques  ei  mammifères  marins; 
ils  y  sont  ,  comme  dans  le  Plaisantin  ,  comme  daiK^ 
l'Hérault,  couverts  de  tluslres  et  roulés;  ils  y  sont  sur 
une  ancienne  plage. 

Si  l'on  vient  à  déplisser  ces  limites  en  s'inancont  à 
l'Est,  vers  rOrlé.mais ,  sur  le  bord  estéileiir  aux  bassins 
marins  de  cette  période,  et  où  les  mcrsu'oni  laissé  aucunes 
traces  de  leur  s<^our,  on  lelrouve  sur  les  plateaux  lacus- 
tres de  Cbambord ,   d'Avaray,  deClievilly,   plusieurs 
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autres  gites  des  mêmes  ossemens,  mèlës  seulement  à  des 
coquilles  terrestres  on  d^eau  douce. 

Si  Ton  continue  de  s'éloigner  des  rivages ,  et  si  Ton 
monte  vers  le  plateau  central  de  la  France ,  on  trouve  le 
célèbre  gisement  de  Perriers,  aux  environs  d^Issoire,  où 
les  ossemens,  par  leur  conservation  parfaite,  n'annoncent 
plus  un  transport  lointain,  mais  paraissent  être  bien  près 
de  leur  habitation  primitive  (i).  Là,  comme  dans  l'Or- 
léanais, sont  également  en  contact  les  couches  à  ossemens 
de  deux  périodes  tertiaires  ,  les  graviers  à  Eléphans  sur 
les  calcaires  à  Palœothères  ^  mais  peut-être  y  sont-ils  plus 
distincts  encore^  ils  ne  montrent  non  plus  aucun  mé- 
lange de  corps  marins.  Les  espèces  de  mammifères  et  les 
couches  lacustres  de  cette  période  tertiaire  plus  ancienne, 
offrent  avec  les  dépôts  des  bassins  inférieurs  disposés  par 
étages  successifs  ,  lacustres  d'abord ,  puis  marins ,  selon 
qu  on  s'éloigne  davantage  du  sol  habitable  vers  les  bords, 
les  mêmes  relations  que  nous  observons  dans  la  période 
plus  récente. 

On  verra  peut-être  avec  quelque  intérêt  le  rapproche- 
ment des  espèces  de  mammifères  terrestres  découvertes 
jusqu'ici  dans  1ns  trois  systèmes  de  gisemens  que  je  re- 
garde comme  contemporains  de  la  période  du  Crag,  Poui* 
les  espèces  du  Puy-de-Dôme ,  je  présente  les  résultats 
de  l'ouvrage  de  MM.  Jobert  et  Croizet ,  le  plus  complet 
sur  cette  localité  célèbre;  pour  les  gîtes  intermédiaires 
de  l'Orléanais ,  et  particulièrement  pour  celui  d'Avaray, 
j'ai  eu  recours  au  grand  Ouvrage  de  M.  Cuvier  et  au 
dernier  Mémoire  d'un  très-bon  observateur  d'Orléans , 

(i)  Voir  .pour   Us  circonstances  de    ce  gisement,   Touyrage    de 
MM.  JobeR  et  Croixct  (  in-40,  î8a8). 

XVI.  3o 
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M.  Lockart  (i)  ;  les  espèies  )D(lî([uécs  dans  les  faluns  de 
Touraiiie  ,  sont,  pour  !a  plupart,  cnlle»  de  la  Collection 
dt;  M.  Duvau  et  de  la  mienne. 

Mammifères  terrestres  des  alîuvions  anciennes  de 
l'Auvergne  (séjour  de  ces  animaux  et  source  du 
transport). 

P>CHïDEiitiE3.  I  ElfphaDt;  >  ou  i  MaatodonU's  ;  i  Hippopobme  {H 
inajort^  i  Rhmocéroa  (  ^.  tepiorJdnus  )  \  i  Clieval 
.SBi.Klicr;.r.pir. 

CiBK.ssiEiis.         3  nu  4  FÉIiï  ;  a  I]ycn«  ;  SOurjj  i  Chkii;  .  Loutre. 

BoHCEUns.  t  Caaior  ;  i  Liêvrti  i  Rat  d'oaii. 

RcHiHABs.  inà  i!>C.^rrs;iB<£>ifs. 

Mammifères  des  allavions  anciennes  de  l'Orléanais 
(  trajet  de  fun  des  cours  d^eau  dirigés  vers  les  plages 
maritimes  et  marais  voisins  de  ces  plages,  ) 


PàCBTDEBHEI. 


I  Mastodontes;  (M.  anguttidens  ,  M.  niaximus? 
1  ou  J  Ilippûiiotaraes;  3  Rhinocéros  (  «.  incùifits. 
minu<u>  et  nùn^.i.l^s  )  ;  ,  Tapir  (  T.  sili""":-,  )■ 


Mam 

'mfcres  de  Tourninf.  (  places  maritimes.  ) 

Pacbtseiii 

lES.     I  Mastodonte  {M.  anguslUlens)  ;    i  ou  a  Hippopo- 

tames (  majc.-  ?  et  ,ninuU,>  )  ;  î  Rhinocéros  (une  des 

trois  Rraudes  espèces,  et  H.  minuius);  le    Tapir 

rium  (P.  magnum  );  i  Cheval. 

RoNCEuna. 

1  esp,  delà  taille  du  Lièvre? 

RnUIKAB». 

1  ou  a  Cerls. 

Quoi<| 

ufl   les   espèces   ne  se   trouvent    p:is   lotîtes    les 

{.)Ann. 

Je/o  J"c   d'Otl<-ani,  i8a6,p.  <n5 
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mêmes  dans  ces  trois  sortes  de  gisement,  leur  ensemble 
n'en  présente  pas  moins  une  grande  conformité  ,  si  Ton 
tient  compte  des  circonstances  qui  ont  dû  produire  ces 
différences  locales.  L'une  des  principales  a  pu  être  le 
genre  d'organisation  et  de  vie  propre  à  chaque  espèce  j  il 
est  tout  naturel  de  trouver  sur  le  trajet  des  cours  d'eau 
et  près  des  rivages ,  des  ^ssemens  de  pachydermes  plus 
abondamment  que  des  os  de  ruminans  et  de  carnassiers  : 
ceux-ci,  par  leur  agilité ,  par  leur  s^our  habituel  dans 
des  contrées  sèches  et  élevées ,  ont  pu  se  soustraire  plus 
long-temps  que  les  animaux  de  marécages  aux  causes  de 
destruction.  Ces  différences  sont  de  même  ordre  que 
celles  reconnues  entre  les  mammifères  des  alluvions  des 
vallées  ,  *des  brèches  et  des  cavernes,  qu'on  regarde 
comme  étant  à  peu  près  contemporains,  quoiqu'il  existe 
entre  eux  de  nombreuses  différences  spécifiques^  suivant 
la  différence  de  ces  trois  sortes  de  gîsemens. 

Les  relations ,  si  remarquables  entre  les  dépôts  flnvia- 
tiles  à  ossemens  des  plateaux  élevés  ,  les  plus  voisins  de 
ceux  des  premières  pentes  et  les  dépôts  marins  formés 
sur  des  pentes  inférieures  du  versant  N.-O.  du  massif 
central  de  la  France,  se  retrouvent  à-peu-près les  mêmes 
sur  les  versans  S.-O.  et  S. ,  et  dans  les  petits  chaînons 
des  Pyrénées.  Nous  voyons ,  en  effet ,  dans  le  bassin 
marin  de  Dax  d'une  part,  dans  celui  de  l'Hérault  d'une 
autre  ,  les  mêmes  grands  mammifères  que  dans  les  gra- 
viers d'eau  douce  des  hauteurs  du  Lot ,  du  Tarn ,  de 
l'Arriége  et  du  Gers.  (Castelnaudary,  Simorre,  Gimont, 
Auch,  etc.);  et  partout,  des  traces  de  courans  dirigés 
en  différens  sens ,  et  les  ossemens  des  mammifères  dis- 
séminés sur  toutes  les  pentes  de  cette  terre  habitable 


mencenl  j 
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jusqu'aux  limîlns  des  b.issins  marins,  où  ils  comment' 
seulement  à  se  mêler  aus  produits  de  la  mer. 

Hors  de  France,  en  Angleterre,  vers  la  côle  ortenlale 
(Norfolk,  Sufïblk  et  Essex),  les  ossemens  sont  com- 
muns dans  les  couches  inariTies  du  Crag  et  dans  les  gra- 
viers qui  le  recouvrent.  Si  l'on  monte  à  l'Ouest,  ver» 
Ips  terrains  plus  anciens  et  plus  élevés  (pie  le  bassiil 
marin ,  un  retrouve  les  gîtes  d'osscmens  d'origine  fluvîa- 
tîlc,  soilsurlescoUines,  suit  dans  les  cavernes  (KirVdalc), 
Pt  l'on  nVst  pas  éloigné,  comme  le  pense  M.  Buekland, 
de  leur  séjour  primilif. 

La  plupart  des  cavernes  oliservées  en  d'autres  contrées 
(Franconie,  Hartz,  etc.  )  sont  également  en  dehors  des 
limites  de  la  formation  marine  que  j'ai  décrite  ;  elles  sont 
à  des  niveaux  généralement  plus  élevés,  et  les  animaux 
qui  y  sont  enfouis  peuvent  de  même  être  contemporains 
lie  cctiï  des  <:o)icI(es  marines.  VJasicurs  Je  ces  cavernes 
semblent  même  avoir  été  en  rapport  avec  d'anciens  lacs 
dont  les  débordemens  les  anraîenl  successivement  com- 
1  liées  ;  c'est  ce  que  M.  (joldfiiss  (i)  a  pensé  pour  les 
cavernes  de  (iavlcnreuîli.  Les  mômes  eaux ,  nprès  leur 
passape  dans  les  caveines,  on  des  eaux  coniemporaînes 
superficielles,  pouvaient  se  diriger  vers  les  bassins  marins 
et  y  entraîner  les  mêmes  ossemen^  qu'elles  avaient  dé- 
jiosés  ,  en  partie  ,  sur  leur  trajet. 

En  Italie,  Rrocciii  avait  déj.'i  chcrclié  à  lîxer,  sur  les 

;i)GoldfuM,  iVo...  ^et.  ciES.LfOp.  rur. ,  iSrJi.  t.  X,  et  i8a3, 1.  XI. 

L'opinion  du  remplissage  de  la  plu]>nrl  dcscsvernes  à  osseoiïns,  parle 
paaaagedccouraiis  flnvlatilcs,  aclé  soutenue,  ij«nsresdernicrea  amires, 
par  plusieurs  «ulics  géolegurî  ,  surtout  par  MM.  Prcvosl ,  Berlrand- 
Geilin  et  Marcel  de  Spire». 
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pentes  des  Apennins ,  le  iqjour  des  maminirères  eufooié 
dans  les  couches  marines  de  leur  base  :  et  quoique  le 
phénomène  soit  en  ce  pays  ,  ainsi  qu^en  Suisse,  plus  com- 
pliqué à  raison  des  bassins  primitivement  distincts  et  des 
changemensde  niveaux  postérieurs ,  il  semble  néanmoins 
avoir  été  soumis  aux  mêmes  lois.  Ne  peut-on  pas  en  effet, 
en  tenant  compte  de  ces  circonstances  accessoires ,  entre- 
voir les  mêmes  relations  entre  les  ossemens  de  cours 
d'eau  et  d'anciens  lacs  continentaux  (celui  du  val  d'Arno, 
par  exemple),  et  les  ossemens  des  terrains  marins  les 
plus  bas  de  celle  partie  de  Tltalie  qu'entre  Talluvion  flu- 
viatile  de  l'Auvergne  et  de  l'Orléanais  et  les  dépôts  marins 
de  la  Loire  centrale  et  inférieure? 

Combien  d'autres  rapports  de  ce  genre  ne  pourrait-on 
pas  signaler  si  l'étude  des  gisemens  divers  de  mammifères 
fossiles  eût  été  f^iite  plutôt  sous  ce  nouveau  point  de  vue? 
Mais  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  ces  gisemens  entre  eux  ^  et  les  décou- 
vertes de  ces  dernières  années  ont  encore  ajouté ,  sous  .ce 
rapport,  au  nombre  déjà  si  considérable  de  localités  de 
grands  mammifères  fossiles  indiquées  par  M*  CuvicD 
dans  son  Ouvrage. 

On  veorait  que  le  mélange  des  mammifères  terrestres 
avec  les  corps  marins  a  toujours  eu  lieu  dans  de  certaines 
limites,  hors  desquelles  était  le  sol  alors  continenial^  et 
que  ce  sont  bien  plutôt  les  premiers  qui  de  leur  séjour 
plumitif  ont  été  entraînés  dans  les  lacs  et  vers  les  mers , 
que  celles-ci  ne  se  sont  élevées  de  leurs  bassins  pour  les 
recouvrir*  On  trouverait  peut-être  encore  que  plusieurs 
chaînes,  de  montagnes  d'un  certain  ordre,  telles  que  le» 
Vosges,  la  Foi  et  Noire,  la  Saxe ,  la  Bolieme,  etc.,  fureét 


C  47°  ) 

égatemi;nt  pour  lifs  bassins  tertiaires  eavironnans  (  ceni 
du  Rhin,  du  Danube,  et  autres  )  comme  des  iles  et  des 
sources  d'eanx  coniiueutales,  et  pour  les  animaux  comme 
des  centres  d'habitation. 

En  appuyant  sur  la  distinction  et  en  même  temps  sur 
la  ion  tempo  ranéi  té  de  certains  dépôts  fluviatiles  et  des 
dépôts  malins  à  ossemens  ,  en  y  voyant  uu  fort  argument 
en  faveur  de  Torigine  fluvîatile  d'une  giande  partie  des 
graviers  diluviens ,  je  me  garderais  bien  de  généraliser 
cette  opinion  exclu  si  tcmeni  à  toute  aulre  ;  des  débâcles 
de  caspîeiiues  peuvent  avoir,  jusqu'à  un  certain  point,- 
produit  les  mêmes  effets  que  des  débâcles  de  bassins  la- 
custres, que  l'action  progressive  des  courans  continen- 
taux. 

Je  ne  suis  pas  moins  éloi.^né  de  prétendre  que  tons  les 
graviers  fluviatiles  à  ossemens  soient  contemporains  des 
dépôts  marins  de  la  période  des  faluns  ;  il  est  évidenl , 
au  contraire,  que  ceux  de  plusieurs  grandes  vallées  sont 
plus  modernes.  Toute  cette  race  de  mammifères  n'était 
pas  à  beaucoup  près  détruite  lorsque  les  mers  ont  aban- 
donné les  bassins  qu'elles  occupaient  durant  la  période 
des  faluns  et  du  crag. 

Cette  comparaison  des  gisemens  propres  aux  terrains 
tertiaires  et  aux  terrains  d'alluvion  ,  nous  en  montrerait 
donc  les  différentes  origines:  et  nous  pourrions  recon- 
naître des  ossemens  entraînés  par  les  fleuves  dans  des 
lacs,  ou  dans  des  bassins  marins  .  et  des  ossemens  pos- 
lérieurenient  enlniinés  et  enfouis  par  raclion  continue 
des  mêmes  courans  lluvialiles  et  par  récoulement  des 
eaux  des  derniers  bassins  tertîaiiTs,  (Diiuvinn)  de  \i\ 
plupart  des  grandes  vallées.  ) 
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Si  ces  difltinctions  iont  réelles ,  ce  ne  serait  poinl  à 
une  cause  et  à  une  époque  uniques  quMl  faudrait  rappor* 
ter  la  destruction  des  grands  mammifères.  Plusieurs  de 
nos  plus  célèbres  géologues ,  entre  autres,  Pallas,  Deluc, 
et  MM.  Curier  et  Buckland  ont  été  portés  à  considérer 
cette  cause  de  destruction  comme  presque  exclusivement 
marine,  soit  par  irruption  de  la  mer,  soit  par  immersion 
du  sol  sous  la  mer  ;  mais  la  diversité  des  causes  me  semble 
bien  plus  propre  à  expliquer  des  résultats  aussi  divers. 
La  considération  suivanic  vient  encore  fortifier,  ce  me 
semble  ,  la  réalité  de  ces  différentes  origines. 

3.  Réunion  de  reptiles  Jluifiatiles  et  de  mammifères 
terrestres  dans  les  couches  marines  et  dans  les  couches 
d'allusfion.  Ce  fait^  dont  on  a  déjà  de  nombreux  exemples, 
mais  qui  n'a  pas  suffisamment  fixé  Tatiention  des  géo- 
logues ,  me  semble  offrir  un  autre  genre  de  preuve  non 
moins  fort,  et  qui  me  frappa  vivement  lorsque  j'en  entre- 
vis les  premières  conséquences.  On  connaît  des  reptiles 
fluviatiles  (  tortues  trionix  et  crocodiles)  dans  les  gra- 
viers d'eau  douce  d'Avaray,  de  Chevilly,  de  Brignon 
près  Ânduze ,  de  Saint-Laurent  de  Moissac  (  Tarn  et 
Garonne  ),  de  Brentfort  dans  le  comlé  de  Midlessex  ,  de 
Burgtonna ,  du  val  d'Arn<^,  de  TAstesan,  de  Bavière  (i). 
La  découverte  récente  des  curieux  mammifères  des  bords 
de  rirawaddi,  montre  de  même  dans  des  couches  fluvia- 
tiles un  grand  nombre  de  débris  de  crocodiles  et  de  tor- 
tues mêlés  à  des  mastodontes ,  à  des  hippopotames  ,  à  des 
rhinocéros,  etc. 

(i)  Plusieurs  de  ces  localités  oiit  été  indiquées  par  M.  Guvier,  Osê. 
fossiles  f  tom.  V,  p,  173  ,  etc.  —  y  oyez  la  Descriptioa  de  celui  de  Bri* 
gnon  ,  par  IVl.  Teissler  (  Atm*  Se.  nat.  ,  octobre  1827). 
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Lus  dépots  marins  da  la  niëmu  |jérioclir  tertiniit;  à  Ïr- 
(jucUe  nie  semblent  pouvoir  èire  rapportés  i^ea  dépàts 
tluviaùles  ,  présentent  souvent  la  même  réuniou  de  rep- 
tiles aux  mammilères.  (Touraiue,  Dax,  Montpellier, 
monte  Calvario  près  Vieune,  le  ^teven^^uïs  ,  colline 
de  l'Argovie.) 

Comment  ne  pns  reeonnniire  encore  dans  de  pareils 
dépôts  les  Irares  de  couransJJupiatiles  se  dirigeant  vers 
les  mers ,  et  enfouissant  sur  leurs  bords ,  dans  lus  lacs 
qu'ils  iraversaienl,  eljusque  sur  les  plages  maiincs,  les 
reptiles  qui  habitaient  leurs  eaux  ,  confondus  avec  les 
débris  des  pachydermes,  des  loutres,  des  castors  qui 
habitaient  leurs  rives  marécageuses. 

Que  les  fleuves  de  notre  époque  vieuueni  à  se  des- 
sécher ,  et  les  mei'S  à  s'abaisser  de  nouveau  ;  on  obser- 
verait bientôt  des  relations  analogues  entre  les  produits 
fluviatiles  et  marius. 

Ne  s'cst-il  pas  produit  de  semblables  phénomènes  à 
plus  d'une  époque  antérieure;  et  la  période  paljeothé- 
rienne  ne  nous  montre-t-cUe  pas,  bien  plus  habituelle- 
ment encore,  une  semblable  réunion  de  reptiles  fluvia- 
tiles et  de  mammifères  terrestres  ,  soit  dans  les  dépôts 
lacustres  disséminés  eu  dehors  des  bassins  marins  sur  les 
pentes  de  ce  même  plateau  central  de  la  France  (  marnes 
et  calcaires  d'Argcnton ,  de  Montabuzard  ,  d'Isscl  ;  mo- 
la,-se  de  la  Gironde,  de  l'Agénoîs,  dn  Queicy  (0);  soit 

;  i)  Ciiïicr,  iil. ,  id. ,  Castdiiau Jary,  Haiilevigne  el  autres  (•isemeui 
où  tl«s  Lophiodous ,  des  PalEeolhèivs  ,  etc. ,  ont  été  trouves  ,  réunis  ii 
•ies  CrooodiU'^  et  a  des  Toituts  lluviutiles.  Lliii'  àj^e  ne  me  purull  pat 
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dans  le$  couches  âuviatiles  intercallëesau.  milieu  même 
des  systèmes  marins  (  Montmartre) ,  soit  enfin  dans  ces 
deriiières  couches.  (Pierrelaye ,  etc.  ?) 

Pluis  anciennement  des  faits  analogues  semblent  s'èti^ 
produits  durant  la  longue  série  des  terrains  secondaires  ; 
et  les  nombreux  reptiles  mêles  avec  des  débris  de  végé- 
taux terrestres  aux  corps  marins  du  sable  ferrugineux  et 
de  tous  les  systèmes  de  la  formation  oolithique ,  n'an- 
noncent-ils pas  de  même  des  cours  d'eau  douce  s'avan- 
çant  assez  loin  dans  la  mer?  Par  une  heureuse  théorie, 
M.  Prévost  a  montré  comment  les  dépôts  d'embouchure 
des  fleuves  pouvaient  expliquer  une  partie  des  terrains 
tertiaires  et  de  leurs  nombreuses  alternances.  Mais,  avant 
d'arriver  à  la  mer,  ces  fleuves  avaient  un  cours ,  une 
action ,  ils  formaient  des  sédimens  :  c^esl  cette  action , 
ce  sont  ces  produits  qu'on  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
reconnaître  pour^es  périodes  les  plus  récentes ,  dans  une 
partie  des  graviers  diluviens. 

La  théorie  des  lacs  étages  jusqu'à  la  mer^  celle  des 
cours  d'eau  descendant  des  sommets  pour  former  le  di- 
luvium;  la  théorie  même  des  iles  considérées  comme 
centres  d'habitation ,  ne  sont  assurément  pas  nouvelles  : 
elles  ont  été  déjà  plus  ou  moins  positivement  énoncées^ 
mais  ce  que  je  crois  n'avoir  point  encore  été  exprimé, 
ce  sont  les  relations  établies  à  l'aide  des  fossiles ,  surtout 
des  mammifères ,  entre  les  différens  sédimens  continen- 
LauX  et  sous^marins  \  cesi  la  contemporanéité  d'une 
partie  du  diluvium  considéré  comme  dépôt  Jlu^iatile , 
avec  les  produits  d'une  période  marine  particulière  \ 
c'est  enfin  ce  résultat  important,  que  le  mélange  des 
corps  marins  aux  mammifères  terrestres  ne  suffit ,  jus- 
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qu'ici,  en  aucun  cas  pour  faire  caasidérer  le  dîluvium 
comme  résullRi  d'une  irruption  marine. 

4.  Réunion  des  mammifères  terrestres  propres  aux 
terrains  tertiaires  et  de  ceux  propres  aux:  lerraijtâ 
d'ailufion.  L'un  des  résullats  les  plus  importans  de  U 
géologie  moderne,  est,  sans  contredit,  la  disiinclitu 
reconnue  par  M,  Cuvier  de  plusieurs  péiiodes  parmi  lei 
maniniifères  fossiles  des  terrains  poslérieiirs  A  In  craie. 
Ces  périodes  ,  dont  il  avait  paru  d'abord  possible  de 
distinguer  trois  ou  quatre ,  celles  des  lignites,  du  cal- 
caire grossier,  des  dépôts  d'enu  douce  gypseux  et  calcaire, 
daierr.iin  maria  supérieur,  enGu  celles  des  alluvionsde 
ditl'érens  âges,  semblent  devoir,  dans  l'état  actuel  de  Ii 
science,  se  réduire  à  deux  grands  groupes  seulement,  ou 
grandes  époques  formées  ,  l'une  des  terrains  tertiaires 
anciens  et  moyens  ,  l'autre  des  terrains  tertiaires  récent 
et  des  ulluf ions. 

Dans  le  premier  groupe,  où  dominent  les  Paiœoilii:- 
res  ,  les  Lophiodons,  les  Antlirncoii:res,  se  classtïiit  une 
partie  des  lignites,  legvpse  parisien,  les  bassins  lacustres 
isolés  ,  la  molasse  moyenne  ;  tous  terrains  plus  généra- 
lement d'eau  douce,  et  dont  les  mammifères  cl!h;iii  une 
physionomie  trop  uuîforme  et  trop  identique  pour  qu'il 
soii  possiljîe  de  les  séparer  (j). 

Le  second  groupe,  cariicleri.sé  sniloitt  par  les  Masto- 
dontes ,  V Eléphant ,  les  lihinocrros ,  les  //ippopotnmr's 
cl  par  les  rumiîiaiis  ,  comprend  les  cavernes,  les  bièelii-'s 
osseuses,  certains  tufs  et  j-raviers  Iluviatilcs  el  lacti.stres, 

(.)  M.    Kronsmait  .lum.=  une  pr™,!.    imi^oi  tau™   J.  «tl,;  pL-riOilc- 
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la  plus  grande  partie  du  diluvîum,  enfin  les  terrains 
marins  dont  il  est  traité  dans  ce  Mémoire-,  tous  dépôts 
où  les  mammifères  offrent  des  variations  subordonnées 
à  leur  genre  de  vie  particulier  et  aux  circonstances 
locales  de  leur  enfouissement. 

Mais  entre  ces  deux  grands  systèmes,  généralement 
très-distincts ,  il  ne  semble  pas  quMl  y  ait  une  ligne  de 
démarcation  aussi  trancbée  que  les  premières  observa- 
lions  avaient  porté  à  le  croire  ;  et  la  zoologie  coïncide 
encore  ici ,  conlme  dans  Texamen  des  coquilles ,  avec 
Télude  des  gisemens,  pour  confirmer  Toscillation ,  la 
liaison  étroite  des  derniers  terrrains  tertiaires  entre  eux 
et  de  ceux-ci  aux  alluvions  qui  leur  sont  postérieures. 

On  eût  fortement  douté,  il  y  a  peu  d'années,  de  là 
réunion  aujourd'hui  incontestable,  dans  un  même  ter- 
rain (sables  marins  de  Touraine  et  de  Montpellier), 
d'ossemens  de  Cétacés ,  de  Reptiles  ,  de  Palœothères  , 
de  Rhinocéros ,  de  Mastodontes  et  de  Chev^aux  :  ou ,  tout 
au  moins ^  ou  Teût  considérée  comme  un  remaniement 
postérieur  des  fossiles  propres  à  des  terrains  diflerens. 
(  Calcaire  grossier^  Gypse  el  Allu\^ions,) 

Celte  dernière  supposition  ,  applicable  à  certains  gra- 
viers diluviens ,  ne  me  semble  pas  admissible  pour  les 
exemples  que  j'ai  cités.  Le  mode  de  fossilisation  de  tous 
ces  ossemens  est  le  mème^  ils  sont  indifleremment  con- 
fondus au  milieu  des  mêmes  couches  marines  ,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  en  considérer  les  animaux  comme  ayant 
été  contemporains  et  enfouis  simultanément.  Toutefois 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  période 
palœothérienne  soit  parallèle  à  la  période  mastodoti- 
tienne^  trop  d'observa lions  portent  à  les  distinguer.     ' 


(  47fi  ) 

La  R-imion  des  ceiacés,  des  palxoilières  cl  dt;s  rhino- 
céros dans  u»  sysième  marin  qui  se  trouve  sur  la  limite 
des  ten-aiiiï  tertiaires  ei  des  terrains  d'alluviou  ,  m« 
semble  même  n'avoir  lîen  de  couli-nire  aux  grandes  lois 
de  succssioii  dc.s  miimmifères  lecoonues  pnr  M.  Cuvier. 
La  dt'Striictioiide  chaque  groupe  n'aura  été  que  pai'tielle 
à  chaque  période,  vavi.ible  peut-être  dans  les  diiféreni 
bassins  ,  et  le  passage  de  l'uiie  ^  l'auire  insensible. 

Ou  sera  moins  étoiiué  de  Irouver  des  espèces  de  la 
période  paloeothérieuiiedHiis  les  dépôts  marias  des  faluns, 
ai  on  eu  voit  pénétrer  quelques-unes  jusque  dans  les  ter- 
rains d'alluvion,  Plnsieiirs  de  ces  derniers  terrains  me 
lemblent,  il  est  vrai ,  comme  dépôts  coniiuenlaux  ,  con- 
temporains des  faluns  des  dépois  nuirins  ,  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démonti'cr;  mais  il  en  esl  d'un  âge  évidem- 
ment plus  moderne.  Quoi  qu'il  eu  suit ,  voici ,  pucir  les 
uns  et  les  autres ,  |)lusiL'Hrs  exemples  de  ces  mélanges, 
qui  rendront  ceux  des  dépôts  marins  moins  embarras- 
s„„sC,). 

Dans  les  sables  d'Eppelliseiin  (Duché  de  Hcsse),  «ne 
mâchoire  de  Lopliiodon  (de  l'espèce  moyenne)  êlait 
réiuite  à  de  grands  mammifères  des  leirains  meubles. 
(  M.  Cuvier,   Oss.  fuss.y  t.  5,  p.  5o4-  ) 

Dans  le  val  d'Aiiio  supérieur,  avec  les  mêmes  osse- 
mciis ,  débris  d'une  grande  espèce  (douteuse)  de  lophio- 
don.  (Cuv.,/c/.,  i.  n,  p.  a-^o.  ) 

Un  calcaire  à  liéllces ,  de  Fricdnschmund  en  liai  iére , 
a  été  signalé  par  M.  de  Mcjer  cojnme  conieuanL  une 

(i)  Qiidquc3-una  sonl  einpr.-iit.-s  à  l'o.iM«g«  ,1e  M.  Cuvier,  (,..1  i,'a 
[Hiint  hésite  à  moiitrci   lïs  ï  soc  (i  t.  ou  s  aiip.;-;  ilts  n's'ïs  le'  H"»  iinpor- 
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mâchoire  du  p/ilaeotbèrc  d'Orléjins,  ;iccoinpagaée  de 
dents  d'hippopotame  et  de  rhinocéros.  (Kastem,  Arch, 
t.  7,  2*  cahier.  ) 

Dans  les  hrèches  ferrîfères  de  TAlb  en  Wurtemberg, 
dents  de  lophiodon  confondues  avec  les  mammifères 
propres  aux  brèches  osseuses.  (  Schnbler ,  Notice  à  la 
suite  de  Vouurage  de  M.  d^Alberti ,  Die  gebirge  der 
Wurtenberg  ^  etc.  1826.  ) 

Dans  la  même  contrée  et,  je  crois,  dans  des  fentes 
analogues ,  M.  Jaeger  a  indiqué  des  dents  d  anoplothé* 
riuDi ,  de  palseotliérium  magnum  ,  de  chéropotame,  de 
lophiodon  ,  rt^nies  à  des  dents  de  mastodonte,  de  rhi-    / 
nocéros,  de  cheval  et  de  ruminans. 

Les  brèches  osseuses  (luviatiles  de  Cette  (  Hérault  ) 
et  de  Villefranche  (  Hante  -  Garone  )  ont  présenté  à 
M.  Marcel  de  Serres  des  dents  de  palœothère  et  de  ché- 
ropotame ,  en  môme  temps  que  des  ossemens  d'animaux 
regardés  comme  plus  modernes.  (  Ann.  des  Se,  nat.j 
Octobre  1826,  p.  191.) 

D'autres  localités  ,  surtout  les  environs  de  Castel- 
naudary  ,  dans  le  bassin  de  TÂude ,  ont  montré  des 
ossemens  de  lopliiodons  ainsi  que  d'éléphans  et  de  rhi- 
nocéros (Cuv.  Oss.  foss.y  t.  2,  p.  188  )•,  mais  ces  gisc- 
mens  laissent  encore  beaucoup  d'incertitude. 

La  détermination  spécifique  exacte  n'est  sans  doute 
pas  moins  nécessaire  que  celle  des  gisemens,  et  il  est  pos- 
sible que  dans  plus  d'une  circonstance  ,  les  genres  seul» 
aient  <'té  conservés  d'une  période  à  l'autre;,  comme  on 
l'observe  pour  les  mollusques  :  nous  avons  vu  néanmoins' 
que  plusieurs .  espèces  semblent  être  ton t-à- fait  identi- 
ques. 
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A[ivès  (le  pareils  faits,  il  soinitdifficile  ,  c«  me  semLle, 
de  voir  une  objerlioD  rontre  l'âge  récent  de  la  fonnation 
des  fatuns  dans  la  présence  de  palœotlicres ,  d'nniliraco- 
lères  et  de  lophiodons  réunis  au  milieu  des  mfimes 
ronches  (Touraîue  vl  Hérault)  avec  les  ossentens  di- 
luviens ;de  même  qu'on  ne  pourrait  altribueiii  une  diffé- 
rence de  lempératiire ,  leur  existence  prolongée  hors  dn 
bassin  de  lu  Seine  ,  puisque  telle  conliiiiialîon  d'exis- 
tence se  mnnifesie  sur  les  bords  tnëmes  du  ce  bassin. 
C'est  sans  (ioute  dans  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  à  l'enfouissement,  qu'il  faudra  en  chercher 
l'nnïque  cause. 

Si  les  limites  supérieures  de  l'cxislence  des  mammi- 
fères palœotbériens  sont  difficiles  à  assigner,  les  limites 
inférieures  des  mammifères  regardés  comme  d'alluvioiis 
ne  le  sont  peut-èire  pas  moins.  Les  ossemens  d'alhi- 
vions  que  nous  ne  voyons  p.is  ,  il  est  vrai,  descendre  jus- 
que dans  les  terrains  d'eau  douce  moyens,  nous  les  voyons 
pénétrer  cependant,  quoique  rarement ,  dans  le  dépôt 
marin  des  marnes  bleues.  Sera-ce  donc  h  bon  droit  qu'on 
devra  considérer  tous  les  dépôts  contenant  des  niaslo- 
donlcs,  rhinocéros,  etc.,  comme  plus  nouveaux  que  tous 
les  terrains  de  la  Seine  où  ces  niammifères  n'ont  point 
pénétré?  Je  le  pensais  en  commençant  ce  travail,  el  celle 
opinion  me  semble  encore  ta  plus  probable;  mais  elle 
aura  besoin  d'être  île  nouveau  examinée.  L'cxislencc 
incontestable,  ([uoiqnc  rare,  de  quelques -uns  de  ces 
mammifères  dans  les  marnes  bleues  subapenuines  (lerr. 
de  Peruggia,  du  val  de  Metauro,  de  Panne)  coïncide  avec 
les  alternances  que  jai  déjà  rappelées .  et  demande  une 
«érieuse  altcnlion. 
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Cette  dernière  question  et  celles  que  j'ai  préeédon- 
ment  essayé  de  traiter,  ne  sont  pas  les  seules  relatives 
aux  mammifères  des  derniers  terrains  marins.  Il  en  est 
d'un  ordre  encore  supérieur,  qui , regardent  l'histoire 
générale  des  fossiles ,  mais  dont  la  discussion ,  objet  des 
études  de  nos  plus  célèbres  géologues  ,  spécialement  de 
M.  Cuvier,  serait  ici  toul-à-fait  déplacée  :  celle ,  par 
exemple  ,  de  savoir  si  Tapparition  successive  des  mam* 
mîfèresdans  les  terrains  annonce,  dans  chaque  période 
une  création  successive^  ou  bien  une  modification  pro - 
gressive  des  types ,  ou  seulement  des  circonstances  plus 
ou  moins  favorables  à  leur  destruction  et  à  leur  enfouis- 
sement, n  me  parait  toutefois  certain  y  indépendamment 
de  toute  idée  d'organisation  successive  ,  que  la  distribu«- 
tion  des  terres  habitables  relativement  aux  bassins  marins, 
et  les  changemens  produits  entre  eux  par  les  oscillations 
du  sol ,  ont  dû  faire  varier,  suivant  les  bassins  et  les 
lieux  de  séjour  des  mammifères ,  les  époques  et  les  cir- 
constances de  leur  destruction. 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  haute  question 
géologique  et  zoologique  -,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
succession  des  mammifères  et  des  autres  fossiles  dans 
les  terrains ,  leur  présence  n'en  est  pas  moins  un  bon 
caractère  de  distinction  \  car  les  causes  de  leur  enfouis- 
sement semblent  avoir  exercé  une  commune  influence 
dans  un  grand  nombre  de  bassins  contemporains  :  c'est 
ce  que  nous  indique  le  tableau  suivant  pour  les  terrains 
marins  de  la  période  qui  nous  occupe. 
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TABIjEAU  des  Mammifères  terrestres  de  la  périadn 
des  Eléphans,  trouvés  jusqulci  dans  la  formation 
marine  du  Crag,  des  Faluns ,  du  Calcaire -Moel- 
lon, etc.  (i) 

HACHYDRRMES. 

EIrpliint  {F.,  primigtnui,  Ciiv.)-  —  Sahlei   «npëricur»  des  collinci 
stiliapbnpiuei  (  Cfl^ld-Ârqiisla,  Monte  Piilgna.ico,  ni 
di  Niavole ,  vsl  d'Ariio  iufcricur,  Liïounic  j . 
Sables  mBrmsat-Moi.lpellier? 
Sables  inflriiis  cnlie  MaeGlHclit  «I  Horhi.  _  /,/.  ii  Vil- 

TQril.ttà  ADïcra. 
Crag  d'Eeaeï ,  Wliitlliigiiin  el  Norfolt. 
Mont  (le  la  Molière. 
Mailoiiorile  (  ^.  anguitiâe  nt  ,Qay,).  —  Sablei  nmiins  supérieur*  da 
D.  del  Panaro,  ilu  monte  Fullouico  [Siennoia} ,  Jcli 

Tofs  cfllcaiifK.de  Bctloli,  an  rai  de  Cltlana.  ~  Id.  de 

Livouine? 
Sables  maHnS  dii  Bpi.nweB  ,  près  de  Vienne. 
Calrafrc  de  l.nrctlo  ,  dans  le  Leilhagebirj^e,  près  Viroue. 
Paluus  du  plateau  des  grandes  faluniirCB,  ï  l'Est,  de  S(.- 

Moure  .n  Toiiraine. 
Faluna  de  Suri,  Poyardiii ,  etr.,  prèsDai. 
S:>bles  marins   et  oalcoire  niuelton  de   Monlpellk-r,  de 

ferpi^iiiaii  et  de  ta  Magne  de  BarHa  (Vaiicluae). 

Hnrnich  et  \Vulloii  (  Kssex  )  ,  Wl>illiii!;ham  (Norfolk;. 

Cette  esj>('ce  est  des  plus  caiaetcriïliqiiea. 

Hippopotame  (i/.  major).  —  tVngde  Wallon  (Esseï).  (  i. a  distinction 

du  d>luv!uinetdiicra}<7  est  Irès-diDiciUO  Toscane? 

H.  midius.—  Sables  marin >>  Je  Montpellier.  C.ilcaii-e  des  faluns 

de  La  llijelaïs,  pris  Erbray  (Loire-Inftrieure). 
//.  t„i„ului.  ~  Faluns  de  Touraini: ,  Bruielles  ,  environs  de  Dai. 

{0  Jf  n'.il  point  cilo  IfS  Slammirères  des  d.îpôts  nianrn  de  kl  Rusjif 
35iatiqu<' ,  l'âge  de  ces  lerr^iins  ii'élanl  point  sul1Î!>[inimnii  fixé. 
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Rhinocéros  (  R.  thiooiiaus  ).  —  Monte  Biacano ,  lo  milles  de  Bologne 

(  dans  un  gracier  marin  endurci  )• 
R.  leptorhinus.  Monte  Polgnaaoo  et  Montezago ,  Castel-Arq. ,  etc. 
L'une  des  grandes  espèces.  —  Grandes  panières  de  Tonraine. 
Sables  marins  de  Montpellier. 
Crag  de  Norfolk  et  d'Essez. 
Mont  de  la  Molière. 
Cheval  (de  petite  taille  ).  —  Falans  de  Touraine. 

Sables  marins  de  Montpellier. 
Cochon..  —  Mont  de  la  Molière,  près^Estavajrer. 
Tapir.  —  Sables  marins  de  Montpellier. 

Calcaire  de  Loretlo  (  Leithagebirge  ] . 
T.  giganteus.  —  Falans  de  Touraine.  Le  T.  gigantesque ,  si  fré- 
quent dans  certains  graviers  à  ossemens  du  S.-S.-O. 
de  la  France ,  dont  PAge  est  encore  incertain ,  paratt 
Pétre  beaucoup  moins  dans  les  dépâts  marins. 
Sanglier.  —  Montpellier. 

RUMINANS. 

Cerfs.  —  Falunsde  Touraine. 

Sables  de  Montpellier. 
Entre  Maestricht  et  Uocht .' 
C.  de  ta  taille  du  Chevreuil  (  Cuv.). — Mollasse  coqnillîère  jouisse. 
C  de  la  taille  du  daim.  —  Sables  subapennins  cb  D^  del  Panaro. 
Id,  —  Calcaire  de  Loretto  (  Leithagebirge  ). 

Id.  et  autres.  —  Crag  de  Withlingam  (Norfolk). 
Elan.  —  Bramerton  près  Norwich ,  eC  peut-être  aussi  Wallon  (  Esses). 
Dents  et  cornes  de  grands  herbivores,  —  Crag  de  Bramerton. 
Dans  Tun  des  strates  où  les  coquilles  marines  sont  le 
plus  abondantes. 
Bœufs.  —  Sables  de  Montpellier. 

Entre  Maestricht  et  iiocht  ? 
B.  urus.  — Sables  supérieurs  du  Do  del  Panaro;  peut-être  aussi 
ceux  du  Sieunois. 
Antilope  ?  —  Mont  de  la  Molière. 
Mouton?  —  Calcaire  de  Loretto  (LeithagcbirgeJ. 
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CARNASSIERS. 

Hj*n».  —  SMtr  mirins  de  Montpellier. 

Mont  de  In  Holii^re. 
Gnod  L7111  ?  —  Ssbira  marins  de  Montpellict 


Cailur.  -  Cragii'Easexli). 

Lapin.  —  Sables  marins  de  MontpcUici 


Mammifères  de  la  pàriode  pataiothériennc,  mêlés  aux 
espèces  de  la  période  mastodontienne. 

Palrolbére  (P,  majut  ,&«.).  —  Fuluiu  de  ToDraioe. 

Montpellier. 
Anthracotkflrluni  (peiite  espèce),  ^  Faluns  de  Touraine. 
J.oplii»dan.  —  Mantpeilier. 

Les  lignilea  dn  Suisse  qui ,  pour  la  plupart ,  semblent  être  subordoii- 
B^9  b  cette  formation  comme  dépàt  lluviaiilc,  moatTeut  le  mêoie  mdUugi 

des  mammifcreâ  des  deux  péiiudeG. 

En  résumé ,  l'exameo  des  fossiles  (  mammifères , 
coquilles,  polypiers)  nous  conduit  au  même  résultat 
que  la  considération  du  gisement  et  des  roches;  et  nous 
trouvons  de  nouvelles  preuves  de  rivages  prochains  et  de 
mers  peu  profondes  dans  l'état  des  corps  marins ,  ordi- 
ulés  ,  dans  la  fréquence  des  balanes  ,  dans 


(1)  C'est  dans  la  Collection  des  fossiles  du  Crag  ,  donnée  b  la  Sociëlé 
gfologii^uc  de  Londres  par  M.  Warhurtou  ,  que  )'ai  vu  une  dent  taci- 
siïe  haute  de  3  centinicires  ,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'une  deni  de 
castor  ;  elle  s  été  i  11  contestable  me  ut  trouvée  avec  les  coquilles  mariues 
et  les  os  de  Cétacés,  «t,  je  crois,  à  Walton.  On  se  rappelle  que  les 
débris  de  castor,  assez  fréquens  dans  des  dépôts  d'atluvion  récens, 
même  dan*  les  tourbières,  ont  été  cependant  aussi  trouvés  dans  le  lignite 
deKapfnnch  en  Suisse ,  et  dans  le  dépôtde  Fôriers  enAuver^e- 
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les  bancs  d^huitres  et  de  polypiers  ^  dans  les  nombreux 
ossemens  de  lamantins  *,  enfin  dans  le  mélange  très-habi- 
ittel  des  corps  terrestres,  coquilles  et  mammifères,  au 
milieu  des  dépôts  marins. 

4.  Distribution  géographique  de  la  formation  ma- 
rine des  FalunSj  Crag^  etc.. 

L^iudication  des  nombreux  exemples  de  ce  terrain ,  que 
j^ai  présentée  à  la  fin  de  la  première  partie ,  me  dispense 
d'entrer  ici  dans  de  longs  détails.  Nous  avons  vu  qu^on 
pouvait  en  reconnaître  Texistence  dans  la  plupart  des 
grands  bassins  tertiaires,  et  non  exclusivement  dans  les 
bassins  méditerranéens  ,  comme  vient  de  Ténoncer 
M.  Marcel  de  Serres  (i)  en  parlant  de  Tétendue ,  dans  le 
midi ,  du  calcaire  moellon  de  Montpellier.  En  effet,  les 
bassins  océaniques  de  Dax  et  de  la  Loire,  les  vallées  de  la 
Bretagne  et  du  Cotentin,  la  cète  orientale  d'Angleterre, 
et  je  puis  ajouter,  d'après  les  observations  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  M.  de  La  Jonkaire,  une  très-grande 
partie  du  bassin  des  Pays-Bas  nous  offrent  cette  forma- 
tion tout  aussi  bien  caractérisée  que  les  bassins  de  TATë- 
rault,  du  Rhène,  des  deux  versans  de  la  chaîne  apen«- 
nine ,  elc,  ouverts  sur  la  Méditerranée  et  F  Adriatique, 
tout  aussi  bien  que  les  bassins  de  T Autriche,  de  la  Hon- 
grie, plus  indépendans  de  ces  mers« 

A  la  vérité  >  Timportancede  cette  formation  en  épais* 
seur  et  en  surface,  semble  augmenter  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  Sud  et  vers  TOuest  ;  mais  ,  s'il  est  vrai 
de  dire  que  la  distribution  de  ces  terrains  ,  et  la  physio- 
nomie géné^lement  littorale  de  leurs  dépôts  peuvent, 

{\)  j4nn.  desSc/uii  ,  fiivrier  1839,  p.  149. 
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ceux-ci  semblent  tepdndanL  avoir  iiirltJtit  prédomiiié 
vers  la  partie  sud  du  bassiu. 

Le  grand  bassin  deml-circutaire  du  sud  de  la  France, 
(jui  occupe,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  une  ligue 
de  BoixaBLe  Heaes  de  développement  environ,  entre 
Collioures  (O.  )  et  Toulon  (E.),  ne  s'éloigne  pas  de 
plus  de  dix  lieues  au  nord  de  ce  littoral  ^  il  est  subdivisé 
par  des  chaînes  secondaires  en  un  grand  nombre  d'autres 
petits  bassins  partiels,  Montpellier,  Perpignan  ,  Aix, 
îfarbonne,  etc.,  soumis  à  des  influences  locales  dillé- 
penles;  ceux-ci  paraissent  tous  se  terminer  parles  sys- 
tèmes de  la  période  des  faluns. 

Ce  bassin  semble  avoir  communiqué,  d'une  paît, 
avec  le  bassin  du  S.  O, ,  entre  les  Pyrénées  et  les  Ce- 
veunes;  de  l'autre,  il  se  joint  à  celui  du  Rhône,  qni 
lui-même  se  réunit  à  la  grande  vallée  suisse. 

Le  bassin  du  Rhône  jusqu'à  Genève  a  une  longueur 
de  quatre-vingts  lieues  environ  et  est  encore  plus  étroit 
et  bien  autrement  dominé  que  celui  de  la  Loire  ;  vers  la 
Méditerranée  cependant,  il  s'évase  et  s'abaisse  pour  se 
réunir  au  bassin  circulaire  du  littoral. 

Le  bassin  suisse  ,  depuis  le  lac  d'Annecy  jusqu'au  lac 
de  Constance,  présente  une  longueur  de  soixante  à 
quatre-vingts  lieues  sur  dix  à  vingt  de  largeur.  Ses  di- 
mensions sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celtes  du  bas- 
sin de  la  Loire  ;  mais  ses  dépôts  ont  une  bien  plus  grande 
épaisseur,  et  il  parait  bien  difficile  de  préciser  où  finis- 
sent les  terrains  lerliaîres  anciens,  où  commencent  les 
terrains  tertiaires  nouveaux. 

Il  se  l'éunit  au  bassin  de  la  Basse-Autriche  et  de  la 
Hongrie  ,  dont  je  n'essayerai  point  de  déterminer  les  li- 
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mites ,  non  plus  qae  celles  des  bassins  d'Iutie ,  qui ,  la 
plupart  onyerts  sur  Tune  des  deux  mers  ^  soat  séparés 
par  des  ramifications  de  la  chaîne  apennine. 

On  peut  consulter ,  pour  les  limites  générales  des  bas- 
sins tertiaires,  les  cartes  géologiques  de  MM.  Ebel,  d^Oma* 
lins  y  Beudant ,  Conybeare ,  Greenough,  Boue ,  de  Buch^ 
Keferstein^  mais  il  estenoore  bien  difficile  de  distinguer 
les  limites  des  terrains  tertiaires  anciens  «t  des  terrain» 
tertiaires  modernes;  ceux-ci«  lorsqu'ils  se  trouven  tseuls, 
ont  été  le  plus  souvent  négligés  :  ceux  de  la  Loire  ^  par 
exemple,  ne  sont  même  pas  indiqués  sur  la  carte  de 
France.  Pespère  pouvoir  donner  une  carte  spéciale  de 
ce  bassin,  où  seront  tracées  les  limites  de  tous  les  petits 
bassins  subordonnés- 

Voici ,  en  résumé,  les  principales  conséquences  qu'il 
me  semble  possible  de  tirer  des  faits  exposés  dans  ce 
Mémoire. 

I.  Tous  les  bassins  tertiaires*  ne  paraissent  pas  avoir 
été  contemporains ,  mais  successivement  formés  et  rem^ 
plis. 

%.  Cette  succession  des  bassins  a  pu  résulter  des  (ré- 
queutes oscillations  du  sol^  produites  ,  durant  la  longue 
série  des  terrains  tertiaires,  par  Uinfluence  des  «gens 
volcaniques  ^  alors  trës-puissanâ* 

3  h.  Cette  différence  dans  Fépoque  de  formation  des 
bassins  pourrait  faire  distinguer,  dans,  les  terrains  tep- 
liaires,  plusieurs  grandes  périodes-,  les  tmes  subies, 
les  autres  transitoires. 

4*  Chacune  de  ces  périodes  comprendrait  .des  dépôts 
formés  dans  la  mer,^soit  par  les  eaux  marines  y  soit  par 
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les  eaux  Huviaiiles ,  et  des  d^pàtsj'ormés  en  même  leiops 
hors  de  la  mer  par  les  lacs ,  par  les  sources  thermales  et 
par-Jes  fleuves;  les  uns  et  les  autres  D0riraîeut ,   sni- 
vaut  les  bassins,  toutes  les  variétés  possibles  de  sédi- 

5.  Les  b^asius  de  Paris,  de  Loudres  ,  de  l'ile  de 
Wight,  ne  coutiendraÏLiit  que  les  dépôts  des  périodes 
tertiaires  anciennes  et  moyennes. 

6.  Le  dernier  terrain  lacustre  de  la  Seine  n'aurait 
doue  point  terminé  la  série  de  ces  terrains^  plusieurs 
formations  soit  marines  ,  soit  d'eau  douce  ,  lui  auraient 
Buncédé  dans  d'autres  bassins  plus  modernes. 

j.  Ces  formations ,  plus  récentes ,  semblent  indiquer 
par  leurs  fossiles  deux  périodes  an  moins  ,  auxquelles 
on  pourrait  ajouler  ,  comme  étant  aussi  complète  qu'au- 
cune des  périodes  antérieures  ,  celle  dont  nous  sommes 
contemporains. 

8.  Toutes  ces  périodes  oilViraient ,  par  leurs  gisemens 
et  leurs  fossiles,  un  passage  insensible  et  progressif  de 
l'une  àTauire,  de  la  nature  ancienne  à  la  nature  ac- 
tuelle, des  plus  anciens  bassins  teriiaires  aux  bassins  ac- 
tuels de  nos  mers. 

y.  La  première  des  périodes  postérieures  au  bassin  de 
la  Seine  aur.iit  poui-  principaux  dépôts  continentaux 
les  graviers  à  ossen)en3  des  brèches,  des  cavernes,  des 
plateaux  ,  en  un  mot  les  plus  anciens  des  terrains  qu'on 
a  nommés  diluviens;  pour  dépôts  man'n.v  contemporains, 
cllu  aurait  une  formation  très-impofiî'inte  répandue  dans 
-un  grand  nombre  de  bassins  ;  c'est  celle  qui  fait  l'objet 
principal  do  ce  Mémoiie. 

lo-  Celte  fonnation  ,  aniérirurc  cucoic  à  l'excavatioi» 
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de  la  plupart  des  vallées ,  se  distingue  des  autres  terrains 
tertiaires ,  jusqu^ici  reconnus  ,  par  la  plupart  de  ses  ca- 
ractères de  gissement ,  de  sédimentation  et  de  fossiles. 

11.  Si  plus  tard,  lorsqu'elle  sera  mieux  connue,  elle 
peut  être  encore  partagée  à  l'aide  des  fossiles ,  plus  ou 
moins  analogues  aux  espèces  vivantes,  en  plusieurs  sys- 
tèmes y  ceux-ci  se  ressembleront  toujours  plus  entre  eux 
qu'a  aucun  autre  terrain  tertiaire* 

12.  Ses  dépôts  principaux  seraient  les  f aluns  de  la 
Loire  et  de  Dax ,  les  tufs  marins  du  Cotentin  ,  le  crag 
du  Norfolk ,  Si^ffolk  et  Essex  ,  le  calcaire  rhoëUon  et 
les  sables  marins  de  THérault ,  et  des  autres  petits  bas- 
sins du  golfe  nord-ouest  de  la  Méditerranée  \  la  mollasse 
coquillière  des  bassins  du  Rhône  et  de  Suisse^  les  sables 
marins  supérieurs  des  collines  subapennines .  etc. ,  etc. 
Ces  terrains  ont  été  déposés  et  dans  des  bassins  océani- 
ques et  dans  des  bassins  méditerranéens. 

i3.  Cette  formation  repose  indistinctement  et  souvent 
dans  un! même  bassin,  sur  toutes  les  formations  anté- 
rieures. Les  couches  les  plus  modernes  qu'elle  recou-  ' 
vre  sont  dans  une  partie  de  la  Loire,  le  dernier  ter- 
rain lacustre  de  la  Seine ,  dans  le  midi  et  en  Italie ,  la 
detfxième  formation  marine  avec  laquelle  elle  alterne 
aux  points  de  contact^  et  dont  elle  semble  être  la  conti- 
nuation là  où  les  eaux  marines  ont  séjourné  plus  long- 
temps. 

1 4-  Les  caractères  empruntés  au  mode  de  dépôt  et  aux 
principaux  fossiles  de  ce  terrain ,  indiquent  encore  des 
sédimens  formés  sous  des  eaux  peu  profondes  ,  près  des 
rivages,  au  milieu  de  récifs  et  de  bas  fonds ,  et  sous  l'in- 
fluence de  nombreux  cours  d'eau,  descendant  des  terres 
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coniinciitales  environnantes.  Maïs  ils  ji'iiDiioiitent  ]»oirl 
uni;  irruption  pasaagèi'c  et  violente  de  ta  mur  ,  puisque 
fies  polypiers  ont  pu  vivre  dans  les  anses  plus  tranquilles 
de  ces  plages  ,  des  tiiiîlrea  y  former  des  bancs  continus  . 
des  corps  marins  rccotivtir  les  corps  terreslres  ,  et  des 
sédltnens  réguliers  se  déposer  sous  forme  de  sédimens  lit- 
toraux. Les  coc|nilles  ,  les  ossemen'^ ,  les  grav  iers  ne  sont 
brisés  et  arrondis  que  par  suite  de  leur  froiienn-nt  piv- 
longé  sur  les  rivuges.  Les  mers  en  se  reliraul  à  la  fin  de 
cette  période  semblent  n'avoir  presque  h'isfé  à  décoavert 
qiie  des  bandes  littorales. 

i5.  Les  eaux  continentales  ,  qui  entrniiiaienl  dans  les 
bassins  marins,  avec  des  coijuilles  et  des  reptiles  ter- 
restres et  fluviAtilea,  les  débris  de  grands  muTniuîfèrcs  , 
êl^pliaut,  niBslodonte,  rhinocéras,  hippopotame  ,  etc. , 
en  déposaient  une  partie  le  long  de  leur  cotirs  avant  dar- 
river  anx  rivages  ,  où  ces  animaux  terrestres  ae  mê- 
laient à  de  nombreux  cétacés  ,  et  à  d'autres  corps  marins. 

16.  Les  mêmes  couraiis  déposaient  sur  leurs  rives 
d'abord,  puis  sur  les  plages  mRrines,  les  graviers  qu'ils 
entraînaient  des  contrées  plus  élevées.  Ces  graviers ,  dif- 
férens  selon  les  bords  des  bassins  et  selon  In  direclion 
des  conrans ,  se  mêlaient  anx  galets  des  rivages  et  alter- 
naient avec  les  dépôts  marins,  comme  dans  les  forma- 
tions tertiaires  plus  anciennes  ,  d'autres  sédimens  tluvia- 
liles  se  sont  intercalés  au  milieu  des  sédimens  marins. 

17.  Ces  deux  sortes  de  dépôts  marins  et  continentaux 
ne  se  confondent  que  sur  les  limites  des  ancii^ns  rivages  : 
en  dehors  de  ces  limites,  vers  les  terres  habitables,  on 
ne  trouve  plus  de  corps  marins  mêlés  aux  ossemens 
des  terrains  menblos  ,  ce  qni  affaiblit  un  des  [ilni  forts 
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arguinens  dont  on  avait  appuyé  Torigine  marine  du 
diliivLum. 

18*  Dans  la  plupart  des  bassins,  on  peut  suivre  en* 
core  distinctement  les  limites  des  anciens  rivages  que  les 
mers  n^auraient  point  dépassé  depuis  le  commencement 
de  celte  période.  Il  parait  que  ce  sont  d'anciens  golfes , 
d'anciens  détroits,  des  vallées  d'un  certain  ordre,  qui 
pénètrent  souvent  assez  loin  dans  l'intérieur  des  conti* 
nens  ,  mais  qui  s^ ouvrent  généralement  vers  les  mers 
actuelles.  Dans  la  plupart  des  bassins,  les  dépôts  s^a* 
baissent  graduellement  dans  cette  direction  depuis  les 
points  les  plus  éloignés  où  ils  atteignent  leur  plus  grand 
niveau  jusqu'aux  rivages  où  souvent  ils  s^enfonëeni  sous 
les  eaux  marines  ]  cette  disposition  permet ,  jusqu'à  un 
certain  point  de  reconnaître  trois  sortes  de  niveaux  dans 
les  terrains  marins  de  cette  époque ,  niveaux  de  relève- 
ment dans-  le  voisinage  des  montagnes ,  niveaux  d'af ** 
faissement  sur  le  bord  des  mers ,  et  niveaux  vrais  pri-^ 
mitifs^  dans  l'intervalle. 

En  un  mot,  des  bassins  tertiaires  non  contemporains  y 
une  succession  de  périodes  complètes  ayant  y  chacune^ 
ses  dépôts  marins  et  ses  dépôts  continentaux  simul'- 
tanés  y  des  terrains  plus  récens  que  les  terrains  ter* 
tiaires généralement  reconnus;  les  relations  des  grnnds 
mammifères  de  certaines  couches  marines  aifec  ceux  de 
certaines  allui^ions  ,  tels  sont  les  points  de  vue  nouveaux 
sous  lesquels  j'ai  surtout  essayé  d'envisager  les  terrains^ 
tertiaires. 


Description  de  cinq  espèces  de  coquilles  Jossilts 
appartenant  à  la  classe  des  Ptéropodes  ; 


Officier  au  corps  royal  Je  U  Marine  ;  Memlire  correipoodanl  de 

la  Sociiti  philomathiquc ,  etc.  ,  aie. 

Les  recherches  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire, 
depuis  (]iielc|iie  leiups  ,  sur  les  niollusques  Ptéropodes  , 
nous  ont  prouvé  mieux  qu'aucun  exemple  ne  l'avail 
encore  faiL,  que  les  coquilles  épaisses,  solides  et  émi- 
nemment calcaires ,  n'ont  pas  été  seules  susccplibles 
d'être  conservées  par  la  fossilisaliou  j  et  que  celles  qui 
Bont  cornées,  ou  vitrées,  minces,  subinembraucuses , 
ont  partagé  avec  elles  tm  asanlage  auquel  la  science 
doit  de  connaître  un  si  grand  noniLirc  de  dépouilles  ani- 
males ,  témoignages  préti'jux  de  rancienne  populaiion 
de  notre  globe. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  ces  recherches  ,  ou  ne 
connaissait  qu'un  seul  Pléropode  fossile  ,  le  genre  Va- 
ginelle  de  Daudin  ;  ciii;ore  n'avait-il  été  ra]  porté  à  celle 
classe  qu'avec  doute,  etpeiil-étieparla  seule  raison  qu'on 
ne  savait  où  le  placer  :  car  les  Cléodores  ne  lui  présen- 
taient alors ,  en  fait  de  caractères  analogues ,  que  des  trails 
vaguement  indiqués.  Depuis  ce  temps ,  la  dcn^ouverie  de 
nos  Créseis  scmLle  devoir  lever  tout  douie  à  cet  égard. 
en  plaçant  à  colé  delà  Vni;inelle  des  espèces  vivanles  qui 
forment  avec  elles  un  groupe  irès-iialurel. 

Le  genre  Gadus  de  Mouiagu,  coquille  fossile  doiil 
i\IM.  de  Lamarket  Desliajea  ont  fait  un  Dental  {Dénia- 
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lium  coarctatum)j  et  que  nous  ayons  ]es  premiers ,  avec 
M.  de  Fémssac ,  observé  à  Tétat  frais ,  nous  a  également 
présenté  les  caractères  des  Ptéropodes  ^  nous  n  avons  pas 
balancé  à  le  ranger  avec  les  Créseis ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  monographie  de  ce  sous-genre  publiée  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles.  Voilà  donc  déjà  deux 
espèces  dé  coquilles  fossiles  de  Ptéropodes  :  cependant , 
quelle  que  soit  la  conviction  qVie  nous  ayons  au  sujet  de 
la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent,  il  n^en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  conviction  n'est  pas  suffisamment 
fondée  pour  que  nous  puissions  espérer  d'entraîner  celle 
des  naturalistes;  car  nous  ne  connaissons  point  Tanimal 
de  la  Créseis  gadus ,  et  la  Créseis  yaginella  n'a  point 
d'analogue  vivant  parmi  les  Cléodores. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  espèces  dont  nous  allons 
parler  :  ce  sont  bien  évidemment  des  Ptéropodes ,  et 
tels  qu'il  ne  peut  s'élever  de  doutes  à  leur  sujet  \  car  ils 
diffèrent  à  peine  de  certaines  espèces  vivantes.  Le  pre- 
mier de  ces  Ptéropodes  a  déjà  été  décrit  par  nous  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  \ 
il  appartient  au  genre  Hyale ,  et  nous  l'avons  dédié  à 
notre  ami  M.  d'Orbigny  fils  à  qui  nous  le  devons.  Nous 
n'ajouterons  rien  à  son  sujet,  si  ce  n'est  que,  depuis  la 
publication  que  nous  en  avons  faite,   M»  Grateloup  l'a 
de  nouveau  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  lin- 
uéenae  de  Bordeaux ,  sous  le  nom  de  H.  aquensis^  pen^ 
sant  que  l'individu  qu'il  possédait ,  et  dont  nous  (levons 
la  communication  à  M.  Hœninghauss ,  était  une  espèce 
distincte.  Les  deux  autres  Ptéropodes  dont  nous  avons 
à  nous  occuper,  et  qui  font  ^lus  particulièrement  le  sujet 
de  cette  notice ,  sont  nouveaux ,  du  moins  comme  fos^ 
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silps,  ft  se  trnuvHient  dans  U  collertioii  île  M.  Andiv 
Deluc!  depuis  l'époque  où  son  père  les  recueillit  d^ins 
le  PiémoiiL.  M.  André  Deluc  avani  bien  voulu  nous 
donner  (quelques  individus  de  ces  précieuses  roquilles, 
nous  Hvous  pu  les  éiudier  et  les  comparer  nvcr  les  espèces 
vivanies  de  noire  collection.  L'un  d'eux  app^ilient  an 
genre  Cléodorc  deTéron.  et  l'on  y  reconnait  sans  diffi- 
culté l'analogue  de  la  Choiiora  lanceolata.  L'escesaive 
fragililé  de  cette  coquille  ne  l'a  point  einpûclié  de  se  con- 
server dans  un  éiatnssez  complet,  eldans  l'exemplaire  «jne 
nous  possédons  ,  le^  iKirds  de  l'ouverture  ont  seuls  souf- 
fert quelques  accidetis.  La  Iraiisparence  n'est  pas  auui 
grande  que  dans  l'individu  vivant;  mais  ,  sans  disparaître 
cniièrement,  elle  a  pris  une  teinic  Initeutte  et  brillaute, 
qui  suffit  eu  premier  aspect  pour  faire  reconnaître  l'ëtat 
de  fossilisation.  Toute  la  surface  présente  encore ,  d'une 
manière  assez  visiiile,  les  stries  transverscs  et  parallèles 
qui  indiquent  les  divers  âges  de  la  coquille,  enfin  un 
seul  point  nous  a  jirésenté  (|uelque  dilî'ércnee  entre  l'in- 
dividu fossile  et  l'individu  vivant,  c'est  que  l' extrémité 
postérieure  du  premier  présenle  un  )ietit  l'cnllement  pi- 
rilbruK-  que  nous  n'avom  jamais  trou\é  dans  le  second, 
mais  que  nous  avons  quelquefois  oiiscrvé  d.:ns  d'autres 
Piéropodcs  ,  el  .surtout  dans  Vllyalœa  trispinusa  où  il 
est  l'onstant  dans  les  cxetiqilnires  bien  eonservés.  Dans 
tous  les  cas,  le  caractère  ne  nous  parait  pas  assez  im- 
portant pour  faire  disparaître  l'analogie  frap|iaute  que 
nous  signalons. 

L'autre  Pléropode  se  rapporte  «u  genre  Cnvierîa  que 
nous  avons  établi,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  Aiuiales  des 
stienres  naturelles,  ^ur  la  connaissance  i)r  r.-snimal,  et 
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que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  dédier ,  comme 
un  des  mollusques  les  plus  întéressans,  ait  célèbre  natu- 
raliste qui  a  institué  la  classe  des  Ptëropodes* 

Nous  en  possédons  un  individu  parfaitement  entier,  il 
ne  diffère  de  la  C.  Columnella  que  par  de  faibles  carac- 
tères, à  tel  point  que  nous  pourrions  peut-être  le  regardej 
comme  son  analogue.  Nous  lui  imposerons  cependant 
une  dénomination  spécifique  fondée  sur  quelques  diffé- 
rences dans  la  proportion  des  formes.  En  effet  celte  co- 
quille est  constamment  moins  grande  que  celle  qui  cons- 
titue Tespèce  vivante  «  et  au  lieu  de  se  rétrécir  en  avant, 
elle  s^élargitau  contraire  un  peu  :  ce  qui  fait  que  ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  la  bouche  est  plus  grande.  Du 
reste,  la  forme  de  cette  bouche  est  la  mème^  et  si  la 
partie  postérieure  du  cylindre  ne  présente  pas  ce  prolon- 
gement de  la  paroi  qui  établit  un  si  singulier  caractère 
dans  le  genre ,  du  moins  en  découvre-t-on  des  traces  avec 
le  secours  de  la  loupe,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  prolongement  n'ait  existé;^ mais  comment  se  se-, 
rait-il  conservé  sur  la  coquille  fossile  ,  puisque,  comme 
nous  l'avons  d^à  dit  dans  notre  premier  Mémoire,  il 
ne  se  conserve  même  que  très-difficilement  sur  les  indi- 
vidus vivans.  La  Cuvierie  fossile  a  perdu  toute  sa  ti'ans- 
parence,  et  elle  se  montre  une  solidité  qui  rappelle 
assez  bien  celle  de  la  C.  Columella. 

Cette  intéressante  coquille  a  été  trouvée  avec  la  Cléo- 
dore,  dont  nous  venons  de  parler,  et  une  cinquième  va- 
riété de  la  Ceseis  gadus.  Ce  fait  ne  fournît-il  pas  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  l'opinion  qui  place  celte 
dernière  coquille  avec  les  Ptéropodes. 


^Ho/Mf'aGoiel.  Cavolina  Aitilg.  Fissurella  hatn.  Tricle 
Ock.  Archonte  Montf. 

Co(|uîlle  coi-hée  ou  viliée,  transparente  ou  fragile, 
en  forme  de  sabot  droit  ou  recourbé;  à  ouverture  anié- 
i-ieure  et  fendue  latéralement ,  trïcuspidée  en  arrière. 

H.  OnBiGNii,  Rang,  pi.    19,  fig.  C. 

Coquille  plus  longue  qut  large  ,  arrondie  antérieure- 
ment, presque  carrée  postérieuremenl;  la  lame  dorsale 
beaucoup  plus  longue  que  la  ventrale,  bombée  ,  sillon- 
née et  recourbée  en  avant;  cette  dernière  très-bombée 
et  légèrement  striée  en  travers;  l'onveriure  assez  large; 
les  appendices  tout-à-fait  postérieurs  et  en  forme  de 
pointe  émoussée  et  recourbée  vers  la  lame  dorsale:  les 
fenies  laiérales  très-loiigues  et  sinueuses;  la  pointe  mé- 
diane conrtc  et  recourbée  en  dessus. 

Longueur,  o,oo3. 

Se  trouve  dans  les  sables  fossiles  de  Saint  -  Paul  &c 
Dax. 

Notre  collection. 


Gci 


!  Cléodobe  ,  Pérou. 


Coquille  fragile  vitrée  en  forme  de  gaîne  ou  de  cornet 
plus  ou  moins  aigu  postéjieurement  ;  à  ouverture  très- 
large  presque  toujours  sans  fenies  et  sans  appendices 
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i**^  sous-génre,  Cléodores  proprement  dites* 

Coquille  pyramidale^  anguleuse,  très-dilatée  anté- 
rieurement; à  ouverture  très -grande,  canaliculée  de 
chaque  côté,  et  rarement  fendue. 

C.  Lanceolata,  Pérou  et  Les. ,  pi.    19,  fîg.  A. 

Coquille  mince,  très- fragile ,  faiblement  translucide, 
finement  striée  en  travers^  triangulaire ,  anguleuse ,  très- 
élargie  en  avant,  pointue  en  arrière  et  sur  les  côtés;  la 
lame  dorsale  plus  longue  que  la  ventrale,  pointue  en 
avant  et  en  forme  de  toit  avec  une  côte  légèrement  bom- 
bée de  chaque  côté;  la  ventrale  un  peu  concave ,  arron- 
die en  avant ,  n'ayant  qu'une  seule  côte  dans  le  milieu 
de  sa  longueur;  Vouverture  triangulaire,  Fextrémité 
postérieure  faiblement  arquée  et  présentant  tm. petit  ren- 
flement piriforme. 

Longueur,  o,oo5. 

Fossile  de  TAstésan  (Piémont)  où  elle  a  été  recueillie 
par  M.  Deluc  père. 

Notre  collection. 

s'  Sous-genre.  Crésbis,  Rang. 

/ 

Coquille  très-effilée ,  extrêmement  mince,  fragile  et 
diaphane,  en  forme  de  cornet  droit  ou  recourbé;  à  du- 
verture  presque  toujours  aussi  large  qu'elle  et  géDéra- 
lement  sans  canal;  point  d'appendices  latéraux.  , 

CF^àginella,  pL  199  fig«  i'.^  genre  Kaginella^  Daud, 

Coquille  en  forme  fie  gaine ,  un  peu  déprimée ,  pointue 
XVI.       ^  3^ 
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en  arrière,  l!-lai'gie  en  avRiil;  l'ouieiHire  anguleuse  ,  on 
peu  rnnaliciilée  (le  i-haqiie  côié. 

Longueur,  o,  oo^- 
,  Se  l^ouve  fossile  aux  environs  de  Bordeaux. 

Nttire  collection. 

C.  Gadus ,  pi,  19  ,  Cg.  E  .  genre  Gadus,  Moiilagu, 

Coquille  lisse  en  forme  de  coniei  pointu  ei  recoiirlié 
postérieurement;  renfiee  vers  le  milieu  ;  rouverliire  assez 
peiiie,  ronile,  oblique  et  à  bords  simples. 

Longueur,  o,  oo5  à  o, oao. 

Fossile  des  environs  de  Paris  ,  de  Bordeaux  et  du 
Piémont. 

Nous  en  avons  déjà  fait  connaître  trois  variétés  fossiles 
dans  la  Mi^nogr^iphïe  des  Créseis  (Annales  des  sciences 
naturqlles  ,  ).    Nous    en   présentons    aujoard'luiï 

une  qualtieme  qui  se  distingue  (acilemeui ,  parée  qu'elle 
est  plus  courte  et  plus  renflée  que  les  ;uHres.  Elle  a  été 
recueillie  avecla  Cléodore  lancéolée  dans  rAsiésaii,  par 
M,  Delucpère. 


Notre  «'ollef 


Rang. 


Coquille  en  forme  d'élu!  cylindrique,  un  peu  aplatie 
près  de  son  ouverture  ;  celle-ci  cordiforme  ,  un  peu 
oblongue,  eiajant  les  bords  trani.liane-,  l'extrémité  pos- 
térieure fermée  par  un  diaplirajime  convexe  à  l'extérieur, 
non  terminal  et  débordé  par  les  parois  du  cylindre. 

C.   Asteiana,  Rang,  pî.  u^  ,  ûg.  B. 
Elle  se  distingue  de  la  C.  colunmella  ,  qui  est  le  upi 
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du  genre ,  par  une  taille  plus  petite ,  moins  de  renflement 
et  de  rondeur  en  arrière  ,  et  surtout  par  un  léger  éiargisr- 
sement  à  sa  partie  antérieure,  (]ui  fait  que  son  ouverture 
est  proportiennellement  plus  grande*,  elle  est  blanche, 
assez  solide  et  luisante. 

Longueur,  o,oo4« 

Fossile  de  F Astésan ,  avec  la^  Cleodora  lanceolatç,  et 
la  variété  de  la  C.  Gadus^  elle  a  été  découverte  par 
M.  Deluc  père ,  et  c'est  à  son  61s  que  nous  devons  la  com- 
munication de  cette  intéressante  coquille. 

Notre  collection. 

EXPLICATION    D£    LA.    PLÀKCHE    XlX. 

A  ,  Cleàdora  laneeolata  vue  sur  troi»  faces ,  avec  le  détail  de  sa  pointe* 

B ,  CuifUria  ^tesofia ,  avec  le  détail  de  ses  deux  extrémités. 

C  ,  Hycdea  Orbignu,  vue  sur  trois  faces. 

D,  Creseis  vaginella ,  Yae  sur  deux  faces. 

Ë ,  quatrième  variété  grossie  de  la  Creseis gadus ,  vue  par  côté. 


Explication  du  vol  des  Oiseaux  et  des  Insecte^  ; 

Par  M.  J.  Chabrier, 

Si  chaque  muscle  du  vol  se  contractait  isolément, 
il  ne  raeitrait  en  mouvement  que  la  plus  mobile  des 
parties  du  corps  auxquelles  il  est  spécialement  attaché , 
mais  il  n'y  aurait  pas  de  déplacement.  Cette  assertion 
est  vraie  sous  tous  les  rapports  :  ainsi ,  par  exemple , 
dans  rabaissement  des  ailes  ,  durant  Iç  vol ,  la  résis- 
tance  ou  la  cçtni^raction  des  pectoraux  sioyen s  et  de  leurs 
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congénère»  est  d'une  absolue  nécessité ,  puisque  snns 
elle,  les  ailes  tomberaient  par  leur  propre  poids,  el 
l'aelîou  des  grands  pectoraux  sérail  inutile.  D'ailleurs, 
dans  l'abaissement  des  ailes  ,  le  point  fixe  des  pectorauï 
moyens,  qui  est  aux  humérus  où  a'allacbe  leur  leudon 
respectif ,  s'ëloignatit ,  il  faut  nécessairement  que  la  con- 
traction subite  de  ces  pccloraux  tourne  an  pro6t  de 
l'ascension  du  tronc  ,  jusqu'au  moment  où  les  bumérus 
s'arrèienlparla  cessation  de  l'action  des  grands  pectoraux. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  les  muscles  pro- 
jecteurs du  tronc  et  abaisseurs  des  ailes  sont  plus  forts 
que  les  releveurs  ;  c'est  que  les  premiers  doivent  faire 
sauter  le  trOnc,  et;  par  ce  moyen  ,■  abaisser  les  ailes 
malgré  la  résistance  des  derniers  ;  ceux-ci ,  ne  pouvant 
donc  pas  empêcher  les  humérus  de  s'abaisser ,  y  pren- 
nent leurpoint  fixe  et  tirent  en  haut  le  tronc,  secondant 
ainsi  l'aciion  des  grands  pectoraux  ,  et  participant  de 
la  sorte  à  la  projection  du  tronc  en  haut  et  en  avant. 

Ainsi ,  pour  que  1  oiseau  puisse  s'élever  dans  l'aîr  ei 
s'y  diriger  ,  tous  les  muscles  du  vol  doivent  se  contrac- 
ter ensemble  dans  l'oi-dre  suivant  :  la  clavicule  et  l'omo- 
plate étant  fixées  par  le  trapèze,  le  rhomboïde,  la  partie 
supérieure  du  grand  dorsal ,  le  costo-scapulaire  et  le 
court-<:laviculalro,  et  l'aile  étant  en  partie  déployée  , 
portée  en  devant  et  élevée  par  l'action  du  pectoral 
moyen  ,  du  sous-clavier  interne,  des  releveurs  de  l'hu- 
mérus ,  du  coraco -brachial  et  des  extenseurs  de  la  mem- 
brane antérieure  de  l'aile  ;  l'oiseau  alors  s'élance  dans 
l'air  ,  en  achevant  de  déployer  ses  ailes.  En  même  temps 
les  grands  pectoraux  ,  premier:!  a^eris  des  ailes  ,  et 
dont   le  point  fixe  <'5t  aux  hntnérus  à  l'insertion  de  leur 
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tendon  respectif,  se  contractent  tout-à-coup  ;  et,  à  cause 
de  la  résistance  que  Tair  oppose  au  mouvement  des  ailes, 
portent  toutes  leurs  forces  sur  le  sternum ,  par  l'inter- 
médiaire duquel  ils  font  sauter  le  tronc;  et  les  ailes,  à 
rabaissement  immédiat  desquelles  le  fluide  atmosphé- 
rique résiste  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  se  trou- 
vent  néanmoins  abaissées  par  ce  moyen  indirect* 

Pendant  que  toutes  ces  choses  s^exécutent  avec  une 
extrême  vitesse ,  plusieurs  muscles  des  bras  ,  entre 
autres  les  extenseurs  du  coude,  s'efforcent  d'étendre Taile; 
mais  comme  la  résistance  de  Fair  sur  les  extrémités  des 
pennes  est  fort  grande ,  que  ce  fluide  s'oppose  à  tout 
mous^ement  rapide  de  leur  part,  ces  muscles  alors  diri- 
gent leurs  forces  du  côté  du  tronc.  Prenant  donc  leur 
point  fixe  aux  os  de  Tavant-bras ,  du  côté  externe  de 
Taile ,  et  agissant  par  leur  extrémité  supérieure,  ils  éten« 
dent  le  bras  sur  Tavant-bras*,  et  comme  cette  action  et 
celle  des  grands  pectoraux  ont  lieu  au  même  instant  et 
de  concert  des  deux  côtés  du  tronc,  celui-ci  en  est 
poussé  en  haut  dans  une  direction  moyenne. 

Ainsi  la  combinaison  de  ces  efforts  divers  impriment 
au  tronc  une  force  de  projection  ascendante  et  en  avant , 
par  laquelle  il  est  emporté  avec  les  ailes  ;  projection  qui 
a  des  rapports  évidens  avec  le  saut  des  autres  animaux. 
Alors  les  grands  pectoraux  se  relâchent  et  les  ailes  se 
relèvent  immédiatement ,  en  partie  par  la  réaction  de 
1  air  sur  Jeur  face  inférieure ,  et  par  la  descente  du  tronc, 
et  en  partie  par  l'action  des  moyens  pectoraux  et  de  leurs 
congénères  dont  la  contraction  est,  pour  ainsi  dire,  per- 
manente durant  le  vol. 

L'oiseau,  après  avoir  sauté  en  avant ,  ne  pesant  plus 
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sue  l'air  pendant  un  inalanl,  re  fliiid)^  alors,  pnrsa  réac- 
tion ,  le  repousse  et  tend  à  l'élever  plus  liant  que  le  saut 
lie  pourrait  faire  seul;  il  s'oppose  ensuite  à  ce  qu'il  ne 
retombe  aussi  bas  que  le  point  de  départ. 

L'ascension  du  tronc  est  sans  doute  favorisée  par  l'air 
intérieur  qui  %  introduit  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal ,  et  que  celui-ci  a  la  faculté  de  retenir.  Cet  air  qui 
est  peut-fitre  un  gaz  léger,  étant  djlalé  et  raréfié  par  une 
grande  chaleur,  non-seulemeni  sa  pesanteur  spécifique 
en  est  vraisemblablement  diminuée  ;  mais  il  doit  contri- 
buer à  dïniinuer  celle  de  l'oiseau ,  en  le  gonllaut  el  en 
remplissant  tous  les  vides  durant  le  vol. 

L'oiseau  qui  descend  avec  précipitation  ,  s'il  craint  de 
se  Leui'ier  en  iipprochant  Je  terre,  ouvre  ses  ailes  et  sa 
quelle,  et  fait  plusieurs  petits  sauls  qui,  diminuant  la 
rapidité  de  la  descente ,  lui  permettent  de  se  poser  dou- 
cem  fut  à  Icire. 

(".'est  à  l'aide  de  la  queue  que  certains  oiseaux  pcuient 
dcsocndro  du  haut  des  airs  avec  précipation  ;  en  étalant 
leur  queue  et  fermant  les  ailes  ,  ils  rendent  par  là  tlomi- 
nanle  l'aclion  de  l'air  sur  la  partie  postérieure  du  corps, 
ce  qui  dirige  en  bas  la  partie  antérieure,  et  la  livre  en- 
tièrement à  l'inilucnce  de  la  pesanteur. 

1-a  queue  peut  fortifier  l'actiiin  de  l'aile  en  se  jiorunt 

Du  vol  des  Insecte.',.  — Dans  tous  les  insectes,  les 
muscles  du  vol  sont  de  deux  sortes  :  les  sternitti-dorsaux, 
laniôL  verticaux  ou  peiicliés    en  avant ,    el   tantôt  légè- 

(cntiede  j^'r.ivilé  se  Uunve  purtcc  dans  l'un  ou  l'autre 
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de  ces  sens  ,  sont  siiuéeis  sur  les  côtés  du  thorax  :  se  joi- 
gnant prfesqu'en  bas  et  s'écartant  en  haut  pour  faire  *pîacè 
à  deux  muscles  longitudinaux  très-forts ,  parallèles  entre 
eux  et  se  louchant  par  leur  face  inlerne  (muscïes  dor^ 
saax  ).  Les  premiers ,  s'ils  se  coolraciaîent  seuls,  abais- 
seraient la  partie  dorsale  du  thorax  et  les  ailes  s'élève- 
raient ;  et  si  les  muscles  dorsaux  agissaieut  isolément, 
ils  feraient  hausser  le  dorsum  en  le  poussant  en  arrière 
et  les  ailes  s^abaisséraient  ^  mais  par  là  il  n'y  aurait  point 
de  déplacement ,  parce  que  chaque  sorte  de  muscles ,'  en 
agissant    séparément ,  n'influerait    que    sur    une  seule 
partie  du  corps,  et  non  sur  la  totalité.  Pour  obtenir  ce 
dernier  et  indispensable  résultat,  ils  se  contractent  en- 
semble dans  l'ordre  suivant  *,  dès  que  les  muscles  dor- 
saux entrent  en  action  pour  abaisser  les  ailes  eu  élevant 
le  dorsum,   les  sternali-dorsaux  se  contractent  aussi, 
parce  qu'ils  sont  aussitôt  ébranlés  par  le  haussemehit  et 
le  recul  du  dorsum  auquel  s'insère  li^ur  extrémité  supé- 
rieure ^  prenant  donc  leur  point  lixe  à   cette  dernière 
partie  qui  s'élève  en  reculant ,  et  se  contractant  subite- 
ment, Ils  lancent  avec  rapidité  le  tronc  du  corps  en  haut; 
et  les  ailes ,  qui  soutiennent  le  tronc  dans  l'aîr  et  don- 
nent un  point  d'appui  à  toutes  les  actions  musculaires , 
mais   à  l'abaissement   immédiat  desquelles  l'air  résiste 
efficacement ,  se  trouvent  néanmoins  abaissées  par  celte 
projection  du   tronc  :  sitôt  après,  les  dorsaux  se  relâ- 
chant ,   le  dorsum  descend ,  revient  en  avant ,  les  ailes 
se  relèvent,  et  la  même  opération  recommence. 

On  voit  par  là  que  c'est  toujôiirs  les  musclés  dor- 
saux qui  donnent  la  première  impulsion  et  qui  finissent 
les  premiers. 
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Chez  les  Libellules  seules  les  muscles  du  vol  sont 
autrement  dispusés-,  mais  l'opéiiHion  par  laquelle  ces 
muscles  exérutenl  le  vol  cit  eucorc  à  peu  près  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Les  sternali-dorsatix  sont  ici 
intermédiaires  ,  et  s'atlacheut  eu  bas  à  la  partie  stemale 
du  thorax  ,  et  en  haut  aux  deux  dorsum  ;  et  les  muscles 
latéraux,  que  je  nomme  pectoraux  dans  ces  insectes, 
à  cause  de  leur  disposition  ,  et  qui  sont  plus  forts  et  plus 
nombreux  que  les  premiers ,  s'insèrent  immédiatement 
aux  ailes,  et  en  bas  aux  parties  inférieures  ,  intérieures 
et  latérales  du  thorax. 

Lorsque  ces  derniers  se  coulractenl  afin  de  faire  sau- 
ter le  tronc  ,  ils  s'appuient  aux  ailes;  parla  ,  les  siernali- 
dorsaux  sont  avertis  d'entrer  aussi  en  action.  Tous  ces 
muscles  agissant  donc  de  concert ,  en  même  temps  et 
avec  uue  grande  vitesse ,  et  chaque  espèce  dans  la  pro- 
portion de  ses  forces,  font  sauter  le  corps  ,  et  les  ailes 
sont  abaissées  par  ce  mojen.  Les  pectoraux  se  relâchant 
immédialemcnt ,  les  ailes  se  relèvL-nt  ut  une  nouvelle 
opération  commence,  semblable  en  tout  à  la  première. 

Cette  explication  est  diUerente  de  celle  que  j'ai  donnée 
dans  Vessai  sur  In  vol  des  insectes  ,  où  je  croyais  que 
les  deux  sortes  de  muscles  agissaient  séparêmeul,  et  où 
j'ai  attribué  peut-èire  irop  d'inlliience  à  l'air  inlérienr 
et  au  ressort  des  jiarties  solides  qui  enveloppent  le  tho- 
rax. Certainemenl ,  l' élasticité  de  ces  parties  et  la  réîic- 
t'ou  de  l'air  intérieur  ont  leur  utilité  :  le  iluide  surtout, 
contenu  dans  des  vésicules  nombreuses,  est  peut-être 
très-léger  ,  et  propre  par  là  à  diminuer  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'insecte,  D\iiilcuis ,  enveloppant  les  orga- 
nes inlérieuis,   il  nie  pavait  ;aissi  destiné  ;i  proiégi'r  ces 
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organes  contre  les  mouvemens  violens  du  vol ,  et  à  con- 
tribuer à  la  dilatation  du  thorax  ,  en  se  dilatant  lui- 
même  après  avoir  été  comprimé  dans  Tactiou  qui  opère 
Télévation  des  ailes. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  xv!. 
Oiseaux. 

Fig.  I.  Le  dessoas  du  tronc  d'an  canard  dépouillé  de  sa  peau.  Pi, 
Grand  pectoral  de  gauche ,  partant  de  la  ligne  Apre  de  l'humérus , 
et  s'attachant  en  bas  k  la  fourchettey^  k  la  crête  stemale  CS ,  et  à 
l'extrémité  abdominale  du  sternum  SK ,  et  nullement  aux  côtes , 
comme  on  ta  cru.  A  droite ,  le  grand  pectoral  est  enlevé  ;  on  voit  son 
tendon  Px  renversé  ,  mais  encore  attaché  à  la  crête  humérale  ;  xS  f 
partie  découverte  du  sternum  :  P^  est  le  pectoral  moyen  ;  P3  le  petit 
pectoral  ;  «9 ,  le  sous-clavier  externe  ;  Dx ,  le  grand  dorsal.  Les 
tendons  de  tous  ces  muscles  s'insèrent  à  la  tête  de  l'humérus ,  les  uns 
au  dessus ,  les  autres  sur  les  côtés,  h  est  l'humérus ,  Et,  E2 ,  les  exten- 
seurs de  Taile  j  B  ,\e  biceps  qui  la  plie  ;  ei ,  ea ,  les  extenseurs  de  la 
membrane  antérieure  de  l'aile  ;  e ,  l'extenseur  de  la  membrane  pos- 
térieure. 

Fig.  a.  La  partie  antérieure  du  tronc ,  vue  de  côté.  L'humérus  est  élevé» 
et  une  partie  du  grand  extenseur  de  la  membrane  antérieure  de  l'aile 
est  ôtée ,  ce  qui  permet  de  voir  l'étendue  et  la  force  considérable  de 
l'attache  humérale  du  grand  pectoral.  Pi,  grand  pectoral  Z>jr ,  grand 
dorsal  ^  T,  trapèze  s'insérant  à  l'épine  dorsale  et  à  l'omoplate  ;  B , 
biceps  branchial  ;  D ,  deltoïde. 

Fig.  3.  Le  grand  pectoral  est  enlevé  ,*et  son  tendon  Px  étant  renversé , 
oii  peut  voir  le  pectoral  moyen  Pa ,  le  petit  pectoral  P3  ,  le  sous- 
clavier  externe  S  ;  le  coraco-brachial  et  une  portion  du  biceps  B 
s'insérant  ensemble  k  l'extrémité  de  la  Lrauche  comrespondante  de  la 
fourchette.  A  es# l'humérus  j  D,  une  portion  du  deltoïde;  Dx  ^  le 
gi'and  dorsal  ;  fy  la  fourchette  )  xs ,  bord  iuférieur  de  la  crête  ster- 
iiale  où  s'attache  le  grand  pectoral ,  etc. 


I 
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,  dÉpouillé  de  sa  peau ,  vu  eu  iltssus.  'f,  Irapcie  tcr- 
'C  le  rbambtuile  à  fixer  l'omo|)lBte  o  ;  Dx  ,  graad  dorsal  ;  q^  , 
muaclvs  peauSBÎeri)  pi,  la  troUiême  portion  du  grsud  pectoral  qui  en 
tout-à-Iàît  libre,  eaceptËii  sea  extrcinitjs  ;  ej ,  grand  es  tenseur  de  la 
rieura  Je  l'aile  ;  D  ,  deltoïde  )  B  ,  biceps  brachial , 
lit,  extenseurs  lie  l'aile  ;  m,  mcnifaraDi!  anlérinure  du  l'aile. 
Fig.  3.  Vue  intÊricure  de  1»  portioa  sulérieurc  du  tronc  -yj,  la  fourchette; 
XI ,  le  sternum  et  sa  crête  ,  i^x ,  legraud  dorsal  ;  Pi,  le  grand  pec- 
toL'sl ;  Pi,  le  pocloral  moyeuj  Sa,  le  «lui-cUvier  interne,  doDi 
e  joint  B  celai  du  peolorul  mojcnj  Pi  ,  petit  pectoral  i  /i, 
i'lin[néru9,eli:. 
Fig.  3.  Le  troue  TU  par  son  eitrémité  aulérleure;  J'i.  tes  deux  grands 
pectoraux  pnrlant  de  chaque  humérus  où  a'îuâÉj'i;  leur  teiidou  rea- 
pcotif,»e  rapprochent  et  vicntii^ul  i'uu  et  l'autre,  afio  Uemouioirlc 
tronc  ,  s'attacher  il  la  crËte  du  slcrn'iim  ,  ilont  Ca  est  l'extrémité  aa- 
térieure;  Bi,)iQrtiou  du  deltoïde  ou  grand  extena^ur  de  la  mamliriue 
«atérieun:  de  l'aile  j  ijj,  );rAuJ  dorsalj  if , biceps  brachial. 
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t'Ig.  1  et  2.  Sections  lougitudiuales  et  verticales  partageant  par  U  mi- 
lieu, en  deux  parties  égales,  le  tronc  aiifère  d'un  Sjrplie  vide  (iiianii) 
et  montrant  la  disposition  des  muscles  du  vol  dans  les  Uiptties,  et , 

Libellules. 
/',   léjjomcnt  d'mio  jiortion  de  !a  Icle;  Ab,  |ior(ion  de  l'abHomeii  ; 
O ,  dorsiim,  pièce  couvrant  le  dessus  de  la  partie  du  thorax  qui  con- 
lient  li's  muscles  du  vol;  el ,  partie  en  l'orme  du  lioiinelet  intimement 


(.)0»»n,.. 


.  Mg,„ 


inaut  attaclic  au\  muscles  du  la  lor  o 
^Lproipiu  les  unps  iur  les  autres. 


lient  lieu  des  os  <le:> 
il  composes  de  p.it  ■ 
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uuie  aa  dOrsilm  ,  tenant  lieu  de  la  ]pftrtîe  sapérieute  du  protlioi'*&  ;  elle 
borde  le  haat  et  les  côtés  àt  l'btiyfertare  antérieure  -du  tronc  ^  ab, 
post-dorsam  ^  partie  contribuant  par  àes  itranebes  (  bras  iktiouktires  ) 
à  rabaissement  de  Paile  et  à  6on  mouvraient  d^àvant  en  arrière  ;  eo , 
le  costal ,  sorte  de  cloison  séparant  le  trotio  àlifère  de  Pabdomen  , 
et  donnant  attacbe  aux  musdeà  dorsaux  et  «ni:  eostaH^-dorsanx  ;  ss , 
branches  de  Pento-stemum  fournissant  des  atkiobes'aux  muscles  des 
jambes ,  et  soutenant  l^oesophage  ;  md ,  muscles  dorsaux  ou  abaiMeurt 
des  ailes ,  fl^dttachant'en  ayant  au  rebord  antérieur  du  dorsom  ,  et  en 
arrière  au  costal.  —  Dans  la  fig.  9 ,  les  dorsaux-  sont  aies  ;  cd ,-  eoâtali- 
dorsaux  congénères  des  dorsau^^^  s'attachant  enbaut  à  la  partie  pos- 
térieure et  latérale  du  dorsum ,  et  en  bas  aux  nebords  latéraux  et  in- 
férieurs du  costal.  Ces  muscles ,'  lorsqu'ils  agissent  senls ,  tirènten  bas 
et'  en  arrière  la  partie  postérieure  dn  dorsum  \  mata  en  opérant  avec 
les  ddrsaax ,  prenant  alors  leur  point  fi^e  en  haut ,  ils  tirent  dam  ce 
sens  la  partie  postérieure  du  tronc.  Sd,  stemali-doriaux ,  muscles 
releveurs  des  ailes  attachés  en  bas  à  ki  partie  sternale  de  la  poitrine , 
des  deux  côtés  de  rento-ftteraum ,  se  touchant  presque  en  bas ,  et 
s'écartant  pour  venir  s'insérer  en  haut  an  dorsum  de  chaque  côté  des 
musdes  dorsaux  ;  ja ,  origine  des  jambes. 

Fig.  3.  Section  transversale  et  verticale  de  la  portion  supérieure  du 
tronc  alifère  du  même  insecte  ;  D  y^orsum  -,  6b ,  plis  des  bras  bascu- 
laires  susceptibles  Je  s'ouvrir  et  de  se  fermer  ;  aa ,  bords  inférieurs , 
intérieurs  et  libres  de  ces  bras  j  md ,  partie  autërieure  des  deux  mus- 
cles dorsaux;  sd ,  partie  supérieure  des  deux  sternali-dorsaux,  s'in- 
aérant  en  haut  aux  parties  latérales  du  dorsum  de  chaque  côté  des 
muscles  dorsaux ,  et  se  joignant  presqu'cn  Las  pour  ft'attaclier  à  la 
partie  sternale  ||u  thorax. 

Fig.  4*  ^ue  antérieure  du  tronc  aUfere  de  la  libellule  (^aeshne  grande,) 
Les  tégumeos  étant  eulevcs^  une  partie  des  muscles  du  vol  est  à  dé- 
couveit.  Z>  ^  le  dorsum  antérieur  vu  en  devant;  r ,  cloison  transverse 
portant  au  milieu  une  iougue  apophyse  dt;scendaute ,  à  Textrémité  de 
laquelle  s'attachent  deux  petits  muscles  longitudinaut  m ,  ou  liga- 
mens  élastiques ,  allant  s'insérer  au  rebord  antérieur  du  dorsum  pos- 
térieur ;  A  ,  ailes  antérieures  ;  en ,  leurs  bases  s'articulant  avec  les 
appuis  aa;  Py  muscles  pectoraux  aniérieurs  ou  abaisseurs  des  ailes  , 
d'attachant  chacun  a  une  cupule  surmoniée  d'uu  tendon ,  qui  s'insère 
à  la  base  de  l'aile  en  dehors  de  l'appui  a,  e,  petits  muscles  congénères 
des  pectoraux  j  Sd^  muscles  sternali-dorsaux ,  ou  releveurs  des  ailes, 


(  5„8  ) 

conposéi  tie  plusieurs  faisceaux  réuoiii,  s'ullactiuut  en  haut  à  dn 
cupules  b  axées  uui  plis  iuférieuts  ij«s  rïborils  latéraux  de  la  moitié 
anUiieure  de  chs([ue  dorBnm  ,  et ,  ea  bas  deâ  deux  côtés  de  l'eato- 
«lernum  ,  entre  les  ouvertures  des  quatre  derTiières  jambes  ;  aa ,  peult 
muscles  DU  ligamens  élastiques  tra>isversaux,  tixis  il  la  partie  sdI^- 
rieure  des  c&tc>  eiternes  des  cupules  b ,  et  s'inscrant  li  la  bifurcation 
des  Bpjmia  des  ailes. 

L'extrémité  inteniB  n  des  l-ases  des  ailes  s'articulaul  avec  les  dor^um, 
il  s'ensuit  que  ,  lorsque  les  aites  sont  abaissées  pap  l'aclion  immédiate 
des  muscles  pecloraui  sur  la  partie  externe  de  ces  bases  ,  cette  extré- 
mité interne  s'élève  avec  les  darsum  ,  cl  les  muscles  steinali-darsaui 
août  tirés  en  liant  par  ce  moyen  j  l'action  des peclorauit  cessant, ies 
■teruali -dorsaux  déjà  eu  coutractloo  relèvent  aussitôt  les  ailct. 

Fig.  5.  T,  emplacement  du  prothorui  et  de  la  tête  ;  j46 ,  ebdomeui 
jj,  jambe»  mitoj'eDnes  et  posléiieures  ;  rfg ,  sj'g' ,  extrémités  arti- 
culaires des  appuis  des  aileA.  Lea  tcgumuna  du  côté  gaucLe  du  trODc 
ulilïre  étaiit  6lés  ,  laissent  !i  découvert  tous  lesmusclia  abaiaseursua 
pectoraux  de  ce  côté ,  lesquels  se  piccealcnt  lea  premiers,  pp' ,  mus- 
cles abaisseurs  de  l'aile  antérieure  ;  p^'p"' ,  abaisseurs  de  l'aile  posté- 
lieure;  J  etysont  leurs  tendoua  coupés  prés  de  leur  insertion  aux 
base*  de  ces  oilea  ;  efi-ft ,  petits  muscles  auxitiairra  des  pectoraux , 
trois  pour  chaque  aile  ;  niA  ,  muselles  rclevturs  de  l'abdomen  ;  ma , 
muscles  abaisseurs  de  la  même  partie  (i). 

(i)  L'aite,  chez  les  oiseaux  qui  voleiu  beaucoup,  est  ordinairemeul 
poiutue  à  son  extrémité  externe;  les  eûtes  antérieurs  et   postérieurs 
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an^te  aigu.  Celle  forme  est  i.écessa] 

ire  pour  ne  pas  douni 

à  l'air ,  ver! 

i  cette  extrémité  et  d'arrière  en  aval 

it,  nu  bras  de  leviï 

irop  puissai 

at ,  qui  ne  doit  exister  que  près  du  ti 

oucalîu  decontrlbui 

a  soutenir  la  paitîe  postérieure 


4^/%,%%f%f%nni%f%niv%/%nmiwi%ivwy¥mw^i%i%nniv%vv9f^ 


TABLE 


heb 


PLANCHES  RELATIVES  AUX  MEMOIRES 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


pI.  I.  Carinaire  de  la  Méditerranée. 
«  PI.  a.  AnatODÛe  d'une  Carinaire. 
PI.  3.  Pastenague  de  Humboldt. 
PL  4*  Gisement  du  minerai  de  fer  de  la  Carnîole. 
PL  5^  6,  7,  8.  Caractères  spécifiques  des  Lézards. 
PL  9 ,  10.  Carte  et  coupes  géologiques  d'Aix  en  Provence. 
PL  la.  Phalanger  deCook 
PL  id.  Gite  de  manganèse  de  Romanèche. 
PL  i4  »  i5*  Caractères  des  Lézards. 
PL  i6,  17^  1 8.  Anatomie  des  organes  du  toI  dans  les  oiseaux  et  le» 

insectes. 
PI.  19.  Ptéropodes  fossiles. 

PL  ao,  ai.  Structure  de  la  tige  du  Cfcas  reuohua, 
PL  aa.  Structure  des  jeunes  rameaux  du  Sapin. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  PLANCHES. 


V\VWVMWU«U^ 


TABLE  MÉTHODIQUE 


DES  MATIÈRES 


CONTEMlfiS     DANS     CE    VO 


> 


,    ZOOLOGIE. 

Expériences  sur  Ua  ciiuaux  aemi-circuUiws  de  l'oreille  diez  les 
Maramifùres  ;  par  M.  Flourem. 

Recherches  sur  qucl(|ucs  chungcmeng  obserTës  dons  les  aiiimBiii 
domestiqoeii  transportés  de  l'aocicD  dam  io  nouveau  continenl  ; 
par  M.  Rnulin. 

Ripport  fait  b  l'ADadéuîe  des  Scienciii  sar  un  mémoire  <lo 
.M.  HouUn  ,  ayant  poor  fitre  ;  Hecherc/iti  sur  ifiielijues  cftnA- 
^AWAVj  i'hief/'fi'S  dsiis  las  artitttauî  iI^/nLCittqiÉm  tfumpfirUs  de 
l'ancien  dans  te  nouivau  continent  ;  par  MM,  Geoffroy  Satnt- 
Hdaire  et  Serres. 

Mole  sur  deux  iasuctc.q  itu  l'ordru  dut.  Ilymtjucipli:rcs  ,  dont  Vim 
est  lemAtu  et  l'autre  la  fumollc,  et  qui  ont  éli  place.-;  dims  deux 
f;.Q.dles  diliéicnles  ;  ,<nr  M.  f^an  der  Linden. 

Uecliercl^es  zoolo^lqucs  pour  servir  !>  l'iiisloiri!  des  Lézard".  ii\- 
Iraites  d'une  MoiiORrapliie  dn  rc  ^cnro.;  par  M.  Mihie 
fidwards. 

Description  d'une  Pasieiiiijîue  Iluviatllo  du  Mêla  (  l'.iâti-i],ij;Qu  de 
Huniboldt  )i  par  M.  JSoulin. 

Nnte  nur  ta  Cariiioire  de  la  Mc^literraui-e  (i)  ,  nccomi^-i^imiit  un 
dessiiifiitd'uprisnaluresuruuiudivid^i  vivant; /.flc;T/.  (Vjiw. 

DrscriplioQ  de  dessius  représeutant  la  Carinaire  du  La  Méditer- 
ranée, par  M31.  ^fimy  et  Gaimard  ;  et  Oi)!orvoliniis  de 
M.  Rang  sur  une  espèru  imnvellc  ujipartenaiit  à  ce  genre. 


I  )  C'est  part 


rque 


:  litre  de  < 


Vivien 


(5.x  ) 


»'«se« 


Note  sur  la  circulation  do  fbetus  cKez  les  ruminaD^  ;  par  M,  Pré- 

vost.  :•.■:.  i56 

Happort  fait  à  l'Académie  des  Sciences  sur  un  Mémoire  de  M,  Is, 
Geoffroy  Saint-JUilaire',  Bf'Ààt  pour  titre  :  Memargueist  sur  ^s     ■ 
caractères  attribués  aux  Singes  américains,    et  Description 
iVun  genre  nouueau  sous  le  nom  d'Ëriodc  ;  par  M.  Frédéric 
Guider,  ■         2i5 

Troisième  Mémoire ,  Anatomie  transcendante.  —  De  la  loi  géné- 
rale des  formations  organiques  ;  Développement  des  organes 
de  la  circonférence  aii  cciitre ,  ou  loi  centripète  de  forinatiôn  j      '  * 

par  M»  Serres.  2a5 

Description  du  Phalanger  de  Cook; /»ar  i>/.  £e55b/i.  '      aSa  / 

Rapport  verbal  sur  la  Mbiiograpliie  des  Aplysienis  de  M^.'^Rang ,  ^ 

fait  à  l*Académie  des  Sciences';  par  M,  le'iaron  Cuviér,  3oo 

N%ice  sur  le  Litiôpe,'  nouveau  genre  de  Mollusque  gasteropode  ; 

9 par  M,  Rang,  *  3o3 

Descriptîoii  d'un  système  particulier  d'organes  cromppnores  chez 
plusieurs  Mollusques  céphalopodes  j^  par  ^/.  Sari  ùioi^anni.        3o8 

Des  divers  ordres  de  couleurs  des  globiiles  c'romppbores  chez 
plusieurs  céphalbpesj  Description  de  quelques -nouvelles  espè- 
ces, et  parïiculîèretnèrit  de  l^Argonaute  j  par  M,  San  Giouanni.     3'i  5 
Rapport  fait  à  l'Académie  aès  Sciences  sur  la  partie  zoologîqùe 

du  voyage  delà  Chei^rette àansies mers  de  r Inde;  par  M,  le 

•,  /^ ■;  : •         .■■•••  '••••■..'.      '   n  '.■■•■•.■    1»  ■«« 

baron  Liivier.  33 1 

Mémoire  sûr  ïes'  e^ècës  iadigencs  du  genre  Laceria  ;  par  M",  Ant,  ' 

'  y.     ,  ■. '■  •»'■  ■.^^•w.»^.■•     ■     •■■   .  , -1  •.' •  r.  r.ni.-.  I  ;  ■  ■■, 

Uugès,  337 
Description  de  cinq  espèceis  de  coquilles  fossiles  appartenant  à  la 

classe  des  Ptéropodes  ;  par  M.  Rang,  49^ 

£\plication  du  vol  des  oiseaux  et  des  Insectes  ;  par  M,  Chabrier,  499 

ANATOMIE  ET  PflYSJEOLQGIB  ViBOÉffiliBS^ [BOTANIQUE. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des   Sciences   sur    un   Mémoire  de 
M,  Turpin ,   ayant  pour  objet  la  reproduction  d'un  végétal    ' 
phanérogame  au  moyen  des  bourgeons  développés  à  la  surface 
de  ses  feuilles  ;  pnr  M.  H.  Cassini,  44 

Expériences  sur  la  génération  des  plantes  ;  par  M%  C.  Girou  de 

Huzareingums.  \^o 


(5.,) 


IjBttre  nir  une  fwMlé  remarquable  iln  Mil 
i,  H.  le  PréBiJenE<l«  l'Aco^lcaiie  des  Scti 


par  M.  Aus. 


BEchercheB  sur  U  Mnicture  des  1 1  gca  detCycndëcB;  par  M.  Ailotphe 


r  GÉOLOGIE,    COUPS  0BO*N[SÉS    FOSSILES. 

Observaiions  a dditioD utiles  à  la  Notice  Sur  Un  minerais  de  fer 

liiaiforme  àe  poeilioD  SDHlogue    h  celle  des  brf  diG«  osiciisea  ; 

par  M.  Alexandre  Brortgniart. 
Extrait  d'une   Lettre  de  JH.  le  profciseur  IVer.f!er~Saussure  i 

AT.  Alejandiv  Brongniart ,  au  sujet  des  broches  en   ratlme 

temps  osseuses  el  ferrugineuses  des  mines  de  fiT  de  la  Cariiiole, 
Sur  lus  PoudÏDguos  qui  surmontent  la  craie  grossière  en  Tou-    i 

Taïae;  par  m.  Feltx  Oujarilin.  I\       i 

Mémoire  géognostique  sur  une  partie  des  euTÎroDS  d'Aix  ,  dépa::- 

tement  des  Bouche s-du-Bbône  \  par  M.  Roxet.  i 

Note  sur  les  terrains  bouillers  e[  sur  les  calcaires  qui  leur  sont 

inf.Tieiiri  en  Belgique  ;  par  M.  U.  ,/s  FilUnsu.v.  i 

Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins  plus  r^cens  qaa 
les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine ,  el  constituant  une 


:;pv. 


Jormatuin  distiii 

Sur  les  circonstances  qui 

des  terrains  t 
Sur  les  gîtes  de 


'éccd^es  d'un  Aperçu  de  la  non  simulia- 
s,  par  M.J.  Deinoyers.  171      e( 

[laraisseiit  avoir  accompagné  le  dépôt 
ar  M.  Marcel  de  Serres. 
de  Romani:che;  par  M.  de  Bonnard. 


V  DEL»  TABLE  HES  M»l 


!lV 


feî 


S 


/ 


y/i 


'^, 


(  5.>  ) 

Lellre  sur  une  vaiiité  remarquable  <lu  ^inïï  du  l^résil ,  adressa 
1»  M.  le  PréaiJent  de  l'Aca^lémie  des  Scienceit ,  par  !H.  j^tig. 
Saint-Hdaire.  *  ((J 

RecbercliKSsui  U  structure  des  tlgea  dctCycndfei;  par  M.  Adolphe 
Brangiiiarl.  589 

MINÉRALOGIK  ET  GÉOLOGIE,  CORPS  OHGAMSÉS  FOSSILES. 

ObservBCioDS  adilitionnelles  ï  la  Notice  sur  les  mlnerBis  do  fer 
(lisiforoïc  àe  posilfon  analogue  à  celle  des  brèches  Odsensesj 
par  M.  Alexandre  Brongniarl .  8g 

EitTiiit  d'une  Lottre  de  M.  le  profeiieur  JYecker-iaussure  à 
M.  Alexandre  Brongrtian ,  au  Sujet  des  brècbca  en  laérae 
temps  osacueea  el  ferrugineuses  des  mines  de  l/r  du  la  Curniole.       gi 

Sur  les  Poudingues  qui  aurtnontent  la  craie  grossière  en.  Ton-    m 
ta\De;par  m.FéUx  DujarJin.  ,    l^       i^  * 

Mémoire  géognostique  sur  une  partie  des  eutirons  d'Aii ,  dépa~- 
teraent  des  Bouches -du-Rhôoe  ;  par  M.  Rozet.  iiî 

Note  sur  tes  terrains  bouillers  et  sur  les  calcaires  qui  leia-  sont 
inrérieun  en  Belgique  ;  par  HI.  H.  de  FOleneuiV.  iGi 

Observations  sur  un  ensemble  de  dépAts  marins  plus  r^cens  qne 

Jormatian  dUtincle  ;  précédées  d'un  Aperçu  de  la  non  simulta- 
néité des  bassins  tertiaires;  par  M.  J.  Desnoyers.  171     et    4°' 

Sur  Us  oircouïtances  qui  paraissent  avoir  accompagné  le  dépût 
des  terrains  terliaircsi  par  M.  Marcelde  Serres.  145 

Sur  les  gUes  de  mangani^se  de  Boniancche  ',  par  M.  de  Bonnaril.     iiS3 


i 


V 


/ 


^ 


^^ 


>3 


« 


;>3 


'> 


PI.  3. 


I 


/. 


/ 


VI 


i 


/■ 


FmireMi^ 


"^y^>i^ 


'!. 


-^ 


.^ 


/ 


PL  3 


■■ 


.} 


i 


f 


ti 


PI 


J 


X 


^ 


è^ 


■  dej-  LèxMi'd<r . 


t> 


t  i 


■il 


I 


li! 

1! 


l 

I 


ii  ^ 


':^ 


1  j: 


\^ 


\   3 


il' 


n 

'M 


=    1 

;      j 

i 
I      1 


i! 


r 


il 


ii 


n 


! 


^ 


r 


oe^ice 


\ 


il 

!  I 


^i 


t 


:( 


:( 


i!( 


;'! 


1 1 

=1  i 


1 


i.r 


. 


■il 


\ 


i 


1    *   ■ 


il 


4           1 
l    i 

'     ''      L 

, 

'  1 


.i! 


al- 


Ù 


I  l^nt  KhCU  Jv  plan  i  di,  fieJ 
nbi^nr  dr   Romantche    . 


h 


X 


iLiL- 


Fiti .  3 . 


Fu).6. 


A, 


rtur 


I  i 


■i 


•ff 


i: 
1 


\ 


\ 


i"l 


Fi,.  4 .  F{f  . 


^ 


I 


f 


» 


.•1 


1( 


•? 


Il 


\ 


ri^^ 


tu 


1 


i 


H 


I 
I' 

,1 

'n 


il 

J 

r 
1 


I 


'■h 


ir* 


^  ^ 


